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TOME 1

A LA RECHERCHE DE SENNA

traduit de laméricain par Valérie Dariot, Vanessa Rubio et Thierry Arson

Gallimard Jeunesse


Pour Michael et Jake


Livre I
A LA RECHERCHE DE SENNA




Chapitre 1 

La bagarre a commencé au Taco Bell, un snack où déjeunent beaucoup délèves de terminale et quelques premières, dont je fais partie. Jai du mal à trouver ma place ici, comme partout dailleurs.

Je suis nouveau dans un lycée où presque personne ne lest. Pas un nouveau parmi dautres, mais le nouveau. Et pire encore, je suis le nouveau quon a aperçu dimanche dans sa voiture en compagnie de Senna Wales, sur le bord du lac Michigan.

Cétait stupide de ma part. Je naurais pas dû narguer Christopher. Je nétais pas certain quil nous avait vus. Mais, au beau milieu dun mois de septembre pluvieux, lorsque le soleil montre enfin le bout de son nez un dimanche, il ne faut pas être un génie pour deviner que presque tous les jeunes seront à traîner dans le coin.

Javais conduit Senna là-bas dans ma grosse vieille Buick que javais décapotée. Elle était assise près de moi sur la banquette de cuir blanc tout craquelé. Ses longs cheveux blonds volaient au vent. Senna a un visage très pâle et les lèvres de Julia Roberts. Ses yeux ont la couleur des nuages gorgés de pluie qui avaient envahi le ciel pendant des semaines et qui allaient certainement revenir dès le lendemain.

Jétais descendu au lac en sachant pertinemment que quelquun nous verrait. Dans quel but? Je lignore. Comme dhabitude, rien de plus quun besoin de frimer, sans doute. Jétais avec Senna et je voulais que tout le monde le sache. Je voulais quon dise : « Whouah ! David Levin, le nouveau, il sort avec Senna Wales. »

Comme si ça avait de limportance.

Je souhaitais peut-être juste que Christopher nous voie. Christopher qui était sorti très longtemps avec Senna. Lui, le vanneur de service. Il avait fait hurler de rire la moitié de la classe danglais un jour où je lisais tout haut un poème que le prof nous avait demandé décrire.

Christopher est drôle. Il a un réel talent pour la raillerie. Vous savez que quelquun est doué pour ce genre dhumour quand des semaines après vous sentez encore la brûlure des vannes quil vous a lancées.

Senna nétait pas la fille la plus appréciée du lycée, pas même la plus jolie. Beaucoup de garçons avaient peur delle. Il y avait toujours chez cette fille une espèce de froideur, de distance, comme si elle vous regardait à travers un voile. Elle pouvait vous voir, mais vous, vous narriviez pas à distinguer delle autre chose quune ombre.

Certains mecs en avaient la trouille. Et moi ? La première fois que je lai vue, jai su immédiatement que tout ce qui avait eu de limportance pour moi jusque-là ne comptait plus. Jai senti sinfléchir le cours de mon destin. Jétais comme une planète happée par un trou noir Aucun moyen, aucun désir de séchapper.

Rends-toi, David.

Bref, ce jour-là, au lieu de marcher, jai pris ma voiture pour parcourir les quelque trois cents mètres qui me séparaient du Taco Bell. Nous étions nombreux à faire ça, pour le plaisir de descendre notre vitre et de faire hurler la musique en se grillant une cigarette en douce.

Dans ma Buick, je navais quun vieil autoradio. La FM était morte et je narrivais à capter que trois stations sur les grandes ondes : une qui diffusait des débats politiques, une qui ne parlait que de religion et une autre qui passait des vieux tubes de rock.

Des trois, je naurais pas pu dire laquelle me branchait le moins. Ma bagnole est un char, mais je voulais absolument une décapotable. Les autres voitures me rendent claustrophobe, et cétait le seul modèle que je pouvais me payer.

Jai parcouru les trois cents mètres, capote ouverte, le coude nonchalamment appuyé sur la portière, conduisant dune seule main et priant pour ne pas caler au feu, ce qui maurait obligé à descendre pour pousser ce vieux tank jusquau trottoir. Par miracle, il y avait une place libre. Je me suis garé et je suis sorti de ma voiture. Christopher na pas mis longtemps à me repérer.

Les gens simaginent quun type qui passe pour le bouffon de la classe ne peut être quune poule mouillée. En ce qui concernait Christopher, cétait peut-être vrai, mais ce type avait beaucoup de copains. Quand la porte du Taco Bell sest ouverte brusquement, et quil est sorti lair furieux, il avait derrière lui trois de ses amis.

Je nai pas fait celui qui ne lavait pas vu. Je me suis arrêté et jai attendu. Il a marché tout droit vers moi. Je dois reconnaître quil a eu du cran, parce que jai la réputation dêtre un dur. Je la mérite peut-être, je nen sais rien.

Est-ce quil maurait provoqué sil navait pas eu ses petits copains derrière lui ? Aucune idée, mais il semblait assez remonté quand même.

- On a un problème à régler, a-t-il grogné.

-Ah, oui, lequel? ai-je demandé.

Et pan !

Je nai pas vu arriver le coup. Il ne venait pas de Christopher, mais dun de ses potes. Le type a foncé sur moi et ma envoyé un crochet du gauche. Son poing a frappé ma joue droite. Jai vacillé, posé un genou à terre et écrasé un gobelet quon avait jeté là. Il contenait encore un fond de soda qui a mouillé mon jean.

Et alors, vlan !

Le genou de ce dingue ma fracassé le nez. Jai eu limpression quon venait de me faire sauter une grenade en pleine figure. Jai vu des étoiles, comme dans les dessins animés.

Jai entendu des cris autour de moi. Cétait surtout Christopher qui braillait. Il avait attrapé son copain par le col et lécartait de moi en hurlant :

- Je nai jamais dit de le frapper, pauvre crétin ! Tire-toi ou cest moi qui te démolis !

Jai senti des mains qui me tiraient. En trébuchant je me suis laissé traîner derrière le Taco Bell, jusquà une grande poubelle graisseuse.

Le ciel a alors décidé que le moment était idéal pour une averse. La pluie sest mise à tomber, une vraie bénédiction. Elle ma aidé à retrouver mes esprits, alors que ma tête tournait comme un manège.

Christopher me soutenait et, près de lui, il y avait sa copine, April. April est la demi-sœur de Senna. Trois mois et un monde les séparent, toutes les deux. Senna est froide, blonde et distante. April, elle, a les yeux verts, les cheveux roux et un grand sourire moqueur. Vous pourrez passer un million dannées avec Senna sans jamais la connaître. Restez avec April dix minutes et vous aurez limpression davoir grandi avec elle.

Jalil était là. Je le connaissais du lycée. Le jour où javais lu en classe ce poème qui mavait valu les sarcasmes de Christopher, il était ensuite venu me trouver et mavait expliqué très précisément pourquoi il était si mauvais. Pourtant, je navais senti dans son ton ni animosité ni moquerie. Il faisait juste un constat.

Jalil pense que la vérité ne devrait jamais blesser personne. Ou peut-être quil sen fiche de blesser les autres. Tout ce qui compte pour lui, cest que ce quil dit soit vrai. Je lui laisse le bénéfice du doute. Derrière ce masque de vertu, il nest peut-être quun prétentieux croyant tout savoir.

Il avait été lun des premiers garçons avec qui javais lié connaissance au lycée. Pourtant, nous nétions pas exactement des amis. Plutôt des solitaires légèrement marginaux qui se reconnaissaient un peu lun dans lautre On se saluait dun signe de la tête. Un jour où jétais harcelé par une bande de jeunes Noirs, il sétait interposé discrètement. Je lui avais rendu la pareille à une autre occasion, alors quil se faisait chahuter par des Blancs.

Jalil a létrange habitude de ne jamais tourner la tête. Il se contente de bouger ses yeux dun air sceptique ou dubitatif, comme quelquun qui ne se laisse pas impressionner facilement. Il met toujours du temps à parler, et on pourrait le croire pas très vif desprit. Mais, en le connaissant mieux, on comprend que, sil est lent à parler, cest parce que son cerveau a déjà trois longueurs davance et quil revient en arrière juste pour soccuper de votre cas.

Moi, je ne suis pas aussi futé. Ou plutôt je nai pas cette forme dintelligence livresque. Je nai pas la concentration pour ça. Quand jétais gosse, je souffrais dhyperactivité. Jétais perpétuellement agité. Je mintéressais à ce quil ne fallait pas, passant à côté des choses que jétais supposé apprendre et retenant celles que personne dautre ne jugeait importantes.

La phrase qui résume toute mon enfance : « David, calme-toi ! »

A lâge de treize ans, jétais un fou de skateboard. Je portais des pantalons tellement larges quon aurait pu en mettre deux autres comme moi.

Ma planche et moi étions inséparables, je ne pouvais aller nulle part sans elle. On aurait pu croire quon me lavait greffée.

La phrase qui résume toute mon adolescence :

« David, descends donc de ce truc ! »

Depuis, javais pris de lâge. Jétais maintenant à un an de minscrire en fac, de me trouver un boulot ou dentrer dans larmée. Mais je ne savais plus qui jétais.

Eh, minute ! Si, je le savais. Jétais un pauvre imbécile avec un morceau de viande hachée à la place du nez.

- Quest-ce que vous regardez tous? ai-je demandé, furieux.

- Je ne sais pas pour les autres, ma répondu Christopher, mais personnellement je regarde un type qui sest fait éclater la tête et qui aurait bien besoin dun nez de rechange. Sérieusement, avec quoi tu vas respirer maintenant ?

Jai tâté mon nez avec dinfinies précautions. Il nétait pas douloureux. Pas pour linstant, mais il le deviendrait.

- Tu laisses tes petits copains se battre à ta place ? ai-je demandé.

Christopher a secoué la tête.

- Nessaie pas de me coller ça sur le dos. Je suis assez grand pour régler mes affaires tout seul. Je nai rien à voir avec ce qui test arrivé.

- Bon sang, mais quest-ce qui vous prend à tous les deux? a demandé April, légèrement amusée. Laissez-moi deviner. Je parie que cest à cause de Senna.

Jai regardé Christopher qui, à son tour, ma regardé. Il y avait des taches de mon sang sur sa chemise. Il mavait aidé à me relever.

- On devrait se tirer, a conseillé Jalil, les flics risquent darriver.

-Je nai rien à me reprocher, ai-je déclaré en regardant Christopher avec encore plus dinsistance.

- Qui parle de toi ? a fait Jalil, narquois. Je suis noir et je suis jeune. Si les flics samènent, ils membarqueront juste pour le principe. Alors dépêchez-vous de vous bouger avant que je devienne une bavure policière.

Cest ainsi que nous nous sommes tous trouvés réunis pour la première fois. Moi qui avançais dune démarche chancelante les mains sur le visage, Christopher qui me soutenait- il ne montrait aucun signe de repentir et narrêtait pas de me balancer des vannes, April qui trouvait la situation très drôle, touchante et ridicule, et enfin Jalil qui maidait à fuir mais ne cessait un instant de penser à sa peau.

Cest ainsi que tout a commencé. A cause de Senna, une fille qui nétait même pas là.


Chapitre 2

- Tu as une tête épouvantable ! sest exclamée Senna.

- Merci, toi aussi, ai-je menti.

Cétait le soir après la bagarre au Taco Bell. Nous étions dans ma voiture. Javais baissé la capote et nous roulions sans but précis.

Je me suis arrêté à un feu. Senna sest rapprochée de moi en glissant sur la banquette. Son genou nu a rencontré mon jean. De ses doigts longs et délicats, elle a touché mon nez tuméfié qui ressemblait à une grosse prune en compote.

Ses yeux brillaient dans la lumière des néons de la rue. Elle a observé mon visage défiguré, un peu trop longtemps même.

Elle avait une expression que je ne pourrais pas décrire, mais qui ma fait détourner les yeux.

Elle a dû avoir une petite absence, parce que ses doigts se sont mis à appuyer très fort sur mon nez. Jai ressenti une douleur atroce.

-Eh!

- Désolée, a-t-elle dit.

Elle a enlevé ses doigts. Ils étaient tachés de sang. Elle les a regardés, mais sans les essuyer.

- Ça va, rien de grave, ai-je dit.

- Vous vous êtes battus à cause de moi ? a demandé Senna.

Le feu était vert. Jai redémarré lentement, trop lentement pour le taxi qui était derrière nous et qui ma klaxonné pendant trois bonnes secondes.

- Je me serais battu pour toi et jen aurais profité pour régler son compte à Christopher, mais jai préféré prendre le genou de ce cinglé et men servir pour me réduire le visage en bouillie.

Elle a souri. Lenseigne dun loueur de vidéos projetait sur ses dents des reflets jaunes et bleus.

Elle sest encore rapprochée.

- Christopher ne se serait pas battu contre toi. Il naurait pas eu le courage.

- Tu nas pas une très haute opinion de lui. Pourquoi es-tu sortie avec ce type ?

- Je laimais bien et jai toujours de la sympathie pour lui. Je le trouvais malin et drôle.

Jétais piqué au vif.

- Alors, pourquoi ne sors-tu plus avec lui ? Pourquoi es-tu avec moi ?

- Ce nest pas à toi de me dire avec qui je dois sortir.

Je lai regardée du coin de lœil. Le feu était rouge.

Elle examinait mon visage. Ce nétait plus seulement mon nez quelle fixait, mais toute ma figure, mon menton, comme si elle létudiait, mes yeux, mais sans chercher à établir un contact avec eux.

Puis elle ma embrassé.

Le feu était vert. Cette fois, jai redémarré un peu plus vite. Nous avons roulé jusquà un endroit doù nous pourrions voir la lune se lever sur le lac. Jai garé la voiture. Je me suis tourné vers Senna. Je ne savais rien delle. Je connaissais son visage, ses yeux, ses cheveux. Autant dire, rien.

Ce que je connaissais de Senna Wales navait rien à voir avec elle, mais me concernait plutôt. Je savais que si elle pouvait être avec moi, faire partie de moi, que si je pouvais me lever chaque matin en me disant quelle serait là, me verrait, me sourirait, alors elle serait pour moi un rempart contre tout, un fossé entre le passé et le futur.

Mais tout cela ne concernait que moi. Ce nétait que le résultat des réflexions de mon esprit tortueux. Delle, je ne savais rien.

- Désolé, ma radio marche très mal, me suis-je excusé.

- Ça ne fait rien, jaime le silence.

Nous sommes restés assis, côte à côte, écoutant le vent, le bruit des voitures sur la route voisine, le léger clapotis de leau sur la rive.

Jessayais de trouver en moi le courage de lembrasser, mais il y avait comme un mur autour delle qui la rendait intouchable.

- Il va se passer quelque chose, a-t-elle déclaré en regardant le lac.

Pendant un moment, je me suis demandé si elle avait fini de parler ou non, et si jétais censé répondre.

- Quest-ce que tu veux dire ? Quest-ce qui va se passer ?

Elle a secoué la tête, très lentement.

- Je ne sais pas, je sais seulement quil va se passer quelque chose très bientôt. Quelque chose... de terrible.

Jai frissonné. Ça ne marrive jamais. Je ne meffraie pas facilement. Pourtant jai frissonné.

Elle sest tournée vers moi et ma souri.

- Parfois, je pressens ce qui va arriver. Je vois une scène dans ma tête, comme un film, et ensuite elle se produit. Et je me demande si cest moi qui ai tout provoqué ou si jai eu simplement une sorte de prémonition.

Jai haussé les épaules. Jétais désorienté, mais je voulais quelle reste tournée vers moi, continuer à accrocher son regard.

- Je ne sais pas, ai-je répondu, cest peut-être un peu des deux.

Ce quelle me disait était pour moi parfaitement obscur, mais elle semblait croire que je la comprenais.

- Oui, peut-être.

Puis, presque timidement, elle ma posé la question qui allait me lier à elle pour toujours.

- David, quand ça arrivera, est-ce que tu me sauveras ? Je ne sais pas ce que jai pensé sur le moment. Quelle était folle. Mais même si elle létait, je men moquais.

- Oui, Senna. Je te sauverai.

Alors elle ma embrassé une fois, puis deux. Et chaque fois quelle ouvrait ses lèvres sous les miennes, je sentais séchapper une autre partie de moi, et je men fichais.


Chapitre 3

Jai rêvé de Senna cette nuit-là. Je me souviens presque toujours de mes rêves, même si je prétends le contraire, sans doute parce que je ne veux pas me rappeler certaines choses qui y apparaissent. Des réminiscences dun temps lointain qui remontent à la surface pour me torturer.

Mais cette nuit-là, jai rêvé delle. Et ce rêve, jaurais voulu le garder avec moi pour toujours.

Elle venait ici même, dans ma chambre. Elle était apparue tout simplement. Elle ne souriait pas. Elle semblait distante, distraite, soucieuse.

Elle sest approchée et, debout près de mon lit, elle a pris ma main dans la sienne. Jai senti comme un courant électrique. Non, limage nest pas juste. Un courant électrique serait passé de son corps au mien, et ce nest pas ce que jai éprouvé.

Sa main était glacée. Mais ce nétait pas un froid de métal, un froid de mort, plutôt un froid vide. La chaleur de ma propre main ne pouvait rien y changer. Elle ne pouvait pas augmenter la température de son corps du moindre degré, et ce phénomène, ce phénomène chimique, me procurait dans la main une sensation de brûlure.

Elle ma regardé, mais cétait dautres yeux qui me fixaient à travers les siens.

Elle me faisait peur. Javais limpression quelle pouvait tendre la main, me saisir à la gorge et métrangler; que je serais sans défense, que je pourrais la battre de mes faibles poings sans parvenir à meurtrir lacier liquide de son corps délicat.

Elle a levé son autre main, et les murs de ma chambre ont disparu.

Nous nous sommes retrouvés dehors, dans un champ de fleurs sauvages baigné de soleil. Tout cela était faux. Je lai su tout de suite, et cette certitude ma donné la nausée. Cétait une illusion quelle avait créée, un décor pour la grande scène qui allait suivre.

Jétais couché dans lherbe. Elle sest penchée vers moi et a pressé ses lèvres contre les miennes. Jai éprouvé une sensation douloureuse quand ses cheveux ont fouetté mon visage. Jai tressailli, mais elle a souri et jai souri, dune manière différente, quand elle ma embrassé. Et maintenant je criais intérieurement de douleur, tandis que la brûlure dans ma main se diffusait dans tout mon corps.

Jai voulu la saisir pour lattirer vers moi, mais jaurais pu tout aussi bien essayer de faire bouger une statue de marbre

- Aucun contrôle. Tu nas aucun contrôle, David.

Elle a prononcé cette phrase. Mais peut-être était-ce moi, ou quelquun dautre, la voix dun observateur invisible.

Elle a ri.

- David, le tueur de dragon, a-t-elle dit. Général David, David le Fou, seigneur David.

Elle mappelait de tous ces noms, me donnait tous ces titres et dautres encore, mais en se moquant. Peu à peu, la raillerie est devenue plus virulente et sest changée en colère. On aurait dit que Senna voyait défiler une liste devant ses yeux, et quelle aimait de moins en moins ce quelle y lisait.

Puis son regard a rencontré quelque chose qui a transformé son visage. Sa bouche a pris un pli féroce.

- Des plans qui recèlent dautres plans, a-t-elle dit, retrouvant son expression songeuse et inquiète. Des secrets cachés dans dautres secrets. Mais tu ne me trahiras jamais, nest-ce pas, David ?

- Non, bien sûr que non ! ai-je crié comme si quelquun marrachait ces mots de la bouche.

- Tu mappartiendras toujours, a-t-elle dit.

Pressant son corps contre le mien, elle ma embrassé encore. Enfin, je sentais sa chaleur. Elle était redevenue réelle.

Et soudain elle a disparu.


Chapitre 4

Cest le lendemain que sest produit leffroyable événement. Il était tôt. Le jour se levait à peine, succédant à une aube grise. De gros nuages formaient un couvercle bas au-dessus du lac. Il faisait un peu froid, le temps idéal pour courir.

Je cours trois fois par semaine. Je nai rien dun athlète mais parfois, quand je me réveille le matin, je me sens un peu trop débordant dénergie, le genre dhumeur dangereuse qui peut vous rendre agressif. Ce matin-là, jétais dans cet état desprit, peut-être à cause de ce rêve, ou parce que javais mal dormi.

Tout ce que je sais, cest quen ouvrant les yeux, je bouillonnais à lintérieur. Javais lesprit beaucoup trop agité.

Alors je me suis levé pour aller courir.

Je me suis extirpé de mon lit et jai enfilé un short gris, un T-shirt Radiohead tout délavé et un sweat-shirt aux manches coupées.

Pour rejoindre lescalier, je suis passé tout doucement devant la chambre de ma mère. Une jambe dhomme dépassait des draps froissés. Jai détourné le regard.

Nous habitons dans un quartier assez ancien de la ville. La maison est belle, avec une pelouse devant et un jardin clôturé derrière. La rue est calme. Il y a environ huit cents mètres de chez moi au lac, et ça descend tout du long.

Je suis parti tout de suite dans cette direction, sans méchauffer, car je ne prévoyais pas de faire un long parcours. Jai traversé la ville endormie, passant devant la librairie, la pharmacie et le magasin de produits bio.

Jécoutais le bruit de mes pas sur le trottoir, celui de mon souffle dabord calme et régulier, puis plus saccadé. Je respirais par la bouche.

Je me suis engagé dans Sheridan Road où ne circulaient encore que de rares véhicules. Au feu rouge, jai jeté un coup dœil à gauche et à droite, puis je me suis avancé. Tout le périmètre du lac est aménagé en parc avec des pelouses, de grands arbres et des allées pour les coureurs et les cyclistes. Des enfants viennent y jouer, des gens y promènent leur chien. A cette heure matinale, cependant, nous nétions quune poignée à écraser sous nos chaussures de sport les coquillages du rivage.

Il y a sur le lac une digue de béton en L qui abrite la rampe de ski nautique. Jai vu quelquun assis tout au bout, derrière la rambarde de sécurité. Et jai tout de suite su que cétait elle.

Juchée sur un gros bloc de béton blanc, Senna contemplait le lac recouvert par un voile de brume. Sa posture, les mains posées à plat et les genoux ramenés sous le menton, lui donnait lair dune petite fille. Dans son blouson deux fois trop grand pour elle, elle paraissait si petite, si fragile. Elle ne me rappelait en rien la créature de mon rêve.

Le rythme de ma course nétait plus si régulier. Je me suis entendu ralentir, puis accélérer et ralentir encore.

Jaurais dû vouloir la rejoindre, mais je nen éprouvais pas lenvie. Jaurais dû me dire que javais de la chance de la rencontrer seule à un moment où je me préparais à un tête-à-tête avec moi-même.

Mais je ne ressentais pas de joie, juste de lappréhension.

Dans ma tête, une voix terrifiée me criait : « Va-ten ! fuis ! »

- Quest-ce qui tarrive ? me suis-je demandé tout haut afin dentendre le son de ma vraie voix. Tu deviens froussard. Ce genou que tu as pris dans la figure ta dérangé la cervelle, David.

Je me suis dirigé vers la digue pour rejoindre Senna. Mais mes jambes écoutaient cette autre voix lointaine et insistante, celle du dément que jhébergeais dans mon crâne. Mes pieds ne marchaient plus en rythme, ils refusaient de mobéir et traînaient comme sils ne voulaient pas aller plus loin.

Cest alors que jai remarqué la présence des autres. Eux aussi mont regardé. Et la fraîche brise matinale est devenue un vent froid qui a traversé ma peau, me glaçant jusquaux os.

Jalil venait darrêter sa voiture. Je lai vu très distinctement. Il mavait aperçu. Nous prenions un air dégagé, mais nous savions tous les deux que la situation navait rien de normal.

Christopher arrivait dans lautre sens. Il semblait inquiet et fatigué, comme un type qui arriverait en retard à un rendez-vous auquel il navait pas envie de se rendre.

April était assise sur un banc et regardait Senna. Plus quune douzaine de pas, et je serais près delle. Je me suis arrêté.

- Salut, April, ai-je lancé en essayant davoir lair naturel.

Elle a tourné vers moi son fascinant regard vert.

- Quest-ce quon fait ici, David ?

- Je nen sais rien, ai-je répondu en secouant la tête.

Jai entendu claquer la portière dune voiture. Jalil est venu nous rejoindre. Il nous a observés, April et moi, en silence. Seuls ses yeux bougeaient. Puis à contrecœur, il a tourné la tête, il a regardé Senna. Ou tout au moins son profil, parce quelle ne sétait pas retournée vers nous.

- Dites, les mecs, quelquun pourrait mexpliquer ce qui se passe ? a demandé Christopher.

Christopher est un grand type, plus costaud que moi. Avec ses longs cheveux blonds, il ressemble à un surfeur. Mais, ce matin-là, son bronzage avait viré au verdâtre.

Il avait remonté la digue et sétait arrêté, comme moi, à quelques mètres dApril.

- Non, je mettais ce sentiment de malaise sur le compte dune séquelle neurologique, ai-je répondu en montrant le pansement de mon nez.

- Moi, mon cerveau va bien, a déclaré Jalil. Cest mon estomac qui me dit de me tirer dici.

- Cest étrange, a fait Christopher, nous sommes tous ici, et elle aussi. Mais dans quel but ?

- Je lai entendue sortir très tôt ce matin, a expliqué April. Nos chambres ne sont séparées que par une mince cloison. Je ne sais pas pourquoi, mais... euh... jai eu limpression que je devais la suivre.

Elle a haussé les épaules.

- A quoi ça rime ? sest exclamé Christopher.

Il avait élevé la voix délibérément afin dêtre entendu de Senna, mais elle nécoutait pas.

- Pose-lui la question, a dit April.

Senna sest alors levée lentement. Elle sest retournée et nous a regardés. Elle devait se trouver à une trentaine de mètres de nous. Je pouvais lire la confusion sur son visage.

Ses lèvres ont formé le mot « non ». Puis lunivers sest déchiré.


Chapitre 5

Un fondu, comme à la télévision quand un plan en remplace un autre. Voilà à quoi ça ressemblait. On regarde une image, puis lentement une autre émerge de sous la première.

Seulement, nous nétions pas devant la télévision, et ce phénomène se produisait en trois dimensions.

Limage saccompagnait de sons, dodeurs, de sensations. Les senteurs que transportait la brise humide. Le doux clapotis de leau sur la rive. La sensation de froid sur ma peau, de lherbe molle sous mes semelles et de la sueur qui refroidissait mon corps. Dans cette image, il y avait aussi de lourds nuages bas qui semblaient aspirer tout lair de mes poumons. Et Senna, seule, au bout de la digue, le souvenir de ses lèvres sur les miennes.

Soudain limage sest mise à trembler, comme un reflet dans un bol deau quon agite légèrement. Elle sest brouillée, et jai senti courir dans tout mon corps une onde de terreur irrépressible.

Les nuages ont commencé à tourner en spirale. Comme si une tornade se préparait. La digue sétait presque enroulée sur elle-même, comme la queue dun cochon.

Jai regardé Jalil. Son visage sétait retourné comme un gant. Je voyais larrière de ses yeux, le cerveau gris parcouru de sillons, lintérieur de sa gorge.

Instinctivement, jai mis mes mains devant mes yeux, mais elles étaient toutes tordues et déformées. La chair était à nu, comme si on mavait dépecé. Je voyais sous la peau les muscles sanguinolents et les os blancs. Je voyais les artères pomper le sang le long de mes poignets.

Jai poussé un cri. Mais ma voix gémissante venait de quelque part à lextérieur de moi. Elle sonnait faux et lointaine à mes oreilles.

La terre sest fendue. Elle sest écartée sous mes pieds, jusquà ce que je voie des rochers pousser sous moi. Pourtant je ne suis pas tombé. Le ciel sest ouvert en deux. Les pans du rideau gris-bleu se sont soulevés, révélant un espace noir et un soleil trop proche et trop brûlant. Les nuages bouillonnaient.

- Je suis devenu fou, ai-je crié. Mais cette pensée même nétait plus que des influx électriques que je voyais derrière mes yeux, de petites étincelles dansant entre mes neurones.

Et dans ce chaos distordu, dans toute cette démence hallucinatoire, seule limage de Senna était encore entière, intacte, inchangée.

La surface sombre et houleuse du lac sest soulevée. Je lai vue monter de plus en plus haut, comme un gigantesque raz de marée. A mesure quelle sélevait, les vagues prenaient de lampleur, leurs crêtes se hérissaient pour finalement ne plus former quune montagne de fourrure grise et hirsute.

La montagne sest déchirée, faisant apparaître deux oreilles, un front, des yeux. Des yeux jaune et brun de la taille de ces piscines gonflables pour les enfants. Des yeux intelligents, froids, pleins dune joie mauvaise.

Ensuite a surgi la gueule du loup. Elle se dressait derrière Senna qui continuait de me regarder fixement.

Elle montait toujours plus haut. Elle sest ouverte, montrant des crocs énormes et brillants.

La gueule du loup était béante. Elle a fait un mouvement brusque vers lavant.

Alors seulement Senna a détaché son regard de moi et sest tournée vers la bête. Elle a levé ses bras minces dans un pathétique geste de défense, mais le loup la attrapée dun coup de dents vif.

Il a refermé ses mâchoires sur elle, avec douceur toutefois, et serré son corps inerte qui noffrait plus aucune résistance.

- Senna ! ai-je crié.

Ma voix venait bien de moi à présent. Elle était réelle et pleine de rage impuissante.

La terre est redevenue ferme sous mes pieds. Ma peau sest refermée sur mes os et mes muscles. Le visage de Jalil, encore déformé par le choc, avait retrouvé un aspect humain.

Cétait la fin.

Le loup, le loup monstrueux replongeait lentement dans leau. Dans quelques secondes, il aurait disparu et tout serait fini.

Jétais resté cloué sur place, mais soudain mes jambes ont recommencé à bouger. Tremblant, titubant, lestomac retourné, je me suis élancé le long de la digue à la poursuite de Senna.

- David, non ! sest écrié Jalil.

Mais Christopher nétait pas de cet avis.

- Tu veux rire ! On ne va tout de même pas rester les bras croisés alors que cette bestiole vient carrément de la gober.

Lui aussi sest élancé, et April derrière lui, puis Jalil. Nous courions tous les quatre, et le bruit de nos pas résonnait sur la digue.

Plus nous nous approchions du loup, plus lunivers autour de nous se distordait. Soudain la digue elle aussi sest déformée. Son extrémité sest incurvée doucement. Elle sest étirée et redressée comme un bout de chewing-gum. Mais nous avons continué à courir.

Le courage ? La panique ? La rage ? Un stupide instinct animal ? Je ne sais pas ce qui nous poussait. Jignore pourquoi nous poursuivions ce monstre venu dun autre monde.

Nous avons continué à courir vers la bête qui séloignait. Lunivers déformé fuyait devant nous. Nous chevauchions une vague de distorsion.

Et puis brusquement, les bruits de pas sur le béton mouillé ont cessé. Il ny avait plus rien sous mes pieds. Jai sauté !


Chapitre 6

Jai sauté et je me suis trouvé pétrifié.

Immobile, parfaitement immobile, incapable de remuer. Je ne pouvais plus faire bouger que mes yeux lentement, très lentement. Je déplaçais au ralenti mon regard du néant vers le néant.

Jétais enveloppé dans un nuage blanc pareil à du coton. Il ne me touchait pas. Rien nétait en contact avec ma peau.

Je flottais, nu, exposé aux regards.

Est-ce quon mobservait ?

Oui, peut-être... Jen avais limpression. Oui, on mobservait.

« Raconte-moi lhistoire de ta vie, David. Montre-moi tes secrets. »

Jétais en camp de vacances. Je naimais pas y aller, mais mes parents my obligeaient. Cétait bon pour moi, me disaient-ils. Mais je savais que tout nallait pas pour le mieux à la maison, et quil y avait des problèmes entre ma mère et mon père. Je sentais seffriter lentement les contours sûrs et solides de ma vie.

- Je ne veux pas y aller, ai-je protesté.

- Tu verras, une fois sur place, tu tamuseras beaucoup.

Je suis réveillé dans mon lit de camp. Je fais semblant de dormir et jécoute les ronflements, les pleurs et les marmonnements des dizaines de gamins qui dorment autour de moi. Je fais semblant de ne pas entendre les pas de Donny. Son coupe-vent de Nylon blanc réfléchit la lumière du clair de lune. Sa démarche est assurée, arrogante. Il a le pouvoir. Cest un animateur, un adulte, et nous ne sommes que des gosses.

Pourquoi fait-il ça ? Pourquoi ne sen va-t-il pas ?

Il sest arrêté devant le même lit que les autres fois. Ce quil fait est mal. Pourquoi ce garçon ne proteste-t-il pas ? Pourquoi ne hurle-t-il pas ?

Sauve-le, David. Ne fais pas semblant de dormir. Ne remonte pas la couverture sur ta tête. Nappuie pas tes mains sur tes oreilles. Ne...

Est-ce que tu me sauveras, David ?

Le temps a passé, je suis plus vieux. Est-ce que cest arrivé lannée dernière ?

Je sors du gymnase. Je viens de jouer un peu avec un autre élève après les cours et je suis en nage. Je passe devant le bureau de lentraîneur. Ce nest pas mes oignons. Jentends cette voix gronder :

- Quest-ce qui tarrive en ce moment ?

Je ralentis et jette un coup dœil à travers la porte vitrée. Je vois ce garçon qui joue dans léquipe de football américain du lycée, dans la catégorie junior. Il est assis sur une chaise, la tête piteusement baissée.

Il porte encore son chandail et ses épaulières.

- Tu me dégoûtes. Ton comportement sur le terrain me donne envie de vomir. Tu tes conduit comme la dernière des fillettes. Tu es un homme ou une lavette ?

Jouvre la porte. Une partie de moi, une partie de mon cerveau a instantanément pris le contrôle, sans réfléchir, sans un instant dhésitation. Un déclic sest produit. La rage répand ladrénaline dans tout mon corps, et lénergie qui me submerge raidit mes membres.

Le gosse pleure. Il sanglote dans son lit.

- Laissez-le tranquille.

- Que faites-vous dans mon bureau, Levin ? Veuillez sortir immédiatement.

- Je suis assez grand pour régler mes affaires tout seul, me hurle le gamin dune voix presque hystérique.

Son visage barbouillé de boue et de larmes est déformé par la colère quil retourne contre moi.

Je suis à un mètre de lentraîneur. Nous sommes tous les deux de la même taille. Mais il est plus vieux que moi, plus gras du ventre et plus lent.

- Laissez ce gosse tranquille.

- Tu mériterais que je te botte le derrière ! sécrie lentraîneur.

- Va te faire voir, me lâche le gosse. Tu te crois plus fort que tout le monde.

Je bats en retraite.

- Ah, je vois, fait une voix.


Chapitre 7 

Je me suis réveillé dans datroces souffrances.

La douleur sétait répandue dans chaque fibre de mes muscles, chaque articulation. Jai essayé de remuer, mais quelque chose men empêchait. Mes bras étaient attachés, mes jambes pendaient dans le vide, mon torse était tiraillé, mon dos...

Jai ouvert grand les yeux.

Ce que jai vu navait pour moi aucun sens. Comme lorsquon sort brusquement dun rêve. On regarde sa chambre et on ne sait plus où on est ni ce que signifient les choses qui nous entourent.

Jétais pendu par les bras, le dos collé à une muraille dont chaque pierre avait la taille dune voiture. Mes poignets étaient attachés par des bracelets et des chaînes en fer assez solides pour retenir King Kong.

Cétait un rêve, forcément.

Allons, David, réveille-toi !

Jai donné un coup de tête en arrière, et mon crâne a heurté la pierre humide et moussue. La douleur que jai ressentie était bien réelle.

Jai fermé les yeux très fort et je les ai rouverts.

Rien navait changé. Jétais toujours dans la même posture. Mes vêtements étaient déchirés. Mes fesses à moitié dénudées frottaient contre la muraille. Jai fait une ruade, et mes talons ont heurté la pierre.

Jétais pendu comme un morceau de viande, attaché sans défense.

- Ohé, il y a quelquun ? ai-je crié.

Comme entrée en matière, on aurait pu trouver plus original. Mais quêtes-vous censé dire quand, en vous réveillant, vous vous retrouvez accroché à un mur ?

- On est tous là, ma répondu une voix haletante.

- April, cest toi ?

Jai avancé la tête et me suis tordu le cou pour regarder derrière moi.

Elle était pendue à trois mètres de moi, le long de la même muraille. Je voyais ses poignets dont la peau était salement écorchée. Un filet de sang séché courait le long de son bras. Nous devions être là depuis un moment. Javais froid, très froid.

- Oui, cest moi, ma-t-elle répondu.

Sa voix était rauque et hachée. La mienne létait aussi sans doute.

- Où sommes-nous ? ai-je demandé.

- Je nen sais rien du tout, David, a-t-elle dit avec une douceur surprenante pour quelquun qui semblait avoir tellement de mal à respirer.

Elle a même réussi à plaisanter :

- Je ne connais pas bien cet endroit mais, si tu veux un conseil, ne regarde pas en bas.

Bien sûr, je nai pas obéi. En baissant les yeux, jai vu que la terre était effectivement très loin. Mes chaussures de sport pendaient plusieurs dizaines de mètres au-dessus dun rivage accidenté fait de blocs de rocher déchiquetés. Si jamais je tombais, jaurais largement le temps de crier avant que mon corps ne sécrase.

Jai ensuite levé les yeux. Lexercice était plus difficile, mais le spectacle plus rassurant. La muraille avait une fin.

Elle se terminait par un parapet. Enfin, je crois que cest ainsi que cela sappelle. A un mètre au-dessus de ma tête, elle était surmontée dune rangée de hautes dents en pierre.

Les chaînes qui me retenaient passaient entre deux de ces créneaux.

- Tu vas bien ? ai-je demandé à April.

- Je ne suis pas morte, ma-t-elle répondu. Je crois que Jalil respire, mais il est toujours inconscient. Je narrive pas à bien voir Christopher. Il est de ton côté.

En tordant mon cou dans lautre sens, jai aperçu Christopher. Il venait sans doute de se réveiller parce quil a promené des yeux hagards autour de lui jusquà ce quil me voie.

- Eh bien, cest pas la joie, ma-t-il lancé. Tu sais où on est?

Jai soupiré, puis une pensée ma traversé lesprit.

- Et Senna, elle est là ?

- Non, enfin je ne lai pas vue, ma répondu April. Mais elle est peut-être à côté de Jalil.

- Jalil, ai-je crié. Jalil, réveille-toi !

- Quoi, quest-ce quil y a ? a-t-il bredouillé. Oh, bon sang!

- Comme tu dis, a marmonné Christopher.

- Jalil, est-ce que quelquun est pendu à ta droite ? ai-je demandé.

- Non, personne.

- Dites-moi que je fais un cauchemar, sest exclamé Christopher.

- Non, ce nest pas un rêve, a répondu Jalil. Tout est trop réel.

- Bien sûr que cest un rêve, a-t-il riposté dun ton dédaigneux. Tu ne me feras pas croire que nous sommes réellement pendus par les poignets au mur dun château fort ? Désolé, je ne peux pas avaler ça.

- Il a peut-être raison, ai-je dit à April. Peut-être que je rêve.

- Alors, dépêche-toi de rêver dune laine polaire, parce que je me gèle, ma-t-elle rétorqué.

Jai détaché mes yeux de son visage pour contempler le paysage.

Le ciel était toujours gris mais, hormis ce détail, rien nétait plus comme avant.

Pour ce que je pouvais en voir, le château, si cen était bien un, se dressait au bord dun abîme dune profondeur incroyable. Devant nous se dessinaient deux parois de roche noire, déchiquetée et nue. Elles formaient un défilé au fond duquel on apercevait la surface sombre et lisse de ce qui pouvait être un lac ou un bras de mer. Ses eaux reflétaient comme un miroir les immenses falaises qui semblaient ainsi ne jamais prendre fin.

Cétait une image qui allait du blanc au noir en passant par toutes les nuances du gris, mais on ny voyait pas la moindre tache de couleur.

Jusquà ce quapparaisse un point rouge. Jai plissé les yeux pour mieux voir. A environ un kilomètre au pied de la paroi de gauche, il y avait un bateau. Il avançait vers nous, si bien que je ne distinguais que sa proue. Je ne pouvais donc pas me rendre compte de sa taille.

Mais, en dépassant une espèce de cap, il a déployé sa voile. Elle était carrée et ornée dune sorte de logo ou de symbole rouge.

Y avait-il des gens à bord ? Jétais trop loin pour le voir.

- Il y a un bateau, ai-je annoncé aux autres.

- Ils nous aideront peut-être, a fait Christopher. Oh non, je nen peux plus. Mes poignets sont en sang, et je crois bien que jai une épaule démise.

- Il y a de laspirine dans mon sac à dos, a dit April. Je dois toujours lavoir, mais il ne sera pas facile daller y chercher quelque chose.

Jai regardé dans sa direction. En effet, elle portait bien sur le dos un sac qui léloignait du mur et lobligeait à sarc-bouter. Cette position devait être très inconfortable.

Tout cela était ridicule. Nous étions pendus par les poignets ! Où était le lac ? Où était la ville ? Il ny a pas de château dans la région de Chicago. Où étions-nous ?

Jai pris deux grandes inspirations pour réprimer mon envie de hurler. Si je la laissais sexprimer, ma peur ne ferait que grandir.

La trouille, je lavais, je ne prétendrai pas le contraire.

Il est normal davoir peur. Le problème, cest la façon dont on réagit face à elle.

Mon père ma enseigné ça. Il a de nombreuses médailles de guerre qui lui donnent le droit de parler de la peur.

- Cest un cauchemar, a grogné Christopher qui essayait ainsi de se rassurer. Forcément. Senna, le loup et tout le reste, ça ne peut pas être autre chose.

- Moi, je ne pense pas, a déclaré Jalil. Tout cela dure trop longtemps. Et puis lambiance nest pas celle dun rêve. Elle est bizarre, mais je crois que nous sommes dans la réalité. Si je pousse mes pieds en arrière, je méloigne du mur. La cause et leffet. Dans les rêves, cette logique nexiste plus. On y perd aussi la notion du temps. Non, ceci est bien la réalité.

- Mince ! sest écrié Christopher qui sest aussitôt mis à hurler. Au secours ! A laide !

Je crois quil en avait marre dentendre Jalil analyser froidement la situation.

Pour ma part, je concentrais toute mon attention sur le bateau, à défaut dautre chose. Ça mévitait de penser à la peur et à la douleur.

Jaime bien naviguer. Mon père avait un voilier de douze mètres à Annapolis, où nous habitions. Tout en bois, presque une antiquité. Quand jétais plus jeune, nous sortions le samedi faire un tour dans la baie. Papa, maman et moi.

Ensuite, mon père a quitté la marine pour prendre sa retraite, et nous avons atterri à Chicago. Le bateau nous a suivis, mais depuis mes parents ont divorcé. Mon père a épousé une autre femme qui avait des enfants. Je ne le vois plus très souvent. De toute façon, pour la navigation, le lac Michigan ne peut pas se comparer à la baie de Chesapeake.

Le bateau tournait lentement, poussé par le vent qui gonflait sa voile ornée du blason rouge. Je voyais maintenant quil était plus grand que je ne lavais cru et que sa coque nétait pas très haute.

Des rames, était-ce des rames que japercevais? Et... oui, il y avait des gens qui bougeaient sur le pont. Jai vaguement aperçu des chevelures blondes et du métal poli qui jetait des éclats.

Et puis jai vu la figure de proue. Sa ligne gracieuse remontait sur lavant du bateau et se terminait par une tête de dragon richement sculptée.

Jai éclaté de rire.

- Impossible !

Pourtant, cétait vrai. On ne pouvait pas se tromper sur ces lignes uniques, à la seule vue desquelles les hommes les plus braves avaient pris la fuite.

- Cest une galère ! me suis-je exclamé.

-Tu 1 as dit, pour une galère, cest une vraie galère, a fait Christopher qui a aussitôt continué à appeler à laide.

- Non, je voulais dire que cest une galère viking, ai-je insisté. Un drakkar, si tu préfères.


Chapitre 8

La brise capricieuse soufflait vers nous, et le drakkar a rapidement couvert la distance qui le séparait du château.

On pouvait à présent facilement discerner, sur le flanc du navire, la rangée de boucliers tous décorés du même emblème. Un serpent, la gueule ouverte, montrait ses crochets, et son venin coulait sur un visage agonisant tourné vers lui. Le dessin était identique à celui quon voyait sur la grande voile carrée.

- Sympathique, comme logo, a fait Christopher dun air sombre. Mais un peu ringard, quand même. Ils devraient songer à se trouver un nouveau sponsor.

Sur le pont, il y avait entre quarante et cinquante hommes. Certains ramaient, dautres étaient debout et discutaient. Ils étaient très grands pour la plupart. Grands et forts. Presque tous portaient des barbes. Pas des barbichettes bien taillées de yuppie, mais des toisons blondes ou rousses hérissées, touffues et luisantes de graisse. Leurs cheveux longs étaient tout emmêlés.

Ils étaient habillés nimporte comment : des pantalons larges, de longues cottes de mailles, et des peaux dours ou de chèvre drapées sur leurs larges épaules et serrées à la taille par un ceinturon de cuir. Certains marchaient dans des sandales informes lacées sur des jambières en laine, tandis que dautres portaient des bottes en cuir de buffle qui leur remontaient jusquaux genoux.

La plupart avaient de longues et lourdes épées accrochées au flanc. Les autres étaient armés de haches grossières à manche tantôt court, tantôt très long.

De temps en temps, quelques-uns dentre eux levaient les yeux vers nous qui étions suspendus à une trentaine de mètres au-dessus deux. Ils nous montraient du doigt en sesclaffant.

Mais leurs éclats de rire se taisaient rapidement et faisaient place à des chuchotements prudents.

Quand le navire sest approché du rivage, ils ont replié sa voile. Ils ont ensuite continué à avancer à la rame, jusquà ce quun signal se fasse entendre. Tous les avirons sont alors sortis de leau. Le timonier sest penché sur la longue barre de son gouvernail pour faire faire un lent quart de tour au navire et lamener contre un quai dont je navais pas encore remarqué la présence.

A lavant du bateau, des hommes tenant des cordages ont sauté à terre et amarré lembarcation. Pourtant, même sils donnaient limpression davoir souvent fait ce travail, ils ne cessaient de jeter des coups dœil inquiets en direction du château.

Bêê ! bêê !

Jai entendu bêler des moutons. Trois de ces bêtes étaient traînées hors de la cale du drakkar. Les hommes les ont passées par-dessus le plat-bord et descendues sur les rochers du rivage.

Puis un groupe de six Vikings a sauté à terre. Ils ont attrapé le premier mouton et lont plaqué sur une pierre de lave noire et plate.

« Un autel », ai-je songé.

Jai regardé April. Subjuguée, elle observait la scène en contrebas. Le vent faisait voler ses cheveux devant son visage. Même Christopher ne disait plus rien.

- Je vous préviens, le spectacle ne va pas être joli à voir, a annoncé Jalil très calmement.

A qui sadressait-il ? A April ou à moi ?

Un vieillard, grand mais voûté par lâge, est descendu péniblement du navire. Personne ne lui a proposé son aide. Il avait lair dun homme prêt à couper la main secourable qui se tendrait vers lui. Dans sa barbe qui était presque entièrement grise, on devinait encore quelques poils blonds. Il navait pratiquement plus de cheveux sur la tête et, doù jétais, jai aperçu la cicatrice dune vieille blessure quil avait sur le crâne.

Dune démarche prudente de rhumatisant, lhomme sest avancé jusquaux moutons. Couché les pattes en lair sur la pierre, le premier animal se débattait en bêlant.

Le couteau tiré avec une rapidité surprenante de la ceinture du vieil homme a étincelé dans la lumière. Il sest abattu, tranchant la gorge de lanimal et mettant fin à ses cris chevrotants.

- Non ! sest exclamée April, mais dune voix timide.

A tour de rôle, les deux autres moutons ont subi le même sort. Du sang coulait des bords de lautel.

Il ny a pas eu de cérémonie, juste ce sacrifice exécuté dans une précipitation craintive.

Le vieux Viking a levé les yeux vers le château comme sil nous regardait. Mais jai su, au frisson dappréhension qui a couru du bas de mon dos jusquà ma nuque, que ce nétait pas nous quil voyait.

Jai tordu mon cou en arrière pour regarder au-dessus de moi. Je nai rien vu. Jai seulement entendu le souffle rauque dune créature gigantesque. Une inspiration longue et lente, suivie dun vent chaud chargé deffluves putrides.

Une haleine de carnivore.

Le loup.

Les Vikings ont fait demi-tour et sont remontés dans leur bateau. Les rames sont ressorties, et le drakkar sest rapidement éloigné.

Au-dessus de nous, une voix terrible, semblable à un monstrueux grognement danimal, a dit :

- Remontez-les et conduisez-les à mon père.

Jai alors senti quon me tirait brutalement. Une douleur aiguë a déchiré mon torse et mes épaules. Mon dos et mes fesses raclaient la pierre de la muraille. Chaque centimètre parcouru était un nouveau martyre.

Jéprouvais un mélange de peur et de rage. Jessayais de me préparer à lépreuve qui mattendait, mais la souffrance annihilait toute pensée. Les larmes me montaient aux yeux.

Des mains rudes se sont emparées de moi et mont hissé par-dessus le parapet. On ma jeté sans ménagement sur la pierre. Mes genoux ont heurté violemment le sol, et jai poussé un cri. Cétait la deuxième fois en lespace de quelques jours que je me retrouvais balancé comme ça par terre.

Jai essayé de me remettre debout, mais mes bras ont cédé sous mon poids. Ils étaient mous, sans aucune force, et mes mains tout engourdies.

Un pied chaussé de fer était planté devant mon visage. Une main sest tendue et ma saisi. Elle était si grande quelle faisait sans peine le tour de mon biceps. Elle navait que trois doigts, épais comme des salamis.

Jai renversé ma tête en arrière, luttant toujours contre la douleur et contre les larmes qui me piquaient les yeux. Mon regard sest posé sur un visage qui navait rien dhumain.

- Qui êtes-vous et quest-ce qui se passe ici? a demandé Christopher.

Jai aussitôt entendu le bruit bref et sourd dun coup de poing. Du coin de lœil, jai vu Christopher plié en deux.

- Silence ! a crié une voix de brute qui a ensuite ajouté plus calmement, mais sur un ton sadique: Taisez-vous tant que vous le pouvez. Vous parlerez bientôt. Vous direz tout et prierez davoir encore plus à dire quand vous vous trouverez devant le grand Loki.

Ils ont détaché nos poignets et jeté par terre les lourdes chaînes. Ils nous ont ensuite remis sur nos pieds et, en nous soutenant, nous ont entraînés le long du chemin de ronde. A présent, je les voyais très distinctement.

Ils mesuraient environ deux mètres cinquante de haut et presque autant de large. Ils avaient lair davoir été taillés dans le roc et leurs membres étaient épais comme des troncs darbre. Ils avaient trois doigts à chaque main. Ils étaient chaussés de bottes de fer qui cliquetaient à chacun de leurs pas et portaient une tunique grossière, un simple rectangle de tissu percé dun trou pour la tête, un large ceinturon, une épée et un couteau.

La tête rentrée dans les épaules, le dos voûté, ils ressemblaient à des rhinocéros sans corne. De dos, on aurait dit quils étaient sans tête.

Quelquun ma poussé pour mobliger à maligner derrière Jalil.

- Jalil, ai-je murmuré. Tu sais qui cest ce Lopi ?

Il ma jeté un regard plein de perplexité. Il aurait souri sil navait pas grimacé de douleur.

- Loki, ma-t-il corrigé. Loki est le dieu viking de la Destruction.


Chapitre 9

Une seule chose nous permettait de tenir : aucun de nous ne croyait que ce que nous vivions était réel. Comment aurions-nous pu ? Cétait tout à fait impossible.

La vie a un sens, en général. Le comportement des gens nest peut-être pas toujours cohérent, mais le plus souvent une chose en entraîne une autre. La cause et leffet. Mais où était la cause dans tout cela ? Et leffet ?

Cétait forcément un cauchemar, une hallucination.

Pourtant tout semblait réel. Nous avancions le long dun large rempart. Les murs de ce château devaient bien faire six mètres dépaisseur. Sur notre gauche se dressaient les hauts créneaux. Entre deux, on entrevoyait une rivière coulant dans une vallée. Sur notre droite, jai vu en contrebas des toits de tuiles pointus puis une vaste cour. Cest alors que nos gardes nous ont obligés à ralentir pour que nous puissions bien regarder.

La cour ne formait pas un rectangle parfait. Sa superficie devait être égale aux deux tiers dun terrain de football. A lintérieur, jai compté une douzaine dhommes semblables à nos brutes de gardes. Des créatures hautes, larges, épaisses et lentes qui donnaient limpression dêtre saoules et dessayer de lêtre davantage. Ils étaient assis contre un mur, pour certains par terre et pour dautres sur des bancs de pierre. Presque tous tenaient dans leurs mains des bols de bois grossiers qui mont rappelé les saladiers de ma mère. Us les plongeaient dans un tonneau, puis renversaient en arrière leurs grosses têtes de rhinocéros et vidaient leur bol dun trait.

Christopher ma regardé. Jai vu que le coup de poing du garde lui avait ouvert la lèvre. Il était en aussi piteux état que moi désormais.

- Tas vu, cest happy hour chez les monstres, ma-t-il chuchoté en me faisant un clin dœil pour me montrer quil ne se laissait pas intimider.

Il y avait également des humains dans la cour. Sur leurs pantalons de laine, ils portaient des tuniques décorées de la même tête de serpent que la voile du drakkar. Des casques sommaires de la couleur de vieux robinets de salle de bains leur couvraient la tête jusque sous les oreilles et leur descendaient sur larête du nez.

Ces hommes sentraînaient au combat à lépée. Le cliquetis de lacier résonnait jusquà nous. Un manchot aux manières brutales se déplaçait parmi eux en vociférant et en distribuant des coups du plat de son épée.

Mais ce nétait pas cela que nos gardes voulaient nous montrer. Ce quils voulaient nous montrer, cétait un homme aux cheveux noirs, au visage lisse, aux yeux caves. Ce nétait pas un Viking. Il était vêtu de haillons, mais des haillons dont on pouvait voir quils avaient été faits dune riche étoffe. Deux gardes à tête de rhinocéros le traînaient à travers la cour, lamenant jusquà un trou de deux mètres de diamètre. Arrivés au bord du puits, ils lobligèrent à se pencher pour regarder au fond. Ils voulaient sans doute limpressionner. Mais, si le prisonnier était effrayé, il nen montrait rien. Tandis que ses geôliers le secouaient et le harcelaient dans lespoir de lui arracher quelques cris, lhomme loin de hurler prononça un discours dune voix claire et chantante :

- Je suis lémissaire de mon dieu Amon Râ et je viens délivrer un message de paix au sage Odin. Écoutez-moi tous et regardez ! Je vous apporte la parole de Râ.

Ce prêche nétait pas du goût des gardes. Ils tirèrent lhomme en arrière pour léloigner du trou et à tour de rôle lui envoyèrent des coups de poing dans la figure. Quand ils se furent lassés de ce jeu, ils le jetèrent dans le puits.

Cela fait, ils sesclaffèrent en senvoyant les uns aux autres de grandes claques dans le dos. Ils restèrent ensuite plantés au bord du puits, riant et montrant le fond du doigt. On aurait dit des spectateurs assoiffés de sang autour dun ring.

Jignore ce quil y avait dans ce trou. Mais lhomme qui sétait montré si brave poussait maintenant des hurlements, et chacun de ses cris déclenchait de nouveaux rires chez ses bourreaux.

Nos gardes nous poussèrent pour nous faire avancer. Nous avions vu ce quils voulaient nous montrer. Ils avaient délivré leur message.

Nous sommes passés sous une voûte sombre et nous avons descendu un escalier en colimaçon qui ma semblé interminable. Enfin, nous avons débouché dans une enfilade de tunnels humides éclairés par des torches. Elles étaient faites de bâtons goudronnés enfoncés dans des supports en forme de crâne et rivés au mur.

Nous sommes ensuite passés devant un long couloir de pierre qui donnait sur une vaste cuisine. Des dizaines dhommes et de femmes crasseux, couverts de graisse, faisaient tourner des broches au-dessus de grands feux rugissants. Les broches étaient assez longues pour quon puisse y empaler quatre ou cinq moutons et cochons. Lodeur de la viande rôtie me rappela que je mourais de faim.

Je navais encore rien mangé ce jour-là, pas même un petit déjeuner. Jaurais donné nimporte quoi pour un repas au fast-food, ou même un sandwich et un soda achetés au distributeur de la cafétéria du lycée.

Je crois quon a besoin de se raccrocher à quelque chose de normal quand on a la frousse. Une faim familière. Des souvenirs familiers.

«Quest-ce que je fais ici? ai-je râlé intérieurement. Quest-ce qui marrive ? »

Nous avons laissé derrière nous la cuisine avec sa viande rôtie à la broche et ses chaudrons noirs bouillant sur le feu. Petit à petit, les odeurs se sont également dissipées. Nous avons ensuite gravi sans fin un escalier trois fois plus long que celui que nous avions descendu. Nous allions entrer dans une sorte de tour qui dominait les remparts.

Comment sappelait cette tour ? Jai cherché dans mes souvenirs. Javais forcément lu Ivanhoe. Oui, mais seulement le résumé, et encore, il ne mavait rapporté quun B moins à mon devoir.

Un donjon. Je me rappelais le mot maintenant. La grosse tour, la forteresse dans la forteresse. Cétait sans doute vers elle que nous nous dirigions. Je lavais vue se dressant de toute son incroyable hauteur au-dessus de la cour. Mais je ne lavais pas bien observée, car jétais plus intéressé par ce qui se passait près du puits.

En arrivant en haut des escaliers, alors que les muscles de mes cuisses demandaient grâce, nous nous sommes retrouvés dans un couloir. Nous avons franchi une des nombreuses portes qui donnaient dedans et nous sommes entrés dans une pièce.

Le décor était un peu plus attrayant. Le plafond formait une voûte au-dessus de nos têtes. Il était aussi haut quun immeuble de dix étages. Il était supporté par de grosses poutres sculptées de motifs compliqués. Des tapisseries aux couleurs sombres couvraient les murs. Sur celui de gauche, elles pendaient de travers. Une dizaine de femmes crasseuses, les traits tirés et lair inquiet, saffairaient pour les remettre en place en saidant de crochets à long manche.

Le sol était pavé de pierres plates noires et lustrées qui résonnaient sous les pas de nos monstrueux gardes. En comparaison, nos propres pas étaient légers, insignifiants.

Devant moi, je vis une immense porte. Elle était ouverte et laissait passer une lumière jaune et vacillante. Soudain, une odeur arriva à mes narines. Un garde marmonna quelque chose dans sa barbe. Il me poussa brutalement sur le côté pour contourner ce qui ressemblait à un tas de crotte de chien, mais un tas qui marrivait quand même aux genoux.

Dautres femmes à lair affamé et craintif, portant des tabliers et des coiffes, se précipitèrent, armées de pelles et de balais.

Tout à coup, nous nous sommes retrouvés dans une salle si vaste quon aurait pu y perdre une cathédrale. En tout cas, on y aurait garé un 747 sans problème. Cétait la première fois que jentrais dans un espace aussi gigantesque, et je my sentais aussi minuscule quune fourmi.

A lautre bout de cette pièce, environ la longueur dun terrain de football, se dressait un trône immense. On aurait dit à le regarder quun sculpteur géant lavait taillé dans un bloc de pierre grand comme ma maison. Sur un pan de mur, une rangée de fenêtres cintrées laissaient filtrer une sinistre lumière grise.

Un homme était assis sur le trône devant lequel un loup marchait en long et en large.

Mais un détail me chiffonnait. Soit javais brusquement perdu toute notion de perspective, soit cet homme et ce loup étaient de taille monumentale.

Les gardes baissèrent encore leurs têtes déjà courbées et se rangèrent sur deux lignes plus ou moins droites, nous laissant marcher au milieu.

Nous trottions à une allure soutenue. Javais des crampes dans les jambes à cause de toutes les marches que nous avions dû gravir. Et mes mains dans lesquelles le sang sétait remis à circuler me faisaient atrocement mal. Toutefois, jarrivais encore à suivre.

Christopher a trébuché sur une pierre du dallage. Il était probablement encore sonné par le coup de poing quil avait reçu. Il a vacillé, mais un garde la obligé à se redresser sans ménagement.

Nous continuions dapprocher, pourtant lhomme et le loup sobstinaient à ne pas vouloir prendre une taille normale. Lhomme, les mains crispées sur les accoudoirs de son trône, était penché en avant, le menton sur la poitrine. A peu de chose près, il était habillé comme les autres Vikings, mais dans un style plus haute couture. Ses bottes en cuir brillant, qui lui montaient jusquaux genoux, étaient bordées de fourrure noire. Son pantalon était fait dune belle étoffe vert foncé. Sa longue cotte de mailles était serrée à la taille par un ceinturon doré et son manteau de fourrure blanche, attaché sous son cou par une chaîne dor, devait avoir été taillé dans la peau de quelque gigantesque animal.

Ses cheveux blonds et longs étaient peignés, son visage mince avait une expression cruelle mais pas stupide. Dans son genre, il était beau, beau comme peut lêtre un serpent venimeux. Il semblait énervé, car il se balançait lentement davant en arrière et ses doigts tambourinaient sur la pierre des accoudoirs. En dépit de sa puissance, cet homme avait indiscutablement peur.

Ou peut-être étais-je en train de lui prêter mes propres sentiments. Je ne voyais peut-être que ce que je voulais voir.

La terreur me faisait des nœuds dans le ventre, mais je la contrôlais. Je ne laisserais rien paraître. Jai maîtrisé lexpression de mon visage. De lindifférence, voilà tout ce que jétais décidé à laisser paraître. « Ne lui montre rien, me disais-je à moi-même. Si tu caches ta peur, il te respectera. En revanche, si tu la montres, elle ne fera que grandir. Elle échappera à ton contrôle et prendra possession de toi. »

Jai serré les mâchoires et les poings.

«Je ne te crains pas, ai-je pensé. Tu ne me fais pas peur. »

Le loup continuait de marcher en long et en large. Cétait une gigantesque bête grise de la taille dun éléphant, mais il se déplaçait avec la grâce naturelle que confère la force. Il nous regardait de ses yeux jaunes dans lesquels on lisait une intelligence qui navait rien danimal. Ces mêmes yeux qui brillaient dune joie mauvaise quand il avait enlevé Senna au bout de la digue.

Le loup était si grand que, en comparaison, lhomme du trône avec ses trois mètres de hauteur paraissait petit. Pourtant, en dépit des crocs que la bête nous montrait, cétait cet homme qui captivait toute mon attention.

Il ne nous avait pas encore regardés, navait pas dit un mot. Il nen avait pas besoin. Je sentais sa puissance.

Quand jétais enfant, mon père mavait fait monter à bord de son navire, un porte-avions. Il y avait surtout des hélicoptères sur le pont, mais parmi eux se trouvaient quelques chasseurs. Mon père mavait fait visiter, dans la cale, le grand hangar où étaient garés les appareils. Je me rappelle mêtre retrouvé sous un gros et puissant Harrier complètement armé.

Cest drôle, les avions de guerre. Quand vous vous trouvez pour la première fois face à une de ces bêtes, vous savez demblée que cest un engin de mort. Vous ressentez la puissance et le danger.

Voilà quelle fut ma première impression de Loki.

Je navais jamais vu un dieu auparavant, ni même jamais soupçonné lexistence de ce genre de créatures, mais jai immédiatement senti la puissance et le danger. Jai tout de suite compris.

Puis il nous a regardés, et jai su que je métais trompé. Je navais rien compris.

Cette créature nétait pas seulement dangereuse, elle était maléfique.

Ma gorge sest serrée, mes jambes sont devenues molles. Malgré moi, je me suis agenouillé. Tous les quatre nous nous sommes lentement agenouillés sur les pierres du dallage.

Loki nous a toisés avec un dédain amusé. Il nous regardait comme sil allait éclater de rire; comme sil allait nous traîner jusquà ce puits dans la cour; comme sil allait descendre de son trône et nous mettre en pièces de ses mains nues telles de vulgaires poupées de chiffon.

-Bienvenue, lança-t-il dune voix dont lécho se répercuta sur les murs de la vaste salle. Bienvenue à Everworld !


Chapitre 10

Je tremblais. Javais toujours espéré, supposé, cru que jétais courageux, mais je tremblais comme une feuille. Jai jeté un coup dœil sur ma gauche et aperçu April. Elle pleurait. Je narrivais pas à voir Christopher, mais je voyais Jalil. Ses yeux étaient plissés, ses lèvres pincées. Il avait peur, mais il nétait pas encore en proie à la panique.

Je me suis secoué et jai essayé de chasser les images terrifiantes que mon imagination faisait naître pour me torturer.

- Soyez les bienvenus dans mon humble logis, continua Loki, accompagnant ses paroles dun ample geste du bras. Vous connaissez déjà mon fils, Fenrir.

Il montra du menton le loup qui se tenait immobile, le corps tendu, le poil hérissé par une énergie à peine contenue.

Jaurais dû me demander comment il était possible que cet homme ait pour fils un loup, mais javais déjà une longue liste de questions sans réponse.

- Puis-je vous offrir à boire ou à manger ? fit Loki sur un ton railleur.

Jai fait non de la tête. Pendant un instant qui ma paru interminable, jai cru que Christopher allait vouloir faire de lesprit. Heureusement, il sest tenu tranquille.

Loki sest penché en avant, rapprochant son visage de nous. Ses lèvres se sont soulevées dans un rictus carnassier.

- Bien. Ces questions de politesse étant réglées, je vais donc vous demander: QUAVEZ-VOUS FAIT DE LA SORCIÈRE ?

Londe sonore ma fait tomber à la renverse, comme un coup de massue. Ma tête a heurté le dallage. Mes oreilles se sont mises à siffler. Le souffle brûlant de cette voix pleine de rage était comme celui dun four chauffé à blanc dont on aurait brusquement ouvert la porte.

Soudain Loki nétait plus un homme de trois mètres de haut, mais un colosse auprès duquel Fenrir, le loup féroce à lhaleine putride, faisait figure de minuscule chihuahua.

Il a plongé la main vers moi et ma saisi dune poigne digne de King Kong. Il ma soulevé de terre pour mapprocher de sa bouche grimaçante.

- Quavez-vous fait de la sorcière ?

Il aurait pu mavaler, marracher la tête et me broyer le crâne. Il était un ogre et moi une créature sans défense. Je narrivais plus à contrôler mes tremblements. Mon corps tressautait, comme sil allait se disloquer.

- Parle, mortel, a dit Loki redevenu subitement sympathique et raisonnable. Je comprends que tu as eu une journée éprouvante. Il nest pas plaisant dêtre suspendu à mes murailles. Mais je devais savoir si vous étiez des mortels ou de dangereux ennemis cherchant à me tromper. Seuls des mortels pouvaient accepter dêtre enchaînés tels des criminels. Je sais donc maintenant ce que vous êtes. Mécoutes-tu ?

Jai hoché la tête, mais je tremblais tellement que même ce simple geste me donnait limpression dêtre un pantin désarticulé.

- Bien, bien, a repris Loki.

Il sest penché pour me reposer à terre, près de mes compagnons épouvantés. Jai vu que Jalil regardait fixement mon short. Il était trempé.

Loki sétait calmé.

- A présent que jai toute votre attention, jaimerais que vous me répondiez : où est ma sorcière ? Quen avez-vous fait ? Parlez.

- Je... euh... je ne connais aucune sorcière, ai-je bredouillé.

Jai reculé, malgré moi. Jai rampé à genoux devant lui.

- Vous devez pourtant la connaître, continua Loki dune voix suave. Vous avez franchi la frontière avec elle. Jai eu toutes les peines du monde pour que Fenrir me la ramène. Je me suis épuisé, jai dû emprunter des pouvoirs à dautres envers qui je suis à présent redevable. Avez-vous la moindre idée de ce que cette sorcière ma coûté ? Et maintenant, maintenant, vous me dites que vous ne savez pas où elle est. Vous prétendez ne connaître aucune sorcière.

Loki a littéralement explosé. Sa chevelure sest embrasée, ses traits se sont déformés, ses yeux, telles deux flèches incandescentes, mont frappé de plein fouet, pénétrant mon cerveau, réduisant à néant mes faux airs de dur.

- Laissez-moi, ai-je murmuré dune voix suppliante.

Son expression a alors changé soudainement. Il a pris un air réjoui et a éclaté de rire.

- Tu ne sais vraiment pas. Pauvre mortel aveugle.

Puis il a fait une chose qui ma achevé : la salle sest emplie dune lueur aveuglante. A la place où sétait tenu Loki un instant plus tôt, venait soudain dapparaître Senna. Elle était habillée comme la dernière fois que je lavais vue. Elle était merveilleusement belle.

-Fenrir a franchi la frontière et ma ramenée pour que je serve le grand Loki, a-t-elle dit.

La voix était bien celle dune femme, mais pas celle de Senna. Cétait une parodie de voix féminine.

- Je suis passée dans Everworld, mais vous quatre mavez suivie. Et, dans la confusion du moment, je ne sais pas comment jai glissé des mâchoires de Fenrir et jai disparu.

La Senna qui nétait pas Senna sest avancée pour venir tout près de moi. Son visage était pourtant bien celui de Senna, les mêmes yeux, la même bouche. Elle a caressé mon nez tuméfié dune main douce.

- Quas-tu fait de moi ? a-t-elle demandé.

Et brusquement elle a enfoncé ses ongles dans mon nez et a serré très fort en tournant.

- Ahhhh ! ai-je hurlé.

Jai frappé sa main et éloigné mon visage pour échapper à sa torture.

- Laissez-le tranquille ! sest écriée April. Personne ne sait ce qui est arrivé à Senna. Nous ne lui avons rien fait.

Loki est redevenu calme. Il respirait bruyamment, comme sil venait de gravir quatre à quatre les escaliers de son donjon. Sa rage sapaisait. Il semblait épuisé.

A ce moment-là, Fenrir a décidé de se soulager. Il a levé la patte le long dun mur. Son urine chaude a dégagé un nuage de vapeur.

De derrière le trône de Loki, une silhouette est alors sortie de lombre et sest avancée en glissant sur le sol.

La créature nétait pas très grande, pas plus que moi, et même plus petite. Mais les ailes quelle gardait repliées la faisaient paraître très large dépaules. Ses jambes, maigres et torses, ne se terminaient pas par des pieds mais par des coussinets qui grinçaient légèrement comme un cuir trop neuf. Au-dessus des pieds, il y avait des genoux, et de ces genoux pointaient des piques acérées.

La tête ronde était percée de deux yeux plats dinsecte. Mais ce qui ma intrigué par-dessus tout, cest sa bouche. Placée au milieu, elle était presque humaine. Seulement elle était bordée de trois paires de mandibules, des mandibules qui étaient en constante activité. Elles se déployaient, se refermaient sur le vide, puis revenaient vers la bouche.

Loki, avec son pouvoir maléfique, était indiscutablement une créature de lenfer. Tout comme létait Fenrir, le loup monstrueux. Mais cette... cette chose nen était pas une.

Loki ne la regarda pas, mais jai vu quil avait senti sa présence. Ses lèvres se sont tordues dans un rictus.

- Ils ne savent rien, a dit linsecte dune toute petite voix aiguë.

- Ils ont volé ma sorcière !

- Tu as échoué, a déclaré la créature sans la moindre trace démotion. Tu nas pas ouvert de porte sur ton Ancien Monde comme tu lavais promis à Ka Anor.

Loki se tourna vers elle.

- Sur un mot de moi, Fenrir pourrait tengloutir et te digérer. Tu finirais en tas dexcréments, saleté de Hetwan.

- Tu es un homme perfide, Loki. Ka Anor le sait. Il ne sera pas surpris si tu me tues. Mais il ne sera pas content non plus. Je vais à présent repartir pour faire mon rapport à mon maître. Je crois quil te dévorera.

La délicate et monstrueuse créature avait dit tout cela dune voix qui nexprimait ni peur ni inquiétude. Le sort de Loki la laissait indifférente. Le nôtre aussi, du reste, car elle ne nous avait pas montré le moindre intérêt.

Loki a regardé le grand loup et lui a adressé un léger signe de la tête. Fenrir a bondi et refermé ses mâchoires sur le Hetwan qui ne lui a opposé aucune résistance. Linsecte sabandonna passivement aux crocs de Fenrir dont la morsure faisait jaillir un sang de couleur jaune.

Fenrir a rapporté sa proie à Loki qui a tourné la tête sur le côté pour plonger son regard dans les yeux vides du Hetwan.

- Va dire à Ka Anor quon ne me tuera pas facilement, a-t-il dit en tendant le bras et en montrant une tapisserie sur laquelle était brodé lemblème à la tête de serpent.

- Vois-tu ce blason, Hetwan ? Sais-tu ce quil signifie ? Odin, notre père à tous, ma fait emprisonner et ma attaché avec des chaînes magiques entre deux gigantesques rochers. Ensuite il a créé un serpent pour quil se torde au-dessus de mon visage tourné vers le ciel, et verse goutte à goutte son venin dans mes yeux. La douleur...

A ce souvenir, Loki a frémi et sest passé la main sur le visage, comme pour lessuyer.

- La douleur était atroce. Ce supplice a duré des jours, des années. Odin voulait me laisser souffrir ce martyre pour léternité, parce que javais commis le crime de tuer Balder ! Mais quand est arrivé le Grand Changement, dans le cataclysme qui a donné naissance à Everworld, jai réussi à prendre la fuite. Je suis resté caché, attendant patiemment mon heure.

La voix de Loki était devenue un murmure.

- Jai attendu le moment propice et jai choisi mon arme. Alors jai capturé lindestructible Odin, et cest maintenant lui qui se tord de douleur.

Son visage sest éclairé. Loki semblait savourer ces agréables souvenirs.

- Odin, le Borgne, le tout-puissant Odin, est désormais en mon pouvoir. Et je mamuse à inventer pour lui de nouvelles tortures.

Loki a pris plusieurs longues inspirations pour chasser de son esprit ces images savoureuses. Il a souri au Hetwan.

- Tu vois, il y a une morale dans cette histoire. Une morale que tu devrais transmettre à Ka Anor, cet étranger qui na rien à faire dans notre monde. On ne tue pas facilement Loki.

Il a adressé un autre signe de tête à Fenrir qui a ouvert ses mâchoires et a laissé tomber sa proie.

Le Hetwan sest relevé. Ses mandibules continuaient de sagiter à la recherche dune nourriture qui nexistait pas. Il a marché dun pas tranquille jusquà lune des hautes fenêtres cintrées, a déployé ses ailes et sest envolé sans rien avoir ajouté.

Loki la suivi des yeux.

- Fais doubler la garde, a-t-il commandé à Fenrir. Ordonne à tes vassaux de rester en alerte. Je tuerai de mes mains quiconque laissera pénétrer dans mon domaine un Hetwan ou un suppôt de Huitzilopochtli. Ils sont tous de la même engeance, ces insectes et ces déments assoiffés de sang. Tous des adorateurs de la mort.

Fenrir a hoché sa grosse tête hirsute de loup.

- Et que dois-je faire de ces mortels ? a-t-il demandé de son étrange voix animale.

Loki a haussé les épaules.

- Que les trolls les jettent dans le puits.

Il ma considéré avec un sourire sardonique.

- Mais que ce lâche meure à petit feu.


Chapitre 11

Nous avons quitté la grande salle, laissant derrière nous Loki et Fenrir.

Je métais relevé, et jai dû marcher dans mon short imbibé de ma propre urine.

Christopher était derrière moi. Il fallait quil voie, quil soit le témoin de ma honte.

Jétais un lâche, Loki avait raison. Je nétais quune poule mouillée.

Je tremblais toujours. Jétais content, soulagé de méloigner de Loki et de son fils à lhaleine puante, mais terrifié aussi en pensant à ce qui mattendait.

Toute ma vie je métais demandé, comme tous les garçons, comme tous les hommes, peut-être aussi comme toutes les filles... Je ne sais pas pour elles, mais il est certain que tout individu de sexe masculin sest au moins une fois dans sa vie demandé sil était courageux.

On nous raconte des histoires, on lit des livres parlant dhommes qui ont su montrer leur bravoure quand les circonstances limposaient et faire face aux épreuves les plus terribles. Moi, javais échoué, et ce nétait pas la première fois.

Loki avait-il lu les secrets de mon âme pendant notre traversée? Était-ce sa voix que javais entendue lorsque jétais figé, suspendu dans le vide qui séparait les deux mondes ?

Non, cétait quelquun dautre. Ce nétait pas Loki. Mais il navait pas eu besoin douvrir mon âme pour lire en moi. « Que ce lâche meure à petit feu », avait-il dit.

«Je nétais pas prêt. Je ne savais pas que cela allait arriver », me disais-je à moi-même. Je navais pas imaginé ça. Une guerre, peut-être. Oui, une guerre durant laquelle jaurais pu montrer mon courage. Jy avais pensé très souvent. Mais ça ! Lheure de mon épreuve avait sonné, et je nétais pas prêt.

Je nai aucune excuse. Je suis un lâche ! Je me suis uriné dessus comme un bébé. Jai pleurniché. Jaurais supplié si on men avait donné la chance.

Mince alors, est-ce que jétais vraiment un lâche ?

Maintenant ils allaient me tuer, et ce serait presque un soulagement. Comment pourrais-je jamais avouer à mon père la manière dont je métais conduit ?

Jétais dans un brouillard, déconnecté de ce qui se passait autour de moi, comme si tout cela arrivait à quelquun dautre. Quelquun de lointain à qui lon faisait redescendre ce long escalier. Quelquun dautre, quelquun que je ne connaissais même pas, arrivait dans la cour du château et plissait les yeux, aveuglé par la lumière. Quelquun dautre avançait vers le puits dune démarche hésitante.

Ce nétait pas moi. Pas David Levin. Pas moi. Ce nétait pas moi qui, la tête basse, le visage ruisselant de larmes, traînait des pieds derrière un troll. Ce nétait pas moi.

- Non ! me suis-je écrié.

Ça sest passé en un éclair. Jai foncé sur le troll et jai attrapé la poignée de son épée. Ma main sest refermée dessus. Le contact était inhabituel, mais presque familier. Jai tiré.

Elle était longue. Il ma semblé quil me fallait des heures pour la sortir de son fourreau. Enfin, jai vu la lame. Le métal était mat. Il y avait une fine couche de rouille poudreuse sous le pommeau. Elle était plus lourde que je ne laurais cru

Le troll a tourné sa face de brute vers moi. En voyant lépée dans ma main, la surprise sest lentement imprimée sur son visage.

Je tenais larme maladroitement, la pointant devant moi mais le poignet tourné dans le mauvais sens. Jai vu le bout de la lame. Jai vu le poitrail, le cou et la tête du troll.

Le temps sest suspendu, et une partie froide, distante, calculatrice de mon cerveau mécanique ma soufflé : « Le cou est lendroit le plus vulnérable. »

Jai pointé mon arme sauvagement, maladroitement. Sans aucun style, aucune élégance. Je lai juste poussée vers lavant dun geste convulsif.

La lame dacier sest enfoncée dans le cou du troll puis sest bloquée. Pris de panique, jai appuyé dessus de toutes mes forces décuplées par ladrénaline.

Le troll ma regardé dun air ahuri. Il a levé la main et touché la lame qui traversait maintenant son cou de part en part, lembrochant comme un poulet.

Un autre a commencé à dégainer son épée. Jai retiré la mienne du cou de ma victime et je lai abattue avec violence. Mon coup maladroit a failli décapiter April qui a eu la bonne idée de lesquiver en pliant les genoux. Ma lame a touché le bras armé du troll.

Le bras, tenant toujours son épée, est tombé sur le sol sans la moindre goutte de sang. Il sest raidi, puis pétrifié comme un fragment de statue.

- Cours ! a crié Christopher.

Jai eu un bref moment dhésitation. Aucune goutte de sang ne coulait de la plaie que javais ouverte dans le cou du premier troll. Peu à peu sa chair se transformait en pierre dure et inerte.

Il avait gardé la même expression de surprise. Son visage sest pétrifié à son tour, ce masque de stupéfaction se figeant pour toujours.

Je me suis retourné et jai détalé. Jalil, April et Christopher sétaient déjà engouffrés dans le tunnel par lequel nous étions arrivés. Il y avait trop dhommes et de trolls dans la cour pour y rester et se battre. Ils se sont tous lancés à notre poursuite, mais les deux trolls les plus proches de nous, nos deux derniers gardes, étaient beaucoup trop lents pour rattraper des adolescents en chaussures de sport.

Nous avons commencé à dévaler des escaliers pour finalement nous retrouver dans un tunnel encore plus froid et sombre que les autres, plus poussiéreux aussi. Il navait sans doute pas été emprunté depuis longtemps.

Je tenais toujours lépée, ce qui me faisait courir un peu bizarrement.

A plusieurs reprises, la lame a raclé le mur de pierre, projetant des gerbes détincelles. Mais jaurais préféré mourir que de lâcher mon arme.

Nous sommes arrivés à un embranchement. Trois voies souvraient devant nous.

- Cest par là que nous sommes arrivés, a dit Jalil en montrant celle de gauche. Elle nous ramènera à Loki.

- Alors prenons-en une autre, a suggéré Christopher.

- Bonne idée, ai-je répondu en guidant les autres dans un couloir obscur.

Javais parcouru une quinzaine de mètres dans celui de droite quand jai soudain remarqué quApril nétait pas avec nous. Jai stoppé net et jai attrapé Christopher qui passait en courant près de moi. Je lai obligé à sarrêter et Jalil nous a percutés. Nous nous sommes figés, le dos collé aux murs suintants, redoutant le moindre bruit qui nous ferait repérer.

En jetant un coup dœil en arrière, jai aperçu la silhouette dApril qui se découpait dans la lumière des torches.

Des trolls et des hommes, tous armés dépées, fonçaient sur elle.

Si nous retournions la sauver, nous serions tous tués. Mais si nous ne faisions rien...

- Ils sont partis assassiner Loki! a hurlé April. Arrêtez-les ! Ils vont tuer le grand Loki !

Tout en poussant ces cris, elle montrait du doigt le tunnel de gauche.

Cétait parfaitement idiot. Personne ne serait assez bête pour croire un truc pareil. Pourtant les hommes et les trolls sont partis dans la direction quelle leur indiquait.

Un colosse, un Viking au faciès de brute a hésité. Il a regardé April et froncé les sourcils, signe dune intense réflexion. Jai tendu mes muscles en me demandant si jétais de taille à laffronter.

- Bon, sil le faut, ai-je marmonné. Mais ce type manie sûrement lépée depuis sa plus tendre enfance.

Le bonhomme avait apparemment des doutes, mais April ne lui a pas laissé le temps de la réflexion.

- Que se passera-t-il quand ils rejoindront Loki? a-t-elle dit. Sa colère sera terrible. Veux-tu être le dernier à le défendre ?

Ses paroles ont fait mouche. La colère de Loki était un argument que même un Viking pouvait comprendre. Il nest pas recommandé de se pointer en retard au boulot quand votre patron est un fou furieux.

Lhomme sest élancé à la suite de ses copains avec un cri sauvage.

April, haletante, a couru jusquà nous.

- Belle prestation, lui a dit Christopher. Tu nas jamais pensé à faire du théâtre ?

- Mais jen ai fait, a-t-elle rétorqué dune voix tremblante. Visiblement, tu as raté Vol au-dessus dun nid de coucou lannée dernière. Jai eu un grand succès dans le rôle de linfirmière.

- De quel côté ? ai-je demandé, comme si je mattendais à ce que quelquun ait la réponse.

- Le plus loin possible du dernier troll que nous avons vu, a proposé Jalil.

-Excellente suggestion, ai-je répondu.

Nous sommes partis au petit trot. Nous étions tous épuisés, affamés et assoiffés, mais ladrénaline est une substance aux vertus surprenantes. A condition davoir une belle frousse, elle vous donne une énergie que vous nauriez jamais pensé avoir.

Et la frousse, nous lavions.


Chapitre 12

Cétait un long tunnel, et les torches supportées par des têtes de mort étaient très espacées les unes des autres. Pour comble de malchance, il nétait pas droit. Il dessinait une courbe et, plus nous avancions, plus nous redoutions de retourner vers Loki et vers le régiment dhommes et de trolls lancé à notre poursuite. Nos pas me semblaient résonner terriblement fort. Et nous laissions des empreintes dans la poussière.

Nous nous parlions à voix basse en chuchotant. Nous mourions de peur, mais en même temps nous étions soulagés. Nous aurions dû être morts et nous étions toujours en vie.

A un moment, Christopher a demandé :

- Est-ce que nous sommes tous convaincus que ceci nest pas un rêve ?

Je ruminais alors de sombres pensées, me rappelant la terreur honteuse que mavait inspirée Loki.

- Ce nest pas un rêve, ai-je marmonné.

Je sentais lurine. Je dégageais une odeur de pissotière.

- Alors quest-ce que cest ? a-t-il fait dune voix impatiente. Quest-ce qui nous arrive? Est-ce que cest une mauvaise blague ? Un dieu quon appelle Loki, un loup qui fait la taille dun camion, une espèce de Martien avec des yeux de mouche, des trolls, des Vikings qui sacrifient des moutons. Bon sang, mais quest-ce que cest que tout ce cirque ?

- Loki a appelé ce monde Everworld, a dit Jalil. Avec ça, on nest pas plus avancés.

- Peut-être quon est tous devenus dingues, a fait April en riant à cette idée. Peut-être quon est une bande de fous en camisole de force qui déambulent dans une chambre capitonnée avec des pantoufles en papier aux pieds.

- On dirait que ton rôle dans Vol au-dessus dun nid de coucou ta marquée, a plaisanté Christopher.

- Tu mas vue sur scène ?

- Ouais, javais besoin de remonter ma note de littérature, alors jai fait un exposé dessus.

- Et quest-ce que tu en as pensé ?

- Tu étais très bonne, April. Mais ce nétait rien comparé à ta performance avec ce demeuré de Viking tout à lheure.

En voyant April ricaner, je me suis senti bouillir. Quest-ce quelle avait à sesclaffer? Est-ce quelle se fichait de moi ? Elle avait déjà dû bien rire dans mon dos. David, le petit dur, David, avec ses grands airs, avait pleurniché comme une lavette et il...

Je devais chasser ces pensées qui me donnaient envie de ramper sous terre.

-Tout est lié à Senna, a déclaré Jalil. Cette histoire na pas commencé quand nous nous sommes retrouvés accrochés à ce mur. Elle a commencé ce matin, au lac, avec Senna.

De quoi parlait-il ? Jai interrompu ma séance dauto-flagellation pour lécouter.

Jalil avait raison. Seulement tout avait peut-être commencé encore plus tôt. Je nai rien dit, mais je me suis demandé si ce nétait pas cette bagarre au Taco Bell qui avait tout déclenché. Pourquoi nous étions-nous tous trouvés là ? Tout cela faisait-il partie dun plan qui nous dépassait ?

Je me suis revu dans ma voiture. Senna était assise près de moi.

« Il va arriver quelque chose. »

Cétait les paroles quelle avait prononcées.

«Quest-ce que tu veux dire? Quest-ce qui va arriver ?

- Je ne sais pas, je sais seulement quil va se passer quelque chose très bientôt. Quelque chose... de terrible. »

Cétait hier. Ça me semblait déjà si loin, pourtant je voyais encore cet étrange éclat dans ses yeux.

«Parfois, je pressens ce qui va arriver. Je vois une scène dans ma tête, comme un film, et ensuite elle se produit. Et je me demande si cest moi qui ai tout provoqué ou si jai eu simplement une sorte de prémonition. »

«Bonne question, ai-je songé avec amertume. Très bonne question, Senna. »

Senna, la sorcière que Loki souhaitait si ardemment retrouver.

« David, quand ça arrivera, est-ce que tu me sauveras ? »

Jai attrapé ma tête entre mes mains et serré mes tempes de toutes mes forces.

«Non, je ne te sauverai pas, Senna. Je tremblerai comme un poltron. »

- Eh, fais attention quand tu agites ce machin, ma lancé April en regardant mon épée. Ça na pas lair daller, tu as mal à la tête ?

Elle a fait passer son sac à dos devant elle et a plongé une main dedans.

Sa question était tellement décalée que jai failli en rire.

Jétais en train de vivre un cauchemar, et elle me demandait si javais la migraine.

April a sorti un flacon bleu et blanc de son sac. Elle a dévissé le couvercle et ma offert un comprimé rond. De laspirine.

- Désolée, tu devras lavaler sans eau. Il va falloir que je les rationne, alors attends de voir si celui-ci fait de leffet avant den prendre un autre.

- Oh, April, ai-je soupiré en secouant la tête.

- Quoi ?

- Rien. Garde-le. Tu as raison, nous en aurons peut-être besoin plus tard.

Jalil avait accéléré pour nous rattraper.

- Quest-ce que tu as dautre dans ce sac?

- Je me posais la même question, a fait Christopher. Et si tu me réponds que tu as vu un 9 mm et un chargeur plein, je tembrasse les pieds.

Nous avons continué à avancer tandis quApril fouillait son sac à la faible lumière des torches.

- Jai ce flacon daspirine qui ne doit plus contenir quune centaine de comprimés. Hum... mon lecteur de CD.

- Tu as aussi des disques ? a demandé Christopher.

- Oui, Alanis Morissette et euh... Céline Dion.

Christopher et moi avons poussé le même grognement.

- La Messe en « si » mineur de Bach. Et la bande originale de West Side Story.

Jalil sest mis à râler lui aussi.

- La BO de West Side Story ! Tu veux ma mort ! Nous sommes à des milliers de kilomètres du disquaire le plus proche, et tout ce quon a à écouter, ce sont des chanteuses geignardes et des comédies musicales.

-Eh, elle a aussi du Jean-Sébastien Bach, a fait remarquer Christopher en changeant brusquement de camp. Ce sera loccasion pour toi de te mettre au classique.

- Désolée, a dit April, si javais su que je partais au pays des déjantés faire la fête avec des trolls et des dieux vikings, jaurais pris de la techno et aussi une réserve de piles. Et ne critique pas West Side Story, cest ce que monte le club de théâtre cette année.

- Il ny a pas que des dieux vikings, a fait Jalil qui avait retrouvé son air songeur. Tu oublies la créature de lespace et ce Ka Anor dont elle parlait. Loki a aussi fait allusion au dieu Huitzilopochtli. Et le prisonnier quils ont jeté dans le puits a parlé de Râ.

- Ce nétait pas lui qui jouait seconde base dans léquipe des Cubs dans les années 1980, a ajouté ce boute-en-train de Christopher qui continuait à plaisanter même dans les situations les plus désespérées.

- Je crois vaguement me souvenir que Huitzilopochtli est une divinité aztèque. Et Râ, bien sûr, est égyptien.

- Quest-ce que les Aztèques viennent faire ici ? sest-il étonné.

- Et Loki ? Et ce gros loup monstrueux ? me suis-je énervé. Tu peux mexpliquer pourquoi, alors quon faisait une petite promenade de santé près du lac, on sest tous retrouvés enchaînés à la muraille dun château fort ? Si tu veux jouer aux devinettes, on na pas fini.

- Oh là là, quelle susceptibilité! a fait Christopher. Cest ton froc mouillé qui tirrite ?

Je lui ai sauté dessus sans lui laisser le temps de terminer sa phrase. Je lai attrapé par le col et plaqué contre le mur. Ses cheveux touchaient presque une torche enflammée.

- Ne me cherche pas, ai-je grogné. Sinon je tenfonce cette épée dans le derrière et on verra si tu fais encore le malin.

Je haletais devant Christopher qui me fixait dun air effaré.

Jalil ma attrapé la main dans laquelle je tenais lépée et a passé son autre bras autour de mon cou.

Dun mouvement brusque, il ma tiré en arrière puis ma poussé.

April est venue sinterposer entre nous.

- Vous avez perdu la tête ou quoi? a hurlé Christopher.

- Fermez-la tous, a chuchoté April. Vous avez oublié quon est dans un tunnel, bande didiots. Les voix portent très loin. Vous voulez que ces trolls nous retrouvent? Personnellement, je nen ai pas du tout envie. Alors mettez-la en sourdine et arrêtez vos gamineries.

Elle avait évidemment raison, mais je nen avais presque plus rien à faire. Christopher mavait ouvertement traité de lâche, et je ne pouvais pas laisser passer cet affront.

April a soupiré et a lissé ses cheveux ébouriffés. Dune voix très calme, elle a dit :

- Arrêtez ces disputes. Nous devons rester unis ou nous navons aucune chance. Même en restant soudés, nous ne sommes pas sûrs de nous en sortir. Notre priorité maintenant est de comprendre ce qui se passe et de rentrer chez nous, vivants de préférence. Mais si nous voulons rester en vie, il va falloir trouver très rapidement de la nourriture, de leau et des vêtements chauds.

- Et des armes, a ajouté Jalil.

-Des armes aussi. Par contre, nous navons pas besoin de vos bagarres de petits coqs.

Pendant un moment, nous sommes tous restés silencieux. Comme deux baudruches qui se dégonflent, Christopher et moi sommes redescendus sur terre presque en même temps.

- De toute façon, je ne donne pas cher de notre peau, a fait ce dernier.

- Si cest ce que tu crois, a rétorqué April en pointant son doigt vers le tunnel, alors tu peux partir de ce côté. Va te jeter dans les bras du premier troll venu et fais-toi tuer.

Mais si tu nas pas encore envie de mourir et si tu veux rester avec nous, alors montre-toi utile et arrête de te conduire comme un gosse. Nous pouvons nous en sortir, parce que nous avons un gros avantage sur ces gens : nous sommes plus malins queux.

- Ah vraiment ? a fait Christopher, sceptique.

- Est-ce que tu aurais gobé le vieux truc du « ils sont partis par-là », tout à lheure ? lui a-t-elle demandé.

Il na rien répondu, mais jai vu Jalil hocher la tête en signe dassentiment.

- Le cheval de Troie, a-t-il dit à part soi, puis sadressant à nous, il a ajouté : Vous vous rappelez, Ulysse, les Grecs, la guerre de Troie ?

- Et le cheval de Deux, tu loublies ?

Ignorant cette nouvelle plaisanterie de Christopher, Jalil a continué :

- Les Grecs assiègent la ville de Troie, mais les Troyens ne se rendent pas. Alors les Grecs construisent un grand cheval de bois dans lequel ils cachent un groupe dhommes. Le reste des troupes reprend la mer, laissant derrière lui ce présent qui est la marque de leur capitulation. Les Troyens font entrer le cheval dans la ville. A la nuit tombée, les hommes sortent de leur cachette, vont ouvrir les portes de la cité, et adieu les Troyens !

- Ils nétaient pas très futés, a estimé Christopher.

- Voilà exactement où je voulais en venir, a fait April. Je ne dirais pas que ces hommes sont idiots, juste naïfs. Nous, nous venons dune époque cynique. Nous doutons de tout, et cest peut-être lavantage que nous avons sur eux.

- Ouais, je vois : dun côté notre manque de scrupules et de lautre des épées, des haches et des loups géants, a grommelé Christopher. Tout ce que je veux, cest trouver la trappe qui nous permettra de sortir dici et de rentrer chez nous.

- Je suis daccord à cent pour cent, a déclaré April. Nous nous sommes remis en marche. Elle continuait de fouiller dans son sac. Il fallait que je le fasse, quils sachent que ce plan clochait. Alors jai dit :

- Daccord, nous allons chercher le moyen de rentrer chez nous, mais nous rentrons tous. Ce sera tout le monde ou personne. Nous quatre et Senna.

Personne na protesté, mais personne na approuvé non plus.


Chapitre 13

Cinquante-sept comprimés daspirine.

Un lecteur de CD portable avec ses écouteurs.

Quatre piles alcalines encore chargées.

Quatre disques : Alanis Morissette, Céline Dion, Bach et la BO de West Side Story.

Deux livres : une anthologie de la poésie anglaise et un manuel intitulé La Chimie : principes et applications.

Un cahier à spirale.

Un crayon, un feutre et deux stylos.

Un fard à joues.

Un trousseau de clés.

Voilà linventaire du sac dApril. Jalil avait sur lui des clés, un couteau suisse, onze dollars et quarante cents, une montre qui avait été broyée par les fers quon nous avait passés aux poignets et une carte de crédit appartenant à son père. Christopher possédait lui aussi des clés, ainsi que vingt et un dollars et neuf cents, un ticket de caisse dun grand magasin pour un paquet de trois slips et une carte de téléphone.

Quant à moi, je navais dans mes poches que mes clés et vingt-cinq cents.

- Eh bien, si les clés sont utilisées comme argent dans ce bled, on naura pas de problèmes de sous, a fait

Christopher. Plein de trousseaux et aucun pistolet mitrailleur, cest bien notre chance. Surtout pas de grenades, ça pourrait être utile. Par contre, nous avons un canif et une montagne de clés.

- Comment gardent-ils ces torches allumées? sest demandé Jalil, avant dajouter : Oublie le canif et les clés. Ce que nous avons de plus précieux, cest ce manuel de chimie.

- Pourquoi ? Tu crois quon va préparer...

Il sest tu brusquement. Christopher a attrapé April et la poussée contre le mur. Nous nous sommes tous figés.

-Chut!

Nous avons tendu loreille mais, plus rien. Et puis soudain...

Des bruits de voix.

- Ils viennent de devant ou de derrière ?

- De derrière, a répondu April. Ils sont à notre recherche.

Elle a eu la délicatesse de ne pas nous faire remarquer quils nous avaient certainement repérés à cause de la dispute que javais eue avec Christopher.

- Tirons-nous, a dit Jalil.

- Oui, mais discrètement.

Nous avons détalé. Nous avions un autre gros avantage sur les Vikings et les trolls : ils portaient des bottes, et avec ça aux pieds il nétait pas facile de rattraper des adolescents chaussés de baskets. De plus, nous les entendions arriver de loin, et le bruit de leurs pas couvrait celui des nôtres.

Nous avons couru à perdre haleine et tout à coup nous avons aperçu devant nous une lumière grise.

- Ce nest pas une torche, a fait April, tout essoufflée.

Nous sommes bientôt arrivés à la source de cette lumière. Elle venait dun passage qui partait vers la gauche. Il était trop étroit pour quon puisse sengager à lintérieur, mais au bout jai distingué un parfait carré de bleu.

- Cest un conduit daération, a expliqué Jalil. Je ne sais pas à quelle hauteur nous nous trouvons mais, ce qui est certain, cest que nous sommes très haut. De ce côté-ci se trouve probablement un long précipice.

Jai attrapé la manche effilochée de mon sweat-shirt et jai déchiré un morceau de tissu que jai fourré dans un interstice entre deux pierres de la muraille.

- Ça leur fera peut-être croire quon est partis dans lautre sens.

Nous avons continué à suivre le tunnel en courant aussi vite que possible. Derrière nous, le bruit diminuait. Nous étions en train de distancer nos poursuivants. Nous nous sommes engagés dans un tournant. Jalil était en tête du groupe, et soudain...

- Stop !

Il a pilé brusquement, il a reculé dun bond et allongé ses bras sur les côtés pour nous arrêter.

Jai entrevu un précipice. Le tunnel se terminait là et débouchait sur une vaste caverne. Des stalagmites montaient du sol tels des gratte-ciel. Des stalactites pendaient du plafond. Lendroit baignait dans une lueur sinistre, une lueur produite par une créature vivante.

Devant nous, les anneaux enroulés négligemment autour de larges piliers de pierre, ondulait un serpent. Sa peau était dun vert fluorescent. Un motif, formé de carrés semblables aux taches jaunes des léopards, courait sur toute sa longueur. Chacune de ces taches avait la taille dun terrain de basket.

Le serpent lui-même était long comme un convoi de cinquante trains de marchandises. Et ce nétait que sa partie apparente. Nous ignorions jusquoù cette créature immonde sétendait dans le réseau des cavernes.

- Vous vous rappelez ce film quon nous avait passé à lécole primaire? a demandé Christopher. Il montrait un python qui engloutissait un petit cochon et, ce qui mavait frappé, cétait quon pouvait suivre la bosse qui descendait le long du serpent.

Je ne me souvenais pas davoir jamais vu ce truc, mais je savais de quoi il parlait.

- Eh bien, a-t-il continué. Je suis sûr que, si cette bestiole avalait une pelleteuse, ça ne formerait même pas une bosse sous sa peau.

Nous sommes restés figés au bord du précipice. Retenus par les bras de Jalil, nous contemplions tous les quatre le serpent avec des yeux exorbités.

Juste à cet instant, quelquun a dû informer Loki que nous nous étions enfuis.

- RETROUVEZ-LES !

La voix assourdissante a parcouru le tunnel. Cétait un coup de tonnerre, un bombardement qui faisait trembler le sol sous nos pieds.

Déséquilibrée, April est tombée contre Jalil.

Jalil a agité ses bras comme pour voler. Jai tendu la main et jai réussi à saisir son bras droit. Il sest retourné vers moi. Son pied a glissé. Il est tombé.


Chapitre 14

.Jai réussi à rattraper Jalil par la main, mais ses doigts mont échappé. Son visage a violemment heurté le bord du tunnel. Ses mains ont gratté les pierres. Jai entendu April pousser un cri.

Jalil glissait. Je me suis couché sur le ventre. Désemparé, il agitait dans lair sa main gauche qui ne trouvait rien à quoi se raccrocher.

Jai refermé mes deux mains sur son bras, mais je navais pas assez de prise. Ses ongles raclaient la pierre. Son avant-bras était trempé de sueur.

Maintenant, je glissais moi aussi. Pour avoir plus de prise, jai saisi sa manche. Mais jétais entraîné inexorablement vers le bord du précipice.

Il ma regardé, les yeux hors de la tête. Sa bouche était ouverte comme sil voulait crier, mais aucun son nen sortait.

Et je continuais de glisser. Je devais le lâcher ou alors...

Soudain April sest laissée tomber de tout son poids sur mon dos. Jen ai eu le souffle coupé, mais au moins avait-elle réussi à marrêter.

Jai brièvement aperçu Christopher qui sétait couché sur le ventre lui aussi. Il était à moitié penché dans le vide et tentait dattraper la main avec laquelle Jalil battait lair. Mes doigts glissaient sur sa peau humide. Je ne pouvais plus tenir. Jai enfoncé mes ongles. Pour sauver Jalil, jétais prêt à labourer sa chair.

Mais ma main continuait à glisser.

Ahhhh!

Je lai rattrapé par le poignet. A présent, sa main était trop loin pour que Christopher puisse latteindre. Mais javais une meilleure prise sur le poignet. Je lai serrée à en avoir des crampes.

Cest alors que je lai vu derrière Jalil.

Le serpent dressait lentement sa tête. Dans ses pupilles allongées brillait une joie mauvaise. Sa langue bleuâtre, fourchue, large comme un câble de pont suspendu et longue de plus de dix mètres, sa langue a fouetté lair, puis elle est rentrée, pour ressortir aussitôt, frémissante, sondant latmosphère.

Jai revu comme dans un flash la tapisserie de Loki, luniforme de ses hommes : était-ce ce serpent qui avait fait couler son venin sur la face dun dieu ?

- RETROUVEZ-LES! venait de hurler Loki une fois encore.

Comme un coup de marteau, sa voix ma cogné la tête, bousculant mes pensées.

- JE LES TIENS, PÈRE.

Cette voix-là venait du serpent. Sa bouche navait pas remué. Il navait pas de lèvres. Mais le son était indiscutablement sorti de cet animal aux yeux intelligents et narquois.

- Père ! sest exclamé Christopher. Et moi qui pensais avoir une famille à problèmes !

La gueule du serpent sest ouverte comme une porte automatique de garage. Jai vu ses crochets briller dans la chair rose et boursouflée.

Jalil continuait dagiter sa main dans lair. Christopher sest penché un peu plus dans le vide pour essayer de lattraper. Dune seconde à lautre, le serpent allait frapper.

- April, ton sac ! ai-je dit dune voix étranglée. Passe-le à Christopher.

Je lai senti se tortiller sur mon dos pour retirer son sac.

- Tiens, a-t-elle crié.

Christopher sest enroulé une sangle autour du poignet et a jeté le sac, essayant dattraper comme au lasso la main de Jalil. La première tentative a échoué. Il a recommencé.

Oui!

Jalil a refermé ses doigts sur la sangle, tandis que Christopher lui saisissait le poignet de ses deux mains. Les pieds de Jalil ont exploré le mur à tâtons et trouvé une minuscule saillie qui pourrait servir dappui.

Il sest hissé.

Les yeux du serpent se sont assombris.

Rapide comme léclair, il sest précipité vers nous.

Juste au moment où nous avons fini de remonter Jalil, il est venu coller sa bouche béante contre lentrée du tunnel. Ses crochets étaient si gigantesques que jaurais pu glisser mon poing dans lorifice du canal à venin.

Mais sa tête était trop grosse pour le tunnel. Tant bien que mal, nous nous sommes remis debout et nous avons pris la fuite. Mais brusquement nous avons tous pilé.

Christopher a laissé échapper un juron. Nous avions en face de nous une armée de trolls et dhommes brandissant des épées et des haches.

Derrière nous, le serpent furieux avait reculé la tête et heurté une fois de plus louverture du tunnel.

- Couchez-vous ! a hurlé Jalil.

Il ma fait plonger face contre terre et je me suis retrouvé couché sur April. Christopher avait dû avoir la même idée, parce quil sest laissé tomber sur le sol comme si quelquun lavait poussé par-derrière.

La langue fourchue du serpent est passée à quelques centimètres au-dessus de nos têtes. Elle sest enfoncée telle une flèche dans les profondeurs du tunnel, renversant comme des quilles une poignée dhommes et de trolls.

Puis elle sest recourbée, enroulée, avant de repartir en arrière. Elle est repassée au-dessus de nous, chargée de plusieurs centaines de kilos de trolls et de farouches Vikings.

Au passage, jai été frappé violemment, et presque coupé en deux par une épée. Jai levé légèrement la tête, juste assez pour voir les hommes hurlants aspirés par la bouche rose et charnue.

Deux Vikings et un troll qui avaient réussi à sen sortir se sont enfuis dans notre direction. Jai chargé, pointant mon épée devant moi.

Surpris, les deux types se sont plaqués contre le mur. Le troll, lui, est resté planté au milieu du tunnel, clignant des yeux dun air ahuri. Je lui ai enfoncé mon épée dans la poitrine et jai continué à courir.

April était derrière moi. Jalil et Christopher la suivaient.

Jai soudain entendu un grand bruit sourd, comme celui dun sac de ciment tombant par terre.

Un des hommes avait fait un croche-pied à Christopher et tirait à présent un long couteau de sa ceinture. Je lai vu lattraper par les cheveux et lui renverser la tête en arrière, exposant sa gorge.

Jalil fourrageait dans sa poche.

- Bon sang ! ai-je crié pour exprimer mon impuissance.

Je navais pas darme, rien. Lautre Viking souriait en regardant April. Il tenta de lattraper, mais elle réussit à lui échapper.

Cest alors que je vis le petit couteau. Jalil avait réussi à le sortir de sa poche. Il sen servit pour entailler la main de lhomme qui menaçait de trancher la gorge de Christopher. Stupéfait, le Viking contempla la minuscule plaie. Son prisonnier profita de ce moment de distraction pour se retourner.

Allongé sur le dos, il ramena ses jambes contre son torse et les déplia en y mettant toute sa force. Ses pieds frappèrent le colosse à lendroit précis où aucun homme, pas même un Viking, naime recevoir un coup.

Le type poussa un cri de douleur, recula et se saisit lentrejambe.

Son copain, qui ricanait comme un idiot, dit :

- Ah ! Ah ! Ah ! maintenant jaurai la femme pour moi tout seul.

April a fait un tour sur elle-même. Du revers de la main, elle a frappé le Viking en plein dans le nez. Jai alors attrapé le bras avec lequel il tenait son épée, jai cogné son coude contre la pierre et arraché son arme de sa main engourdie.

Inutile de préciser que nous ne nous sommes pas éternisés. Nous avons immédiatement décampé.

- Le conduit daération, a haleté Jalil, cest la seule issue.

Il se trouvait à une cinquantaine de mètres devant nous. Mais il fallait faire vite, car un nouveau contingent dhommes avançait dans notre direction. Il fallait les prendre de vitesse.

Jai été le premier à atteindre létroit tunnel, trois secondes avant les Vikings. Jai bondi pour les empêcher de bloquer louverture.

- Allez-y, dépêchez-vous ! ai-je hurlé aux autres.

Je tenais mon épée devant moi, prêt à lattaque. Un colosse est venu se placer face à moi. Ses cheveux graisseux étaient coiffés en deux tresses qui pendaient de part et dautre de son casque. Il serrait dans sa main le long manche dune hache de guerre.

Il me fixait dun air goguenard et affichait le sourire réjoui dun guerrier fou se préparant pour la bataille. Il ma menacé dune voix de stentor. On aurait dit un catcheur dans son numéro de gros méchant. Seulement, ce type-là ne jouait pas la comédie.

Les autres sétaient déjà tous glissés dans le tunnel à lintérieur duquel ils marchaient à quatre pattes comme des bébés. Le spectacle de leurs derrières qui se dandinaient était plutôt drôle.

Jai reculé vers le conduit sans baisser mon arme. Le Viking avait lair déçu, mais il navait pas lintention de me laisser partir. Il sest glissé derrière moi dans létroit conduit.

Je marchais en crabe, rampais maladroitement à reculons, mécorchais les genoux, me cognais la tête au plafond trop bas. Et pendant tout ce temps, jagitais mon épée à bout de bras et à bout de forces.

- Je vais te tuer ! ai-je crié.

Le Viking sest esclaffé. Il avait raison.

Mort de trouille, je continuais de ramper sans perdre de vue mon adversaire qui avait lair de bien samuser. Pour lui, cétait la fête. Il souriait comme un footballeur qui viendrait de marquer un but.

Mais il avait omis un détail important : il nest pas commode de se promener avec une énorme hache dans un tunnel qui ne fait pas plus dun mètre de diamètre. Il essayait de me frapper, mais jarrivais à rester hors datteinte et parfois même à repousser sa hache avec mon épée.

Jai entendu Christopher jurer derrière moi.

- Ça ne mène nulle part, a-t-il crié.

Jai continué à reculer.

- Ça tombe droit dans leau, une centaine de mètres plus bas.

Nous navions pas beaucoup de solutions. Nos chances de survivre à un plongeon de cette hauteur étaient dune sur cent. Mais en restant ici à faire la causette aux Vikings, nous avions aussi quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent dy laisser notre peau.

- Saute ! ai-je crié.

- Oh, non ! Jaurais dû me laisser avaler par ce serpent, sest exclamé Jalil.

Jai jeté un coup dœil par-dessus mon épaule. Le carré de lumière était plus proche que je ne le pensais. Je voyais derrière moi les fesses de Jalil et les cheveux dApril.

Le Viking a profité de ce moment de distraction pour menvoyer un coup de hache. Le tranchant de la lame ma frappé la poitrine juste sous la clavicule.

- Mais quest-ce que tu attends pour sauter ? ai-je crié, pris de panique. Saute ! Ce type va me tuer !

Jai continué de reculer, mètre par mètre, et puis soudain je nai plus rien senti sous moi. La dernière chose que jai vue en tombant a été lair surpris du Viking.


Chapitre 15

Je suis tombé à la renverse la tête la première. Jai aperçu les autres, et en dessous les eaux sombres couleur dencre. Jai vu tout autour de nous les falaises déchiquetées.

Nous tombions. Nous faisions une chute de cent mètres, la hauteur dun immeuble de quarante étages. Ce que font habituellement les désespérés qui ont renoncé à vivre.

Jallais heurter la surface de leau et mourir.

Mais en attendant, je tombais. Comme Christopher, qui était le plus proche de leau. Nous tombions, mais très lentement. Beaucoup trop lentement. Lair ne me fouettait pas le visage. Je respirais de manière saccadée. Mon cœur battait à tout rompre. Dans les profondeurs de mon cerveau, je restais convaincu que jallais mécraser.

Mais jai alors vu Christopher toucher la surface. Il sest enfoncé dans leau sans faire un remous, tel un plongeur olympique. Juste derrière lui il y avait April, puis Jalil. Et tous deux nont pas fait plus de vagues que sils avaient plongé du bord dune piscine.

Jai eu le temps de me redresser, de ramener mes jambes à la verticale et de les tendre vers le bas. A ce moment-là, jai vu une lumière briller entre deux rochers pointus, au sommet de la falaise. Elle a ensuite clignoté pour disparaître complètement à linstant même où je touchais la surface de leau.

Les pieds les premiers. Je me suis enfoncé, mais de deux mètres tout au plus. Pendant quelques secondes, leau a eu sur moi un effet réconfortant. Elle apaisait la douleur de mes poignets à vif, de ma poitrine contusionnée et de mon nez écrabouillé. Et, par-dessus tout, elle me débarrassait de mon sentiment de lâcheté.

Mais jai bientôt senti le froid. Cette eau était presque glaciale. Je suis remonté vers la surface.

- Waouh ! a fait Jalil qui inspirait une grande bouffée dair à un mètre de moi. Ça pèle.

Christopher et April nétaient pas très loin non plus.

- Nagez vers le rivage, leur ai-je dit.

- Tu es sûr ? plaisanta Christopher. Je me disais quon pourrait se faire une petite partie de water-polo.

Jai relevé la tête au maximum pour avoir une meilleure vue sur les alentours. Nous nous trouvions dans ce qui ressemblait à un étroit bras de mer. De hautes falaises noires nous encerclaient et me donnaient limpression dêtre dans un vaste puits. Il me semblait sentir de quel côté était la mer, mais je ne pouvais pas la voir. Les falaises formaient de grands rideaux qui me bouchaient la vue dans toutes les directions.

Jai aperçu un bateau. Instinctivement, jai plongé la tête sous leau. Cétait une réaction idiote. Sil y avait des gens à bord, ils nous avaient forcément vus tomber, mais lembarcation semblait aller à la dérive.

- Il y a un bateau, ai-je dit après être remonté à la surface.

Le froid commençait à mengourdir sérieusement.

- Leonardo, a bredouillé April qui claquait des dents.

- Quoi ?

- Leonardo DiCaprio dans Titanic. Naufragé dans les glaces de lAtlantique Nord.

-Je nai pas vu le film. Allez, nageons jusquau bateau.

- Tu nas pas vu Titanic \ sexclama une voix incrédule derrière moi tandis que jutilisais tout ce qui me restait de forces pour rejoindre le bateau.

Il nétait pas très loin.

Je me suis agrippé au plat-bord et jai fait basculer lembarcation vers moi afin de regarder à lintérieur. Il ny avait personne. Je nai vu que deux rames et des trucs attachés par une corde.

Ce bateau avait sans doute un propriétaire, mais désormais il mappartenait.

Je me suis hissé à la force de mes bras, au prix de gros efforts, jai fini par rouler, dégoulinant et frigorifié, au fond de lembarcation.

Je ne souhaitais quune chose : rester allongé là et me reposer, mais jai quand même soulevé mon corps lourd comme du plomb et me suis agenouillé pour tirer Christopher hors de leau. Il ma ensuite donné un coup de main pour hisser à bord Jalil et April.

Nous nous sommes tous affalés, inertes et épuisés. Nous savions que nous aurions dû courir, ou tout au moins ramer, pour sauver nos vies, mais nous étions à bout de forces, et le froid avait encore ajouté à notre fatigue.

Jai soulevé mon buste dur comme du granit et me suis adossé aux affaires arrimées là. Lappui était confortable et jai fermé les yeux. Je navais jamais eu lintention de mendormir, pas dans ce bateau léger à peine plus grand quune barque. Mais jétais épuisé.

Jai fermé les yeux sur les falaises noires qui se dressaient au-dessus de ma tête.

Et je les ai rouverts en cours dhistoire.

Jai laissé échapper un cri et me suis redressé sur ma chaise, faisant glisser de la table mon livre qui est tombé par terre.


Chapitre 16

- Oui, monsieur Levin? a fait M. Arbuthnot, le professeur, qui me regardait par-dessus les demi-lunes de ses lunettes. Cette exclamation exprimait-elle votre enthousiasme pour la contribution de Galilée au progrès de la science ?

Je me suis cramponné à ma table et jai dévisagé la fille assise à ma droite. Jétais dans ma salle de cours. Incroyable !

Jétais sec. Javais chaud. Je portais un jean et un grand sweat-shirt.

Jai regardé mes poignets. Ils étaient intacts. Pas de sang, pas de plaie, rien. Je me suis envoyé une claque dans la poitrine et nai ressenti aucune douleur. Jai touché mon nez. Il était tout gonflé sous son bandage. Ce détail-là au moins était réel.

- Cétait un rêve, ai-je murmuré.

M. Arbuthnot a perdu patience :

- Monsieur Levin, nous étudions actuellement la Renaissance italienne et cest un vaste programme. Certes, peu de vos camarades prêtent attention à mes propos mais, même sils ne sont que deux ou trois, ne pensez-vous pas que par respect pour eux vous devriez vous maîtriser ?

Cétait de la folie. Est-ce que tout ça navait été quun rêve ? Impossible.

Mes yeux se sont ouverts dun seul coup. Ils sont tombés sur le visage contrarié de Jalil. Sa main était posée sur mon nez et ma bouche. Il était en train de métouffer.

Dun geste vif, jai écarté ses doigts glacés de mon visage.

- Mais quest-ce qui te prend ?

- Vous voyez, a-t-il fait, très calme. Pas la peine de crier. Privez une personne doxygène et elle se réveillera aussitôt.

Il sest rassis, serrant ses bras grelottants contre son corps.

Je lai contemplé dun air parfaitement ahuri. April et Christopher, trempés jusquaux os, me regardaient.

- Comment peux-tu dormir ? a-t-elle demandé, outrée.

- Il a le seul oreiller, a dit Christopher qui ma poussé et sest mis à défaire le ballot sur lequel je métais appuyé.

Mais les nœuds résistaient à ses doigts bleuis par le froid.

Jalil lui est venu en aide. Il a ouvert son couteau pour couper la corde. Puis il la enroulée et la mise dans le sac à dos dApril.

Je lai regardé faire, un peu abasourdi. Jen étais encore à me demander comment je métais retrouvé en cours avec M. Arbuthnot. Avais-je rêvé ? Était-ce maintenant que je rêvais ? Pourtant tout mavait semblé bien réel, aussi réel que ce que jétais en train de vivre.

- Ce sont des vêtements, a fait Christopher, des vêtements chauds. Servez-vous.

Il a passé une robe de laine grise taillée comme un sac à patates à April.

- Jai dû rêver, ai-je dit. Jétais de retour dans notre monde. En plein cours dhistoire.

- Ah ouais ? a fait Christopher. Eh bien, il est nul, ton rêve. Tu pouvais rêver de nimporte quoi et il a fallu que tu te retrouves en cours dhistoire. Nul.

Il me tendait une fourrure grise à longs poils. Elle était faite de deux peaux de bêtes grossièrement cousues ensemble. Je me suis enveloppé dedans. Jai trouvé une ceinture et lai serrée autour de ma taille. Jai alors réalisé que javais enfilé le vêtement à lenvers. Il ny avait pas de trou pour passer la tête, mais les peaux formaient de vagues épaulettes.

Pourvu que ce manteau me tienne chaud, je nen demandais pas plus.

- Est-ce que tout ceci ne vous semble pas curieux ? demanda Jalil. Un bateau qui dérive et personne à lhorizon. Et, comme par hasard, nous y trouvons des vêtements qui justement nous vont parfaitement.

Je me suis mis debout avec beaucoup de précaution pour ne pas faire chavirer notre embarcation. Jai scruté les alentours.

Des falaises sortaient des nuages pour plonger directement dans leau et devaient encore sy enfoncer sur plusieurs centaines de mètres. Je ne voyais aucun endroit où accoster, à lexception dun éboulis de rochers au pied dune falaise.

- Si nous navions pas trouvé ce bateau, nous serions morts de froid, ai-je déclaré. Nous naurions jamais pu regagner le rivage.

- On est des petits chanceux, alors, a fait April, sarcastique. Quelle chance on a !

- Et cette chute, elle ne vous a pas semblé bizarre ? a demandé Christopher. On est tombés au ralenti. Personne naurait pu survivre à un tel plongeon.

- Quelquun veille sur nous, a dit April, et je lui dis mille fois merci.

Jalil a secoué la tête. Il était enveloppé dans une peau de mouton retournée. Il avait même trouvé un chapeau qui allait avec.

Jaurais pu me moquer de lui mais, dans mon manteau de fourrure, je navais pas lair tellement mieux. Et, pour être franc, je lui enviais sa toque qui avait lair bien chaude.

- Avant de remercier nos sauveurs, jaimerais savoir comment ils ont accompli ces miracles, a-t-il dit. Comment fait-on tomber quelquun au ralenti sans cordes et sans parachutes ?

Pendant un moment, Christopher a eu lair de chercher une bonne blague à sortir, mais il a dû changer didée, parce que je lai vu ouvrir un petit paquet qui était avec les vêtements. Il en a sorti ce qui ressemblait à des cuisses de dinde.

- Mais où sont les frites? a-t-il demandé dun air faussement ingénu. Il y a quatre morceaux de viande. Et je ne vois dessus ni asticots ni moisissures.

- Je suis végétarienne, a déclaré April. Et, même si je ne létais pas, je ne mangerais pas ces vieilles cuisses de dinde.

- Moi, jengloutirais un poulet vivant avec ses plumes, a prévenu Christopher.

- Il faut quon fasse avancer ce bateau, ai-je dit. Est-ce que quelquun sait ramer et se servir dun gouvernail ?

- Dun quoi? a fait Christopher en arrachant un gros morceau de viande de sa cuisse de dinde.

- Je vois, ai-je repris. Je ferais mieux de prendre les rames.

Je me suis installé face à la poupe et jai fixé les rames dans leurs tolets en os taillé. Je les ai plongées dans leau, et le bateau sest mis en mouvement. Même si nous nallions pas très vite, je me sentais mieux en avançant.

- Nous devons réfléchir à la situation, a déclaré Jalil. Nous devons comprendre où nous sommes et ce que nous faisons là.

Christopher a ricané tout en continuant à dévorer sa cuisse de dinde.

- Moi, je connais la réponse, a-t-il dit. Nous sommes tous dans le même bateau.

Jalil ne sest pas décidé à rire, mais April a souri et a regardé le morceau de viande que tenait Christopher.

- Ten veux un bout ? lui a-t-il proposé en tendant son pilon à April.

- Non, merci. Jattendrai de voir de quoi tu vas mourir. Salmonellose, botulisme ou poison.

Christopher a croqué un autre morceau dun air provocant.

- Résumons la situation, a fait Jalil. Nous avons été transportés dans un endroit qui ne devrait pas exister et qui pourtant existe. Nous avons rencontré des créatures qui ne devraient pas non plus exister : Loki, Fenrir, un serpent long comme un convoi de semi-remorques, des trolls, et je ne parle même pas des Vikings. Nous faisons un plongeon de cent mètres et nous tombons au ralenti pour atterrir miraculeusement près dun bateau contenant des vêtements pour trois hommes et une femme. Et tant que nous y sommes, réfléchissez à cette question : pourquoi un dieu viking parlerait-il notre langue ?

Je commençais à mieux manipuler les rames dont le rythme régulier me rassurait. Mais lexercice faisait saigner la plaie superficielle que javais à la poitrine. Ça navait rien dinquiétant. Mais, cette blessure nallait pas cicatriser si je continuais comme ça.

La falaise défilait, uniforme et monotone.

De temps à autre, je jetais un coup dœil par-dessus mon épaule. Mais je ne voyais rien et devant nous non plus.

April contemplait Jalil avec un sourire narquois.

- Tout ça est magique, a-t-elle dit pour le taquiner.

Elle devait savoir sur lui quelque chose que jignorais.

Il a réagi au quart de tour.

- De la magie ? Tu veux dire du surnaturel ? a-t-il dit sur un ton condescendant. Des superstitions pour les idiots. Ces histoires dhoroscopes, de tarots, denvoûtements, dauras, et tous les délires du New Age, cest de la daube. Tout ce qui existe est naturel. La notion même de surnaturel est absurde. Par définition, la nature est la somme de tout ce qui existe. Donc, si une chose existe, cest quelle fait partie de la nature.

April jubilait. Jalil était tombé à pieds joints dans le panneau.

- Alors, jattends ton explication, Jalil. Je me trompe peut-être, mais ce Loki ma semblé plutôt surnaturel.

- Voilà justement où je voulais en venir. Je ne nie pas lexistence de Loki et de tout le reste. Je veux simplement dire quil y a forcément une explication logique.

Christopher sest esclaffé.

- Tu sais, je pensais que tous les Blacks de Chicago rêvaient de devenir Michael Jordan, mais toi visiblement tu échappes à la règle.

- Tous les Noirs nont pas les mêmes aspirations, a rétorqué Jalil, glacial. Pardon, je rectifie. Nous avons en commun une chose : nous naimons pas que des blancs-becs ignorants nous enferment dans des stéréotypes.

Christopher a levé les deux mains devant lui en signe dapaisement et a dit :

- Te fâche pas, je suis daccord avec toi. Moi aussi je ne crois que ce que je peux voir, toucher, manger, boire et dépenser. Tout le reste, cest du pipeau pour moi.

April a approuvé :

- Tu as parfaitement raison ! Quel homme ! Résolu et viril. Tu me donnes la fièvre. Nous allons mourir, de toute façon, alors embrasse-moi, Christopher.

Elle sest approchée de lui et lui a murmuré dune voix chaude :

- Tu crois que je plaisante, mais je parle très sérieusement. Je te veux, ici et maintenant.

Son numéro était tellement convaincant quil a fini par esquisser un mouvement vers elle. Mais elle a repoussé son bras qui essayait de lenlacer et sest mise à rire.

- Alors comme ça, tu ne crois que ce que tu vois ? Mais là, tu étais prêt à croire à un miracle.

Déconcerté, Christopher est devenu tout rouge, puis il sest esclaffé. Je dois lui reconnaître ce mérite. Beaucoup de mecs savent rire des autres. Lui sait rire de lui-même, et ce nest pas courant.

Jai continué à ramer tout en réfléchissant à ce quavait dit Jalil. Il avait des idées très arrêtées, alors que moi jétais largué. Je nétais sûr que dune chose : tout cela était lié à Senna.

Jétais en train de penser à elle, quand notre bateau a dépassé une pointe rocheuse. Nous avons alors constaté que nous nétions plus seuls.


Chapitre 17

Des drakkars vides, voiles baissées, étaient doucement ballottés par les vagues. Dautres bateaux reposaient sur la grève, au fond de lanse que formait le port. Ils avaient été hissés sur une étroite bande de sable noir. En tout, il devait y avoir trente ou quarante vaisseaux de guerre et autant de navires plus larges qui servaient probablement au transport des marchandises.

A bâbord, je vis des filets de fumée qui montaient dans le ciel. Un village. A travers les mâts nus, je distinguais des maisons de pierre et des gens, beaucoup de gens, qui allaient et venaient.

Les falaises noires et dentelées sélevaient au-dessus du village, dessinant une crête de dragon au-delà de laquelle on apercevait des arbres, une forêt de grands pins, droits et noirs, qui poussaient sur une pente douce.

Jai entrevu une sorte de muraille, mais elle était en partie cachée. Entre elle et les rochers, il y avait une étendue dherbe.

Autrefois, il y avait sans doute des arbres quon avait abattus pour bâtir le village.

- Descendons de ce bateau, avant quils ne nous voient, a suggéré Christopher.

- Ils nous ont déjà vus, ai-je signalé en montrant du menton un homme qui se tenait sur un navire ancré non loin du nôtre.

Il avait un pied sur le plat-bord, une main sur son arc et nous observait dun œil mauvais.

- Je me demande sil pourrait nous toucher à cette distance.

- Je nattendrai pas de le savoir, a dit Jalil.

April a pris la situation en main.

- Bonjour, a-t-elle fait à ladresse de lhomme. Comment allez-vous ?

Pas de réponse.

Jai continué à ramer. Si ce type savait viser, il pouvait facilement nous atteindre. Un très bon archer arriverait même, en moins de trente secondes, à nous mettre à tous une flèche en plein cœur.

Cette flèche, je la sentais. Je la sentais dans mes tripes, je la sentais me transpercer la colonne vertébrale. Je mimaginais passant la main dans mon dos et tirant sa pointe ensanglantée.

- A mon avis, on devrait séloigner discrètement en lui faisant de grands sourires, a suggéré Christopher.

Mon épée était posée au fond du bateau. Si jarrivais à me rapprocher suffisamment, peut-être que...

Soudain, derrière un navire apparut un bateau à peine plus grand que le nôtre. A lintérieur deux hommes ramaient avec des biceps larges comme mes cuisses. Le bateau exécuta un quart de tour impeccable pour éviter la proue en forme de serpent dun autre navire et avança vers nous.

- Décidément, il ny a pas moyen davoir la paix, a fait Christopher.

Un homme sest arrêté de ramer pour se lever.

- Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ?

En fait, ils étaient trois. Trois contre nous quatre. Mais nous faisions figure de bébés face à ces monstres qui, pardessus le marché, étaient armés. Ces types étaient dangereux, et nous navions aucun moyen de nous défendre contre eux.

- Bonjour, je mappelle April.

Elle avait pris, pour sadresser à eux, son sourire le plus éblouissant.

Le Viking lui a lancé un regard noir.

- Est-ce que vous laissez vos femmes parler à votre place ?

- Gros macho, a-t-elle fait, mais pas trop fort.

Jai repoussé mes rames en arrière pour freiner.

-Je mappelle David. Voici Christopher et Jalil.

- Ce sont des noms bien étranges.

- Cest que justement nous sommes des étrangers.

- Quelle sorte dhommes êtes-vous? De quel pays venez-vous ? Êtes-vous des adorateurs du soleil, des saletés de mangeurs dhommes ?

- Je propose que nous répondions par un non catégorique, a fait Christopher.

- Non, a balbutié April. Nous sommes du nord de Chicago.

Le Viking la regardée. Cette réponse navait pas lair de lui plaire. Il réfléchissait, je le voyais dans ses yeux. Ma vie dépendait de ces yeux.

Soudain, le visage du Viking sest illuminé.

- Seriez-vous les ménestrels ? Le roi Olaf au pied dairain en attend une troupe. Il était très impatient et craignait quils naient été dévorés par des bêtes sauvages ou assassinés.

- Eh bien, que le roi ne sinquiète plus. Nous sommes ses ménestrels, sest empressé de déclarer Christopher dune voix tremblante. Nous sommes sains et saufs, et ce nest pas faute davoir croisé en route des gens qui en voulaient à nos vies.

Le Viking avait retrouvé son air soupçonneux. Il a jeté un regard davertissement à larcher. Du coin de lœil, jai vu que lautre redressait son arme. Avec une vitesse effarante, lhomme a dégainé une flèche et a bandé son arc.

- Si vous êtes des ménestrels, chantez-nous un air.

Jai regardé Jalil qui à son tour a regardé Christopher.

Nous nous sommes tous tournés vers April. Dans le même temps, je me suis baissé juste assez pour attraper la poignée de mon épée. En étant assez vif, jarriverais peut-être à dégommer le grand balèze. Bien sûr, il resterait larcher.

- Je ne connais pas de chants vikings, a chuchoté April.

- Trouve un truc qui parle de types qui se font trucider, ai-je fait.

- Quoi ? Du Marylin Manson par exemple ? Je nécoute pas cette musique de dépressifs.

- Tu ne connais rien dun peu saignant ? a demandé Christopher. Tétais où à lépoque du gangsta rap ?

Elle sest mordu la lèvre et a froncé les sourcils tandis quelle fouillait sa mémoire.

- Killing me softly sest-elle écriée finalement. Killing... Killing me softly with his song... playing my life with his words...

Jai retenu mon souffle. Le monde autour de nous sest figé. April chantait, et le Viking allait décider sil nous laisserait vivre assez longtemps pour entendre la fin de cette chanson.

La flèche allait partir. Je tendrais la main pour larrêter mais, le temps que mon bras se lève, que mes doigts se referment, la flèche maurait déjà touché, transpercé. Mon sang jaillirait.

April se prenait au jeu. Sa voix dabord tremblante de peur devenait dinstant en instant plus puissante et mélodieuse. Elle avait fermé les yeux et tordait ses mains blanches. Ses ongles senfonçaient dans sa chair.

Elle avait du coffre. Hélas ! ce quelle chantait ne ressemblait pas à lidée que je me faisais dun chant viking.

-I heard he sang a good song, I heard he had a style. And so I went to hear him to listen for a while...

Jai observé attentivement le grand Viking pendant que la jolie voix dApril résonnait dans le port. Il gardait le même visage dur, mais jai bientôt vu quelque chose de stupéfiant.

Lhomme pleurait. Et je ne dis pas quil avait lœil humide. Cétaient de vraies grosses larmes qui dégoulinaient le long de ses joues couturées de cicatrices jusquà sa barbe graisseuse.

Derrière lui, son compagnon était tout aussi ému. Jai jeté un coup dœil en direction de larcher. Il ne pleurait pas, mais il avait le regard dans le vague.

Jai lâché la poignée de mon épée. Nous naurions pas besoin de nous battre. Nous allions chanter pour sauver nos vies.


Chapitre 8

Le village était plus grand que je ne lavais dabord cru. Son architecture navait rien de remarquable ni de grandiose, exception faite dune sorte dhôtel de ville construit en rondins qui surplombait les maisons environnantes.

Trois jetées savançaient dans leau, et il y avait aussi un quai en planches goudronnées. Des hommes déchargeaient les cargaisons de navires marchands à coque large.

Il sagissait sans doute desclaves. Ils formaient une troupe disparate. Parmi eux se trouvaient des Vikings aux cheveux blonds et aux yeux bleus, mais aussi des femmes, ainsi que des individus plus petits, au teint mat, et des Noirs. Tous avaient la tête rasée. Je nai pas vu de fouet, mais jai aperçu deux grands et vieux Vikings qui braillaient des ordres inutiles et rudoyaient tout le monde.

Derrière le quai, il y avait des entrepôts en rondins, eux aussi. Ils faisaient un peu penser à ceux des villes du Far West.

Juste derrière la jetée la plus éloignée se dressait le rempart que javais déjà entraperçu. Fait de rondins verticaux qui se terminaient en pointe, il sincurvait vers lintérieur des terres. Il devait faire le tour du village, mais doù je me tenais je nen voyais quune partie. Il y avait également une tour qui, elle aussi, me rappelait les forts des westerns. Toutefois, à la place des soldats en tuniques bleues de la cavalerie américaine, il y avait des archers qui arpentaient le parapet et donnaient limpression dêtre en état dalerte.

Nous avons grimpé vers la ville. Ici, la population était plus visible. Il y avait beaucoup de gens, plus que ne pouvaient en contenir les vingt ou trente maisons qui constituaient le village.

En outre, cette ville aux dimensions modestes ne pouvait à elle seule posséder toute la flotte des navires qui mouillaient dans le port. Jai compté plus de trente mâts et jétais encore loin du total.

Pour la plupart, les hommes semblaient occupés à parader en sapostrophant à voix haute et en senvoyant de grandes claques dans le dos. Ils étaient presque tous armés, mais ne portaient pas les mêmes armes ni les mêmes vêtements. Au bout dun moment, on arrivait ainsi à distinguer les officiers de ceux qui devaient être les simples soldats.

Les officiers étaient vêtus pour la plupart de cottes de mailles. Leurs épées avaient des pommeaux incrustés de pierres précieuses ou des fourreaux ornés dor. Certains avaient des haches de guerre dont la poignée était sculptée et le tranchant finement gravé. Leurs hautes bottes étaient en cuir, leurs fourrures plus luxueuses et leurs pantalons mieux cousus. Ils étaient accompagnés par des ordonnances, des espèces dassistants qui leur portaient leur casque et leur hache.

Les soldats avaient des vêtements et des armes plus simples. Ils navaient pas droit aux cottes de mailles, ni aux ornements dor et de pierres précieuses. Leurs haches avaient davantage lair de sortir dun supermarché que dune bijouterie, et leurs casques donnaient limpression davoir été fabriqués avec des boîtes de conserve recyclées.

Pourtant, eux aussi avaient le verbe haut et plastronnaient comme leurs officiers. Visiblement, dans cette armée-là, on nobligeait pas les hommes à ramper ni à se mettre au garde-à-vous.

Un autre détail ma frappé. Tous ces gars ne collaient pas à limage quon se faisait traditionnellement des Vikings. Certes, le grand blond prédominait, mais il y avait dans la troupe des hommes de type amérindien, africain ou asiatique. Dautres encore étaient des métis, nés de parents nordiques et africains ou asiatiques. Il y en avait dans les rangs des simples soldats, mais aussi parmi les officiers. Toutefois, quelle que soit la couleur de leur peau, tous avaient le même air conquérant, le même rire sonore, le même regard ardent et féroce.

Blonds ou bruns, tous avaient la même stature de colosse, le même visage crasseux et la même odeur de sueur et de viande grillée. Ces types-là nétaient pas déguisés, ils ne jouaient pas la comédie. Cétait des guerriers farouches, entraînés au combat. Partout où je posai; les yeux, je ne voyais que des visages balafrés ou éborgnés, des oreilles coupées et des membres amputés. Un jeune Viking, probablement à peine plus âgé que moi avait une vilaine cicatrice sur chaque joue. Quelquun avait dû lui transpercer la bouche dun coup dépée.

A côté deux, je me sentais tout petit et faible. Cétait une impression à laquelle je nétais pas habitué, et que je naimais pas. Le souvenir de ma terreur continuait de me tourmenter. Il surgissait de nulle part, accompagnant la moindre de mes pensées comme un poisson pilote.

Évidemment, tous les hommes nétaient pas des guerriers. Jen voyais qui nétaient pas armés. Certains étaient richement vêtus. Peut-être des marchands. Dautres travaillaient. Nous sommes passés devant une forge dont le feu dégageait une chaleur infernale. Deux esclaves ruisselant de sueur actionnaient un énorme soufflet, tandis quun Viking au torse velu et aux épaules aussi larges que la calandre de ma vieille Buick frappait le fer à grands coups de marteau. Bang ! bang ! bang !

Des épées pendaient sur le devant de léchoppe, ainsi quun bel assortiment de haches. Mais il y avait aussi des cerceaux pour le cerclage des tonneaux, des clous et des outils de menuiserie.

Notre guide - ou notre ravisseur, il pouvait être lun ou lautre - nous a fait traverser un endroit où se trouvaient une dizaine de tas de braises. Des vaches, des chèvres, des cochons et des moutons entiers cuisaient lentement au-dessus de broches tournantes. Des soupes bouillonnaient dans de grands chaudrons. Des poissons, qui mesuraient pour certains pas loin dun mètre de long, étaient suspendus au-dessus des feux, coincés entre deux grilles de fer.

Près dune cinquantaine de femmes sactivaient dans cette cuisine à ciel ouvert sous la surveillance dune créature gigantesque avec deux tresses de cheveux noirs.

- Je vous présente mon épouse, nous a dit notre guide sur un ton très cordial.

- Elle est impressionnante, a fait April. Est-ce que je peux vous demander son nom?

- Elle sappelle Gudrun, Gudrun la Terreur des hommes.

En regardant plus attentivement, jai vu quelle portait une branche darbre dénudée qui mesurait un mètre cinquante de long et qui se terminait par un double nœud gros comme un poing.

- Je me présente, Thorolf, a ajouté notre guide.

Il a alors fait un geste qui ma surpris. Il a sorti une bourse de cuir, ainsi quun fin rectangle de papier grossièrement découpé et sest mis à rouler une cigarette.

- Vous aurez peut-être oublié nos noms, parce quils sont étranges pour vous. Aussi, permettez-moi de vous les rappeler. Voici April, Christopher, Jalil et je suis David.

- Qui est votre suzerain? nous a demandé Thorolf aussi naturellement que sil nous avait demandé quel lycée nous fréquentions.

Pourtant, je sentais que sa question nétait pas anodine et quelle pouvait receler un piège.

- Nous ne dépendons de personne, ai-je fait en essayant de prendre un ton aussi dégagé que le sien.

Il ma fixé de son pénétrant regard bleu, puis il a allumé sa cigarette, a tiré une bouffée et a expiré un nuage de fumée.

- Vous êtes des hommes libres ? Pas des esclaves ?

- Oui, cest ça. Nous sommes des hommes libres.

- Vous nêtes pas de la région ? a-t-il continué.

- Non, ai-je répondu, volontairement laconique.

Thorolf sest contenté de cette réponse. Ou tout au moins il a compris que nous ne mettrions pas notre nez dans ses affaires sil ne se mêlait pas des nôtres.

-Je vais vous faire servir à manger et à boire. Notre seigneur vous fera appeler quand il souhaitera être diverti. Il tient présentement conseil avec les autres rois et comtes.

Il nous a guidés jusquà un enclos qui devait contenir quarante à cinquante chevaux trapus au poil long. Sur tout le périmètre de la clôture, il y avait des appentis. Certains contenaient du foin et de la luzerne pour les chevaux, et dautres ce que lon obtient après les avoir nourris de foin et de luzerne.

- Attendez ici, a dit Thorolf en désignant une petite remise ouverte qui semblait propre et plutôt confortable. On va vous apporter de la nourriture. Et à boire, bien sûr. A quoi sert de manger, si on ne boit pas ?

Il sest éloigné dun pas lourd, en recrachant de petits nuages de fumée dans lair chargé de givre.

- Du tabac ! sest exclamé Jalil tout excité.

- Ça ma dérangée, moi aussi, a dit April, mais je nai pas jugé que le moment était bien choisi pour se plaindre de la fumée.

- Mais qui te parle de fumée ? a repris Jalil sur un ton impatient. Ce type est un Viking et il se roule des cigarettes avec du tabac !

Nous lavons tous regardé dun air interdit. Jétais occupé à ce moment-là à réfléchir à une retraite dans le cas où les choses tourneraient mal.

- Le tabac a été importé en Europe avec la découverte du Nouveau Monde. Comme le maïs et la tomate. Jai vu quils faisaient justement cuire des tomates et du maïs dans leurs chaudrons. Ces plantes étaient inconnues à lépoque des Vikings.

- Cest à ce genre de détails que tu tattaches, a remarqué Christopher. Bon sang, ce type est un Viking tout ce quil y a de plus vrai qui parle notre langue et se trouve habiter à deux pas de Loki et de sa joyeuse famille. Pourquoi est-ce quil naurait pas le droit de sen griller une si ça lui fait plaisir ?

- Ça prouve que tout ceci nest pas un rêve, a déclaré Jalil. Je pourrais rêver de Vikings, et comme je ne parle pas leur langue, il faudrait bien quils sexpriment en anglais. Mais je ne suis pas ignorant au point de rêver de Vikings fumant du tabac. Et je ne vois pas pourquoi jirais imaginer des Nordiques de type asiatique. Noirs, à la rigueur.

- Ça prouve simplement que ce nest pas ton rêve, a rétorqué April. Cest peut-être le mien, et je trouve que cest plutôt... excitant tous ces hommes costauds et virils.

Une femme est apparue soudain. Elle portait un plateau quelle a déposé sans un mot par terre avant de séloigner.

Nous avons tous contemplé le plateau. Il contenait une miche de pain noir, un grand bol de soupe, un gros morceau de fromage puant et deux autres bols, lun contenant de leau et lautre...

- De la bière ! sest exclamé Christopher aux anges. Eh, cest peut-être un rêve après tout. Mon rêve.

- A mon avis, ce nest pas une très bonne idée de nous soûler, ai-je fait.

Personnellement, je ne bois jamais dalcool.

- Tu veux rire ? Après la journée quon vient de passer! Jamais je naurai de meilleure excuse pour me soûler.

Il a bu une longue gorgée de bière en me défiant du regard par-dessus le bol.

April le lui a pris des mains en riant.

- Je suppose quici lâge légal pour consommer de lalcool doit être de trois ans, a-t-elle remarqué.

Elle a avalé un peu de bière et a tout recraché par terre.

- Bon, je crois que je vais rester à leau.

Nous nous sommes partagé le pain que nous avons englouti goulûment. Il était délicieux. La soupe nous a paru encore meilleure, même si nous avons dû attraper les bouts de légumes avec nos doigts.

- Ça fait du bien de manger, a fait Christopher. Quand on a été suspendu à la muraille dun château et poursuivi par une bande de dingues, rien de tel que davaler un morceau. Et de boire un coup, a-t-il ajouté en me jetant un autre de ses regards provocants.

Jai tranquillement pris une gorgée deau.

Cest alors que nous avons entendu un éclat de rire retentissant. Je me suis retourné brusquement et jai vu Thorolf hilare. Il rigolait tellement que de grosses larmes coulaient le long de ses joues.

Nous avions réussi à faire pleurer cet homme deux fois en lespace dune heure à peine.

- Venez, est-il parvenu à articuler entre deux hoquets. Le roi vous demande. Y a pas à se tromper, vous êtes vraiment des ménestrels pour boire leau du rince-doigts et laisser la bière. Ah ! Ah ! Ah !


Chapitre 19

Nous navons pas de spectacle à leur présenter, a murmuré April.

Nous étions en train de nous frayer un chemin à travers une foule joyeuse de gaillards ivres qui se bousculaient allègrement. La foule devenait de plus en plus dense à mesure que nous approchions du grand bâtiment qui dominait le centre de la ville.

- Faites place ! criait Thorolf en poussant brutalement mais sans méchanceté les simples soldats et en écartant les officiers dun coup dépaule.

Le nombre des officiers grandissait à mesure que nous avancions, et le degré débriété aussi. Je mesurais une tête de moins que la moyenne des types que nous croisions, quand ce nétait pas une tête et un cou. La plupart des hommes étaient armés.

Soudain, on nous a poussés dans un espace vide. Je ny avais pas vraiment fait attention quand nous étions entrés dans le vaste hall, mais jai alors remarqué pour la première fois que nous nous trouvions dans une version miniature de la salle du trône de Loki. Sauf que les murs de bois nétaient pas doublés de pierre, comme chez lui, mais recouverts dun enduit grossier.

Le plafond haut était supporté par dénormes poutres.

Sur notre gauche pendait une collection de boucliers pour la plupart cabossés et troués. A droite étaient accrochés des drapeaux et des bannières en grand nombre. Des trophées, probablement. Les boucliers et les bannières de ceux qui avaient eu la malchance de croiser la route des Vikings. Cétait le genre de trucs quon voit habituellement dans les musées, mais ceux-là nétaient pas des reliques dune lointaine bataille. Les corps de certaines des personnes à qui ils avaient appartenu étaient encore en train de pourrir dans un champ enveloppé de brume, pleurés par leurs veuves et leurs orphelins.

Le centre de la salle était occupé par un âtre qui devait bien faire la taille dune petite piscine. La fumée qui sen dégageait séchappait par un trou ouvert dans le plafond. Mais lodeur était persistante. Une odeur de viande carbonisée qui se mêlait aux effluves de sueur, de bière et de tabac.

- On dirait une fête organisée par mon frangin, a crié Christopher mais, dans le brouhaha général, cest à peine si on la entendu.

De lautre côté de lâtre, derrière une table recouverte dune nappe, étaient assis une dizaine de Vikings. Ces hommes-là étaient visiblement riches et puissants. Ils portaient des broches en or, des fourrures somptueuses, des cuirs polis, des pendentifs dargent autour du cou. Leurs timbales décorées de fins filigranes étaient en argent elles aussi, ainsi que les manches de leurs couteaux plantés dans des quartiers de viande quon avait disposés devant eux.

Certains avaient de vraies têtes de fous. Ivres, lœil brillant dune lueur sadique, ils vous toisaient avec lair de vous dire: «Napproche pas ou je ten colle une!» Toutefois le gros de la troupe était composé de gens plutôt sobres et sympathiques. Ils sirotaient de la bière et une autre boisson quon leur versait dans de petits verres, mais ils avaient le regard encore assez vif.

Parmi eux, jai aperçu un visage connu. En bout de table, ignoré de tous, se trouvait le vieil homme qui avait sacrifié les moutons.

Il ma regardé. Nous savions lun et lautre que nous nous étions déjà vus. Jai retenu mon souffle et, pendant un instant, jai presque oublié de respirer.

Au centre de la table trônait un homme noir qui déchiquetait un morceau de viande saignante piqué au bout de son couteau.

Thorolf nous a poussés vers lui.

- Mon roi, les ménestrels sont là, a-t-il hurlé pour se faire entendre.

- Je vous conseille dêtre bons, nous a avertis le roi Olaf au pied dairain.

Il a dirigé le morceau de viande planté au bout de son couteau vers un convive assis à sa gauche.

- Mon ami, le roi Éric le Funeste, prétend que son épée est assoiffée de sang.

Tout le monde sest esclaffé sauf lintéressé qui a grogné :

- Veux-tu que je souille mon épée avec ces... saltimbanques ? Je préfère les jeter au feu et écouter leur graisse crépiter comme le font les adorateurs du soleil.

Une dispute a éclaté. Un autre Viking est intervenu :

-Ne calomnie pas les adorateurs du soleil. Ma seconde femme était une princesse de ce peuple. Ils ne brûlent pas les gens. Ils leur ouvrent la poitrine et leur arrachent le cœur encore battant.

Cette remarque a donné lieu à toute une série de gestes et de commentaires obscènes parmi les hommes.

- Une princesse, fi! Cette fille nétait quune esclave avec un beau...

- Ils les brûlent aussi ! a soutenu Éric en martelant si fort la table de son poing quil a fait sauter en lair un cochon rôti. Ils les brûlent et mangent leurs os.

- Insinuerais-tu que je suis un sot, et que ma seconde épouse, la mère de mon fils aîné, aurait osé me mentir ?

Voulant calmer les esprits, Olaf a levé sa main devant lui et a même posé son couteau sur la table.

- Valeureux rois, il y a ici quatre ménestrels. Tu brûleras ceux qui te déplairont, Éric, et toi, Hedrick, tu arracheras le cœur des autres.

Cette nouvelle bonne blague dOlaf a déclenché des rires gras dans lassistance, tandis quun peu partout des gens demandaient : « Quest-ce quil a dit ? »

- Allons, ménestrels. Jonglez, dansez et récitez-nous des poèmes. Si vous nous divertissez, vous serez généreusement récompensés. Sinon...

Il promena un regard circulaire dans la salle, sans doute pour faire son petit effet avant de sortir une autre de ses plaisanteries.

- Sinon, pour me montrer équitable, je vous ferai dabord arracher le cœur... et puis rôtir à petit feu.

La dernière fois que javais voulu divertir quelquun, cétait avec ce maudit poème qui mavait valu les sarcasmes de Christopher.

Mais là, ça allait être pire.

Soudain, un relatif silence sest installé, une sorte daccalmie dans le bazar généralisé.

- April, chante quelque chose ! a marmonné Christopher à travers ses dents serrées.

-Je... je... a-t-elle balbutié.

Le regard dOlaf sest assombri. Lhomme navait plus envie de rire.

- Récitez un poème, a-t-il grondé dune voix qui a fait trembler les poutres du plafond.

Jai ouvert la bouche :

« Carie temps sans repos achemine lété

Vers le hideux hier et là le déconSt,

Sève prise de gel, vert feuillage en allé,

Neige sur la beauté, et partout dénuement. »

- Te gausserais-tu de moi, ménestrel ?

Ce nétait pas Loki mais, dans le genre terrifiant, il se posait là.

Cest Christopher qui nous a sauvés. Je ne mexplique toujours pas ce qui la poussé. Je ne comprendrai jamais le cerveau qui a pu concevoir une telle idée. Pourtant, je dois admettre que son idée était géniale.

Les poings serrés, il a fait un pas en avant. Il avait les genoux flageolants, mais il a réussi à les maîtriser pour se tenir bien droit.

Et, dune voix sonore dans laquelle perçait une légère note dhystérie, il a entonné :

« Allons enfants de la Norvège,

Le jour de gloire est arrivé

Contre nous de nos ennemis létendard sanglant élevé

Entendez-vous au fond des fjords

Rugir les féroces guerriers

Qui viennent armés de leurs épées

Conquérir les flots des mers du Nord ?

Aux armes, Norvégiens, montez dans vos drakkars

Voguez, voguez sur locéan

Jusquà la fin des temps, fin des temps. »

Il a repris le refrain, puis sest arrêté net. Les Vikings sont restés interdits. Un profond silence sétait installé dans la salle. Soudain, les yeux noirs dOlaf ont pris un éclat nouveau.

- Comment appelles-tu cette sorte de poésie? a-t-il demandé.

-Euh, une chanson, a répondu Christopher dune voix de fausset.

- Une chanson ! a répété Olaf. Eh bien, chante-nous un autre couplet, mais reprends tout depuis le début.

- Tu connais le deuxième couplet ? ma-t-il demandé dun air désespéré.

Reprendre depuis le début ne posait pas de difficultés. Jalil, April et moi-même avons joint nos voix à celle de Christopher pour former un chœur qui nétait pas toujours très juste. Mais comment allait-il inventer un deuxième couplet ?

« Amour sacré des Walkyries

Conduis, soutiens nos bras vengeurs !

Liberté, liberté chérie !

Combats avec tes défenseurs. »

Nous avons tous repris le refrain en chœur, et ce fut un triomphe. Les Vikings martelaient le sol de leurs pieds, poussaient des cris de délire. Les plus soûls essayaient de chanter avec nous mais ils avaient bien du mal à suivre la mélodie.

Christopher ma souri dun air ravi.

- Tu as vu ? On sest mis ces types dans la poche.

Cest à ce moment-là que, fendant la foule, quatre gigantesques trolls ont fait leur entrée.


Chapitre 20

- Je le sens mal, a chuchoté Jalil.

- Mais entrez donc, mes bons trolls, a proposé Olaf avec un sourire crispé. Quel bon vent vous amène parmi cette assemblée dhommes ?

Ses paroles étaient visiblement trop subtiles pour ces créatures qui le regardèrent dun air ahuri. Pendant ce temps, je cherchais un moyen de nous échapper. Chaque sortie était bloquée par une bonne centaine de Vikings.

Rien à faire, nous étions pris au piège. Javais commencé à reprendre espoir et je me trouvais brutalement replongé dans la dure réalité. Nous nétions rien que quatre gamins chétifs égarés dans un pays de tueurs fous.

Jai vu le vieil homme du sacrifice qui mobservait. Mavait-il reconnu ou était-ce de la simple curiosité de sa part?

- Parlez donc, mes bons trolls, a repris Olaf. Que faites-vous ici et que voulez-vous ?

Le chef du groupe sembla enfin comprendre ce quon lui disait.

- Je me nomme Gatch, et je suis envoyé par le grand Loki qui recherche quatre...

Il sest creusé les méninges en faisant rouler ses yeux de cochon.

- Le grand Loki cherche quatre jeunes gens qui étaient ses hôtes et quil a perdus.

Je métais convaincu que les rois vikings étaient au mieux des guerriers primitifs et au pire des ivrognes sans cervelle.

Pourtant, quand jai jeté un coup dœil apeuré vers la table, jai vu une dizaine de visages pleins dintelligence et de vivacité.

« Souviens-toi, si tu survis, de ne pas sous-estimer ces hommes », ai-je alors pensé.

Olaf a considéré les trolls tout en mâchonnant calmement son morceau de viande.

- Le grand Loki a donc... perdu ses hôtes ?

Il naccusait pas ouvertement le troll de mentir, mais il ne se laissait pas abuser non plus.

- Oui, ô puissant roi, a répondu Gatch en inclinant sa grosse tête de rhinocéros.

- Es-tu certain que ces hôtes ne se sont pas enfuis ?

- Personne ne séchappe du château du grand Loki ! a répondu le troll outragé. Il est gardé par des hommes loyaux et des trolls puissants.

Diplomate, Olaf a hoché la tête.

- Ce que tu me dis est certainement vrai car, si le grand Loki laissait séchapper des prisonniers, il passerait pour un sot aux yeux de tous. Et vous, mes chers trolls, vous ne traiteriez pas votre maître de sot. Nest-ce pas ?

Les quatre trolls secouèrent la tête. Non, jamais ils ne feraient passer Loki pour un sot. Mais ils nétaient pas aveugles non plus, cest pourquoi ils nous dévisageaient avec insistance.

- Voilà les hôtes de Loki, a déclaré brusquement lun deux.

Il venait de déclencher les hostilités. Je me suis préparé à passer à laction.

Tandis que je cherchais des yeux une épée, jai remarqué que partout les mains sétaient posées sur les armes. Le brouhaha des conversations sétait tu. Cest en murmurant quOlaf a rétorqué :

- Ce sont mes ménestrels.

- Mais leur visage est pareil à celui des hôtes du grand Loki.

- Me traiterais-tu de menteur, ami ? a demandé Olaf avec un sourire mielleux qui naurait pas trompé le plus idiot des trolls.

Il lui suffisait de lever le petit doigt pour quaussitôt une multitude dépées et de haches les mettent en pièces. Les trolls le savaient.

- Vénérable roi..., a commencé le chef de leur bande qui sest immédiatement trouvé à court dinspiration.

Olaf sest levé. Cétait un homme de grande taille, même pour un Viking. Je ne sais pas sil était plus fort que ce troll, mais il aurait quand même pu lui mettre une bonne raclée.

- Nous savons tous pourquoi nous sommes rassemblés ici, a-t-il déclaré dune voix emphatique. Nous sommes rassemblés là pour lancer un nouveau raid, comme lont fait avant nous nos pères et les pères de nos pères, même à lépoque de lAncien Monde, avant que les dieux naient créé Everworld, le monde éternel. Et comme nos pères avant nous, nous allons appareiller nos navires et partir semer la terreur parmi nos ennemis.

Des dizaines de pieds ont martelé le sol, puis le calme est revenu dans la salle.

- Seulement cette fois, nous avons un nouvel objectif. Nous allons collecter la rançon exigée par Loki. Et pour cela, nous disposons dune arme puissante.

Tout le monde sauf nous devait savoir quelle était cette arme parce que, à ce moment-là, comme si Olaf avait présenté Michael Jordan à un club de fans, la foule sest mise à pousser des hurlements de délire.

Olaf a laissé ses hommes hurler un moment avant de continuer :

- Puis nous paierons la rançon à Loki pour libérer dune injuste captivité Odin le Borgne, notre père à tous.

Jai vu Jalil hausser les sourcils et jai pensé : « Ce ne sont pas des hommes de Loki, ou tout au moins pas tous. »

- Moi, Olaf, que certains surnomment Olaf au pied dairain depuis que mon pied de chair ma été arraché par un dragon, un dragon qui plus jamais ne viendra troubler la paix dun quelconque village...

Des murmures approbateurs se sont fait entendre dans la salle. Les hommes semblaient dire : « Bien joué, Olaf. » Visiblement, tous appréciaient les propos du roi, tous à lexception des trolls qui avaient capté le message : « Jai zigouillé un dragon, alors nessayez pas de jouer au plus fin avec moi. »

- Moi, Olaf au pied dairain, ai prêté le serment de conduire cette expédition et de payer à Loki la rançon quil réclame.

Il sest penché vers la table pour rapprocher son visage de celui du troll.

- Va trouver ton maître et dis-lui ceci : il a besoin de nous pour anéantir les adorateurs du soleil qui ont fait alliance avec les Hetwan. Je me suis engagé et je tiendrai mon engagement. Toutefois je ne suis pas le vassal de Loki et je ne laisserai pas ses infâmes suppôts mettre en doute mes propos.

Les trolls eurent un moment dhésitation, mais il fut de courte durée.

- Les hôtes de Loki ne se trouvent pas ici, a déclaré Gatch.

Olaf, magnanime, a ouvert les bras.

- Ne vous lavais-je pas dit ?

Les trolls se retournèrent, bousculèrent quelques types sur leur passage pour faire bonne mesure, puis disparurent. Dans la salle, on se remit à respirer, moi y compris.

- Les Hetwan, ma murmuré Jalil.

- Ouais, jai entendu.

Nous avions vu une de ces créatures chez Loki. Et daprès ce que jen avais compris, cette espèce dextraterrestre parlait au nom du chef des Hetwan. Mais tout cela me dépassait et ne me concernait pas. Mon seul sujet de préoccupation était Olaf. Nous devions continuer à le distraire. Tant quil serait content, nous resterions vivants.

- Chante-nous encore cette chanson, ma-t-il demandé.

Une fois de plus, nous avons entonné notre hymne. Jaurais chanté nimporte quoi pour faire plaisir au grand Viking.


Chapitre 21

A notre vingtième reprise de La Norvégienne, notre public éméché et vacillant ségosillait avec nous. Puis April a chanté son tube, Killing me softly, et tiré des sanglots à toute lassistance. Les solides et intraitables guerriers laissaient sans honte couler leurs larmes. Ces gars-là ne craignaient pas, en pleurant, de passer pour des mauviettes.

Ils ont commencé à nous passer des morceaux de viande. De la chèvre ou du cheval, je ne sais pas au juste. Nous avons mangé, après quoi April a bu une grande rasade deau, ce qui a déclenché lhilarité générale. Peu à peu, cest devenu un jeu. Nous levions nos bols de bière comme pour boire et marquions un temps darrêt. Tous les Vikings nous regardaient, retenant leur souffle. Alors nous faisions une grimace de dégoût et buvions de leau à la place de la bière.

Leffet était garanti. Tous les Vikings sesclaffaient. Les femmes et les esclaves sétaient même approchés pour observer notre numéro.

- On est des vedettes, sest exclamé Christopher. Si ces types avaient la télévision, on aurait notre émission à une heure de grande écoute avant la fin de la semaine.

Les Vikings ont festoyé jusquà trois heures bien sonnées. Régulièrement, des esclaves démêlaient avec une infinie patience les corps enchevêtrés de ceux qui étaient ivres morts et les emportaient sur des civières. Il flottait dans la vaste salle une odeur âcre de bière éventée, de vomi, durine, de fumée, de tabac, de viande grillée et de sueur.

Nous étions nous-mêmes à deux doigts de nous effondrer dépuisement quand Olaf a finalement laissé tomber sa grosse tête sur la table, marquant ainsi la fin des festivités. Des esclaves se sont emparés de son grand corps inanimé et lont allongé sur la table.

Un Thorolf à peu près sobre est venu nous chercher. Il nous a fait sortir de la ville et nous a guidés jusquà une forêt inquiétante, plantée darbres noirs et peuplée dombres menaçantes, comme les forêts des contes de Grimm.

Au loin, des loups poussaient leur hurlement plaintif.

Plus près de nous, parfois si près quil me semblait quen tendant la main je pourrais les toucher, des yeux brillants nous observaient. Les créatures auxquelles ils appartenaient surveillaient chacun de nos gestes, avides de déguster la moelle de nos os.

Thorolf ne paraissait pas effrayé, mais il gardait sa main fermement serrée sur le manche de sa hache. Une fois, il la même soulevée de son épaule, voulant sans doute montrer combien elle était lourde et lancer un message davertissement.

- Rien de tel quune bonne promenade de quinze kilomètres quand on na pas dormi, a grommelé Jalil.

- Où allons-nous, Thorolf? a demandé April qui avait la voix cassée davoir chanté trop longtemps dans la fumée des cigarettes.

- Vous allez loger dans ma ferme jusquà ce que notre flotte prenne le large demain, si les vents nous sont favorables. Olaf au pied dairain a insisté pour que vous soyez bien traités.

- Cest un protecteur des arts, ai-je marmonné.

Thorolf a souri.

- Olaf aime quon le divertisse, cest vrai. Mais, par dessus tout, il tient à montrer à tous quil nest pas le vassal de Loki.

Ainsi, le roi savait parfaitement que nous étions les prétendus hôtes que Loki faisait rechercher. Et en nous protégeant, il résistait à son ennemi.

- Nous lui servirons de monnaie déchange, a fait Jalil. Loki exige une rançon pour libérer Odin, mais Olaf na aucune confiance en lui. Si le marchandage devient trop dur, il pourra nous jeter comme amuse-gueules sur la table des négociations.

Tout à coup, jai eu nettement moins daffection pour Olaf.

Thorolf a contemplé Jalil dun air troublé. Cette idée ne lavait sans doute pas effleuré, mais maintenant quelle venait dêtre évoquée, il ne lécartait pas dun gros éclat de rire.

- Les rois et les chefs ont parfois des desseins qui échappent aux hommes du commun que nous sommes, a-t-il admis.

Nous avons continué notre marche, restant toujours sur nos gardes, redoutant à chaque détour du chemin de nous trouver face à Fenrir. Nous suivions une étroite route de terre bordée par de grands arbres. En levant les yeux, japercevais de temps en temps une tache de ciel gris, annonciatrice de laube. Mais jétais tellement épuisé que je ne prêtais que très peu dattention au paysage.

Puis Thorolf nous a fait quitter la route pour emprunter un chemin qui paraissait beaucoup moins fréquenté. A cet endroit, la forêt se faisait moins dense. Entre les troncs blancs des bouleaux, on entrevoyait des clairières et même quelques fleurs dune pâleur spectrale.

A lissue dune autre interminable marche, nous nous sommes brusquement retrouvés dans un paysage de campagne éclairé par laube naissante.

Un long champ en pente douce sétendait devant nous. Il y poussait une herbe dun vert tellement intense quil paraissait irréel. Au loin se dressait un haut pic rocheux dont le sommet était couvert de neige. Le ciel était dun bleu profond, lair gorgé de la fraîcheur du matin.

Nous avons aperçu une ferme que nous navions tout dabord pas remarquée. Elle semblait composée dun bâtiment principal auquel on avait adjoint de nombreuses constructions annexes qui partaient dans toutes les directions. Les murs, bas et sombres, navaient que de rares fenêtres. Lherbe qui recouvrait le toit était du même vert brillant que celle du champ.

Il y avait un enclos avec un seul cheval. Sur la colline, des moutons qui broutaient formaient çà et là de petites taches de duvet blanc.

La lumière du soleil est parvenue à me réveiller un peu. Jai alors remarqué que Thorolf observait le moindre détail. De son œil perçant, le maître des lieux sassurait que tout était en ordre sur ses terres.

Alors que nous approchions, Gudrun la Terreur des hommes apparut dans lencadrement de ce qui devait être la porte de devant. Mais il était difficile de savoir au juste où était lavant et larrière de ce bâtiment bizarre.

Elle sest mise à rire en voyant son époux accompagné de nous quatre.

- Je tamène des invités, a dit Thorolf qui la enlacée et lui a donné un gros baiser vorace.

- Javais bien vu, lui a-t-elle répondu. Ils pourront dormir avec les vaches. Avez-vous faim ? a-t-elle demandé en sadressant à nous.

- Non, madame. Nous sommes juste fatigués.

- Divertir les rois est un travail épuisant, a déclaré la femme.

- Et séchapper du château de Loki lest encore plus, a ajouté Thorolf.

Gudrun est devenue livide. Ses lèvres se sont mises à trembler, tandis que ses yeux se tournaient dans une direction précise. Celle du château de Loki.

- Olaf au pied dairain les a pris sous sa protection, a expliqué Thorolf.

- Mais nous, est-ce quil nous protège? a-t-elle demandé dun air sombre. Quand le roi Olaf vous aura emmenés toi et les autres hommes, nous serons toujours là, à la merci de Loki, de ses prêtres et de ses horribles créatures.

Elle nous a contemplés avec une expression lugubre. Nous nétions pas exactement les bienvenus. Toutefois, cela ne la pas empêchée de nous mettre entre les mains une petite miche de pain et dordonner à une esclave encore ensommeillée de nous conduire jusquà une étable inoccupée.

Lendroit empestait le musc, mais il était propre. Une vieille femme qui marmonnait dans sa barbe était en train de traire les vaches. Elle na même pas levé les yeux quand nous sommes passés. La jeune esclave nous a conduits jusquà létable dont le sol était couvert de foin. Je me suis laissé tomber face contre terre. Une seconde plus tard, je dormais comme un bébé.

- Quand ça arrivera, est-ce que tu me sauveras, David ? ma murmuré une voix.

- Oui, ai-je répondu. Mais dabord il faut dormir.

Quand jai rouvert les yeux, les chiffres rouges de mon réveil indiquaient trois heures vingt et un.


Chapitre 22

Mon réveil !

Je me suis redressé brusquement dans mon lit. Des couvertures ! Des draps ! Je les ai repoussés. Dessous, je ne portais rien, ni T-shirt, ni cotte de fourrure, ni chaussures de sport sales.

Mes poignets ! Ils étaient intacts. Aucune cicatrice.

Jai cherché à tâtons linterrupteur et allumé la lumière.

Jétais dans ma chambre !

Figé, jai regardé autour de moi. Non, cétait un rêve. Tout cela nétait pas réel. Ce nétait pas possible.

- Quest-ce que ça veut dire? ai-je marmonné.

Je me suis levé de mon lit doucement, prudemment comme si je craignais de casser quelque chose. Jai marché jusquà mon placard pour y chercher mon T-shirt Radiohead, celui que javais mis pour aller courir.

Il avait disparu, tout comme mon sweat-shirt aux manches coupées et mes chaussures de sport. Tous les vêtements que je portais avaient disparu.

Je suis resté planté devant mon placard, complètement déboussolé. Est-ce que jétais en train de rêver? Où était le rêve, ici ou là-bas? Et si April avait raison? Jétais peut-être un dingue enfermé dans une cellule capitonnée, et tout ce que je vivais nétait peut-être que le fruit de mon délire.

Jai attrapé le téléphone. Je devais appeler Jalil.

Et pour lui demander quoi, à trois heures du matin ? « Salut, Jalil, est-ce que tu fais le même cauchemar que moi ?»

Senna. Cétait elle la clé.

Je me suis habillé en hâte et jai descendu lescalier à pas de loup. Au passage, jai jeté un coup dœil vers la chambre de ma mère. Cette fois, la porte était fermée. Ce nétait donc pas la même nuit.

Je suis sorti dans la rue sombre. Laube était encore loin. Ici, cétait la nuit noire et là-bas le matin.

Je marchais à grands pas, et mes bottes claquaient sur le bitume. Il faisait froid, humide, mais il ne pleuvait pas. Jai longé des maisons normales, avec des clôtures, des haies et des pelouses normales. Certaines étaient plongées dans lobscurité, dautres éclairées par la lumière du porche. Dans lune delles, jai reconnu la clarté bleuâtre dune télévision. Un insomniaque ou un lève-tôt.

Huit pâtés de maisons séparaient la mienne de celle de Senna. Ses parents avaient de largent. Ils habitaient dans une petite voie privée près de la plage.

Jai augmenté mon allure. Je nétais pas fatigué. Pourquoi? Pourtant, jétais épuisé dans... Comment devais-je lappeler ? Mon rêve ? Lautre endroit ? Le merveilleux pays des Vikings déjantés ?

Je suis arrivé devant la maison de Senna. Elle était protégée, du côté de la rue, par une haute haie et par un muret de pierre du côté de la plage. Jai opté pour le muret qui serait plus facile à franchir.

Je lai escaladé et jai atterri sur un gazon impeccable. Aucune lumière ne brillait dans la maison. Je savais où se trouvait la fenêtre de la chambre de Senna.

Elle se situait au deuxième étage. Juste au-dessous du toit de la véranda qui faisait le tour de la maison. Il était supporté par dépais piliers de bois sculpté qui reposaient sur un piédestal.

Il ne serait pas facile dy grimper, mais ce nétait pas non plus impossible.

Lidée ma alors traversé que je me conduisais comme un fou. Pourtant, je devais en avoir le cœur net. Tant que personne ne me voyait et appelait les flics... Senna, elle, ne men voudrait pas.

Enfin, je lespérais.

Non, bien sûr, quelle raison aurait-elle den vouloir à un mec avec qui elle sortait depuis quelques jours à peine et qui sintroduisait dans sa chambre au beau milieu de la nuit ? Jétais dingue! Elle allait se mettre à hurler et rameuter tout le quartier. Son père et sa belle-mère me feraient mettre en taule.

Javais perdu toute notion de ce qui était considéré comme normal. Jétais revenu dans un monde régi par la logique, un monde rationnel ou tout au moins un monde cohérent et prévisible.

Je ne pouvais plus faire machine arrière. Il était trop tard, jétais déjà allé trop loin. Jai commencé mon escalade. Je devais savoir, autrement je narriverais plus jamais à retrouver le sommeil. Je ne pouvais pas garder à lesprit le souvenir brûlant dEverworld sans savoir une fois pour toutes si jétais sain desprit ou prêt pour linternement.

Jai avancé à quatre pattes sur le toit de la véranda jusquà ce que je trouve la fenêtre. Jai essayé de la soulever tout doucement. Elle nétait pas verrouillée.

Je lai fait glisser centimètre par centimètre avec dinfinies précautions.

Jai ensuite écarté les rideaux de tulle blanc. Était-elle là? Allongée dans son lit à mattendre? Se réveillerait-elle, surprise mais pas effrayée, prête à sabandonner à linstant, à mattirer dans ses bras, à coller son corps chaud contre le mien ?

Jai avalé ma salive. Qui était la Senna que je recherchais ? Nétait-elle pas un rêve ?

- Senna ? ai-je murmuré.

Pas de réponse.

- Cest moi, David. Naie pas peur.

Jai passé la tête à lintérieur de la chambre.

- Je me demandais si tu viendrais, a répondu une voix féminine.

Une faible lumière a éclairé la pièce. April avait la main posée sur linterrupteur de la lampe.

- Elle nest pas ici, a-t-elle dit.

Je lai regardée. Elle a posé les yeux sur moi et a doucement hoché la tête.

- Oui, David, tout cela est bien réel.


Chapitre 23

La chambre était grande, assez grande pour le lit double de Senna. Les plis rebondis dune épaisse couette en duvet doie dépassaient dun panier en osier. Il ny avait sur le lit quune fine couverture de coton et deux oreillers.

Sur le bureau, il manquait lordinateur dont étaient équipés tous les lycéens. Des livres de classe, des classeurs, des cahiers et des stylos traînaient.

Je me suis penché pour ouvrir un tiroir.

Je savais que je nen avais pas le droit, mais en même temps je ne pouvais pas men empêcher. Il était fermé à clé.

Les murs étaient décorés de quelques affiches encadrées, des affiches publicitaires banales. On imaginait quelles avaient été choisies par un décorateur et quelles ne reflétaient pas les goûts personnels de Senna..

Il ny avait nulle part daffiche aux coins déchirés de ses groupes préférés, pas de photographies des copines scotchées au miroir dune table de toilette. Dailleurs, il ny avait aucun miroir dans la chambre.

- Senna a disparu voilà trois jours, a déclaré April qui parlait à voix très basse.

- Trois jours, comment ça, trois jours ? Cétait aujourdhui. Enfin je veux dire hier.

Elle a hoché la tête, faisant tomber sur son visage une cascade de cheveux aubrun.

- Il semble quhier ne corresponde pas au même jour ici et là-bas. Et, pour embrouiller encore un peu plus lhistoire, jignore depuis combien de temps je suis ici. Je dormais. Mais si tu fouilles dans ta mémoire, David, tu te souviendras dêtre allé au lycée hier, alors que nous étions tous à Everworld.

Je lai regardée fixement. Javais sans doute lair cinglé, mais jétais dans un monde de fous. Le plus étrange, cétait quelle avait raison : je me rappelais effectivement être allé au lycée la veille. Je me souvenais de mêtre levé comme tous les jours pour aller en classe, mais aussi davoir été au château de Loki et au festin des Vikings.

Pourtant la partie « normale » de ma mémoire, celle dans laquelle je me souvenais de la salle de classe, du gymnase, davoir parlé avec un type prénommé Tony qui voulait échanger son casier avec le mien pour se rapprocher de la salle où avaient lieu presque tous ses cours, toutes ces images du quotidien étaient figées comme une photographie, alors quEverworld était un film en couleurs, une vidéo pleine daction.

- Est-ce que cest la salle de bains ? ai-je demandé et, sans attendre la réponse, jai poussé la porte et allumé la lumière.

Cétait une salle de bains privée qui ne donnait sur aucune autre pièce. Il ny avait dedans ni armoire à pharmacie ni miroir.

Une corbeille tressée était posée sur une étagère. Jai regardé à lintérieur. Elle contenait du dentifrice, une brosse et un peigne, des pansements et des allumettes. Aucun maquillage.

- Rassure-moi, tu as une explication, ai-je dit.

April ma fait un de ces sourires en coin dont elle a le secret.

- Moi, je ny comprends rien. Je sais seulement que, en dépit des apparences, tout ceci nest pas un rêve. Je me suis réveillée à côté, dans ma chambre, avec le souvenir que Senna avait disparu. Je me rappelais de nous tous au lac, la regardant sur la jetée. Je me rappelais aussi mes parents me demandant si je savais ce qui lui était arrivé.

- Ils doivent se faire un sang dencre.

- Cest ce quon pourrait penser en toute logique, a dit April en me fixant de son regard pénétrant. Nous navons pas la même mère, tu le sais. Tout le monde est très vague sur ce qui est arrivé à celle de Senna. Je me suis bien sûr fait ma petite idée, mais personne ne ma jamais dit ouvertement quelle sétait enfuie. Tu pourrais penser que ma mère ne sinquiète pas trop pour elle qui nest que sa belle-fille, mais elle nest pas comme ça. Elle na jamais fait de différence entre nous. Enfin, cest ce que je pense.

Précédant April, jai regagné la chambre.

- Attends un peu, je ne te suis plus. Tu dis avoir des souvenirs des deux derniers jours et te rappeler que tes parents ont remarqué la disparition de Senna, mais quils nont pas paru inquiets ?

- Exact, en fait, ils agissent comme sils sinquiétaient, a-t-elle rectifié.

- Tu insinues quils feraient semblant ?

- Oui, comme sils essayaient de masquer un autre sentiment plus authentique.

- Quel sentiment ?

- Du soulagement.

Nous nous sommes regardés en silence.

Tout cela était trop compliqué, beaucoup trop compliqué pour David Levin. Un jour ici équivalait à trois jours là-bas. Nous - April et moi, mais peut-être aussi Jalil et Christopher - nétions pas portés disparus. Nous vivions toujours dans ce monde et dans lautre. Nous menions, en quelque sorte, deux vies dans deux endroits différents.

Je me suis pris la tête entre les mains, et April sest mise à rire doucement.

- Un problème ?

Jai laissé retomber mes mains, tout penaud.

- Ouais, cest la grosse migraine, comme au cours de physique. Je narrive pas à réfléchir de cette façon. Je peux seulement raisonner en ligne droite. De A à B et à C. Mais si on commence à introduire des « si ceci, alors cela », je me noie complètement.

- Il faudrait savoir si ceux que nous sommes dans le monde réel se rappelleront que nous étions dans cette chambre à parler de Senna.

- Tu penses donc que nous allons retourner à Everworld ?

April a haussé les épaules.

- Je pense que, lorsque nous nous réveillerons là-bas, nous serons là-bas.

- Ce que nous vivons actuellement serait donc un rêve.

Elle a réfléchi un instant, avant de répondre :

- Un jour, quelquun ma dit : « Les rêves ne sont peut-être pas vraiment des rêves. Ce sont peut-être des souvenirs dun autre univers. »

- Il navait pas abusé des infusions, ton pote ?

- Une fois, jai fait un cauchemar dans lequel je voyais Senna. Je me suis réveillée en hurlant. Je devais avoir dix ou onze ans. Mon père est entré dans ma chambre et ma rassurée : « Ne tinquiète pas, les rêves ne sont pas réels. Ce ne sont que des neurones qui se connectent au hasard dans ton cerveau.» Dès quil a été parti, Senna sest approchée de mon lit. Elle ma dit que ce nétait pas dans ma tête, que cétait la réalité, mais une réalité différente, une réalité dailleurs. Ce nétait pas très réconfortant.

Je me rappelais le rêve dans lequel je lavais vue venir à moi et membrasser. Je me rappelais la froideur de son contact et son air vorace quand elle mavait dit que je lui appartenais à jamais. Et je me rappelais aussi ce qui avait suivi, ce que javais ressenti. Jaurais donné ma vie pour éprouver la même chose encore une fois.

Jai promené mon regard sur les étagères. Il ny avait là que des livres imposés par le programme scolaire.

Je ne sais pas ce que je mattendais à y voir. Cette chambre était vide, aussi impersonnelle quune chambre dhôtel.

- Senna nest pas une personne très rassurante, ai-je répondu avec un léger retard. Alors, quest-ce quon fait maintenant ?

April a soupiré.

- Je nen ai pas la moindre idée.

Elle sest assise sur le lit et dun air absent a caressé la couverture qui frôlait sa jambe.

- On dirait que personne na jamais vécu dans cette chambre, ai-je remarqué sur un ton rageur.

Jaurais voulu quon me donne un indice, une explication. Senna navait rien laissé derrière elle, une fois de plus.

- Elle était très secrète, a fait April. Tu veux que je te dise le plus drôle ? Je me suis réveillée en pensant que je devais réviser à fond ma chimie. Il y a un contrôle demain. Et tu sais quoi ? Je nai pas pu mettre la main sur mon manuel, ni sur mon sac à dos. Tout est resté là-bas.

Jai hoché la tête. Dans ma mémoire du monde réel, je me rappelais moi aussi que javais un devoir à rendre. Cétait risible. Demain, soit je serais au lycée à mexcuser platement auprès de mon professeur, soit je me réveillerais dans une étable viking, à côté des vaches. Ou encore je vivrais les deux mondes. Ou aucun. Ou...

Je me suis assis près dApril. Elle était réelle, et moi aussi.

Mais cette chambre ne létait pas. Chaque objet, chaque détail était réel bien sûr, sorti dun magasin ou dun catalogue. Tout y était matière, mais lensemble était faux.

- Si seulement on pouvait prendre des armes à feu et les ramener avec nous, ai-je dit. Je ne sais pas si on pourrait faire beaucoup de mal à Loki avec un 9 mm, mais jaimerais quand même essayer.

- Quel gamin tu es ! sest exclamée April. Pourquoi pas un char dassaut, tant que tu y es ?

Son rire a momentanément détendu latmosphère.

- Ce ne serait pas une mauvaise idée, ai-je répondu en souriant. Un tank serait le moyen de transport idéal pour Everworld.

- Tes pas croyable !

Soudain, je lai trouvée terriblement attirante. Mettez-vous à ma place. Nous parlions à voix basse, assis sur un lit. Je la sentais tout contre moi. Derrière notre calme apparent, nous nétions que des chiots apeurés. April était magnifiquement belle.

- Tu sais, ai-je commencé à dire, mais je me suis repris. Tu sais, jai passé la soirée davant-hier avec Senna.

- Avec, comment ça ? a demandé April en prenant un air faussement choqué.

- Non, pas comme tu le comprends. Jétais simplement avec elle. Et elle sentait que quelque chose allait arriver. Elle me la dit. Quelque chose de terrible. Sur le moment, jai pensé quelle avait pété un boulon.

April avait cessé de sourire. Le moment démotion était bel et bien terminé. Son visage avait pris une expression extrêmement grave.

- Explique-toi, David.

- Eh bien, elle ma dit : « Il va arriver quelque chose. » Et ensuite...

Jai hésité. Après tout, ce quelle mavait confié à ce moment-là ne regardait que Senna et moi. Et puis, cétait tellement fou.

- Laisse tomber.

- Pas question, a protesté April. Nous sommes tous concernés. Noublie pas que moi aussi jétais pendue par les poignets à cette muraille. Allez, parle.

- Bon, daccord. Elle... elle ma demandé si je viendrais à son secours. « Tu me sauveras, David ? » Voilà ce quelle ma dit.

Le regard vert dApril était devenu glacial.

- La garce. Elle a recommencé.

- Recommencé quoi? ai-je demandé.

Mais cette question, je lai posée au museau blanc dune vache qui me contemplait dun air stupide en mâchonnant du foin près de mon oreille.


Chapitre 24

- Bon sang, tu ne peux pas la fermer? a grogné Christopher.

Il sest tourné vers moi et ma fusillé du regard.

- Pourquoi mas-tu réveillé ? Mince, jétais chez moi et je mapprêtais à faire un raid sur le réfrigérateur. Ma mère avait fait une tarte ! Une vraie tarte aux fraises, pas un de ces trucs surgelés. Cest quelle sy connaît en pâtisserie.

Il ma observé alors dun air soupçonneux.

- Dis-moi, David. Je rêve ou bien tu es collé à moi ?

Jai dû reconnaître avec un mélange dhorreur et de répulsion que Christopher disait vrai. Javais dormi dun sommeil si lourd que, pendant la nuit - enfin, cétait le jour, mais il faisait très sombre à lintérieur de létable -, je métais blotti contre lui.

Je lai repoussé brutalement et jai bondi sur mes pieds.

A ce moment-là, April et Jalil ont passé la tête au coin du box.

- Ah, mais vous êtes debout, a fait Jalil. On est réveillés depuis quelques minutes, mais on ne voulait pas vous déranger.

Il nous a regardés avec un petit sourire entendu.

- Vous aviez lair davoir encore besoin dun petit moment dintimité.

- Arrête, tes trop drôle, a lâché Christopher en se levant lui aussi.

- Moi, je trouve ça marrant, a fait April.

Christopher a chassé de la main les brins de foin collés à son jean.

- Jaimerais vous poser à tous une question : est-ce que quelquun dautre a fait des rêves, disons... intéressants ?

- Je tai appelé au téléphone, David, a dit Jalil. Jai réveillé ta mère. Elle était furax et a refusé daller te chercher.

- Je nétais pas chez moi, de toute façon, ai-je répondu. April et moi étions en train dinspecter la chambre de Senna.

- Elle a disparu, a déclaré Christopher. Au lycée, les gens ne parlaient que de ça.

La vache ma reniflé et ma poussé de son museau pour pouvoir atteindre le foin sur lequel javais dormi. La traite était depuis longtemps terminée. A lopposé de lendroit où nous nous trouvions, un faible rai de lumière entrait dans létable par la porte restée ouverte.

Il faisait jour. Ici, en tout cas. Peut-être que dans lautre monde une semaine sétait déjà écoulée.

Je me suis dirigé vers la lumière.

- Des univers parallèles, a dit Jalil.

- Quoi ?

-Je crois que cest de cela quil sagit. Comment expliquer autrement ce qui nous arrive ? Nous sommes simultanément ici et là-bas. Pas tout à fait simultanément cependant, parce que le temps ne passe pas à la même vitesse ici et là-bas.

- Cest de la magie, a fait April.

- Magie, mes fesses, a rétorqué Jalil.

Nous sommes sortis dans la lumière vive du jour. Le vert de lherbe était presque aveuglant. Le ciel ressemblait à celui qui saffiche en fond décran sur les ordinateurs : bleu et parsemé de nuages blancs et dodus.

Presque toutes les vaches étaient sur la colline où elles formaient un petit troupeau non loin duquel broutaient les moutons. Un ruisseau que je navais pas remarqué à mon arrivée dévalait la pente. Il était beaucoup trop étroit et pas assez profond pour quon puisse y faire du kayak.

- Cest quand même une drôle de coïncidence que deux univers parallèles soient tellement semblables, vous ne trouvez pas ? sest étonné Christopher. Des moutons, des chèvres, des vaches, de lherbe verte, un ciel bleu et un cours deau qui coule tranquillement. Les caïds du coin sont tous des divinités mythiques, et en plus tout le monde parle anglais. Pour un univers parallèle, on peut dire quil est drôlement terrestre.

- Les Hetwan nont rien de terrestre, a remarqué calmement Jalil. Les lois de la physique ne sont pas les mêmes ici. Nous sommes tombés trop lentement, pourtant la gravité ici ne semble pas différente de ce quelle est chez nous. Loki change de taille quand bon lui semble, les loups sont doués de parole, et un serpent géant appelle Loki « papa ». Ce serpent ne peut pas exister. Pas sur terre, pas dans notre univers. Cest tout simplement impossible. Ce loup non plus. Si les animaux mesurent une certaine taille, ce nest pas sans raison. Un loup de cette grandeur ne pouvait pas exister. Pour supporter le poids de son corps, il lui faudrait des pattes déléphant. Plus la hauteur et la longueur augmentent, plus le poids augmente. Cest mathématique. Cest toute la morphologie de lanimal quil faudrait changer. Un loup de la taille dun dinosaure ne peut pas marcher sur la pointe des pattes. Ce sont les lois de la physique, mon vieux. Ces fameuses lois que personne dans lunivers ne peut changer.

- Vous navez pas remarqué un truc bizarre chez ce cheval qui broute tout seul dans son enclos ? est intervenue April.

Jai plissé les yeux pour mieux voir. April devait avoir un regard daigle.

Mais en faisant encore un petit effort, jai fini par distinguer une corne, une corne unique, longue de trente centimètres et effilée comme une lance, qui sortait du front de lanimal.

-Daccord, ai-je dit en essayant de rester calme. Cest une licorne.

- Je confirme, a fait Jalil en hochant la tête.

- Il ne manque plus que les fées, les elfes et les farfadets, a grogné Christopher. Dune minute à lautre, on va voir surgir de lherbe le Petit Poucet qui nous dira : « Je veux rentrer chez moi. Je veux ma maman et sa tarte aux framboises. »

Jai aperçu Thorolf. Il venait de quitter ses moutons et descendait la colline à pas de géant. A en juger par sa mine, cétait le plus heureux des hommes.

- La brebis est grosse et le vent souffle vers le large, a-t-il annoncé de sa voix de stentor.

Jai regardé Jalil.

- Quest-ce quil raconte ?

A la moue quil a faite, jai compris quil nen savait pas plus que moi.

Thorolf est venu vers nous de sa démarche balourde et ma envoyé une grande claque dans le dos.

- La brebis est grosse. Ah ! Ah ! Ah ! Je savais bien que le bélier dIldric ne nous ferait pas défaut. Au printemps, elle nous donnera une belle portée.

- Oh, ai-je fait en essayant davoir lair intéressé. Alors, vous allez avoir des petits agneaux ?

Thorolf se gratta la barbe dun air pensif.

- Je dois faire un sacrifice à Freyja avant de prendre la mer. Je ne peux pas compter sur Gudrun. Elle provoquera le courroux de Freyja en faisant une petite offrande.

- Vous allez partir en croisière avec vos copains ? a demandé Christopher.

Thorolf la fixé dun regard perplexe.

- Mais vous aussi, vous êtes du voyage, bien sûr.

- Nous aussi ?

Il a penché la tête sur le côté dun air indulgent, comme sil avait affaire à un enfant pas très vif desprit.

- Vous êtes libres de partir ou non, a-t-il repris. Mais sachez que les terres sur lesquelles vous vous trouvez appartiennent à Loki depuis quil a pris possession du château. Et quand Olaf au pied dairain sera parti avec ses hôtes, les prêtres et les créatures de Loki auront tôt fait de vous retrouver.

- Je vois, a fait Christopher.

Thorolf lui a donné une grosse claque sur lépaule de sa large main.

- Mais tu ne crains point de te battre, lami. Ah ! Ah ! Ah!

- Moi ? Oh, non. Jaime beaucoup, au contraire. Et qui devrons-nous combattre au juste ?

- Les adorateurs du soleil, bien sûr. Des hommes habiles, cruels et farouches. Ils massacrent leurs prisonniers comme des porcs, et les sacrifient par milliers. Mais au début, ils les endorment par des mensonges. Ils les cajolent, les gavent de mets délicats, les enivrent de vin. Et les femmes...

- Les adorateurs du soleil ? a répété April.

- Nous devons trouver la rançon réclamée par Loki pour la libération de notre père à tous, le sage Odin. Maintenant que Thor est perdu pour nous, qui nous sauvera des Hetwan ?

- Je nen sais rien, ai-je fait en haussant les épaules.

Je métais trompé quand javais cru que le problème des Hetwan ne me concernait pas.

- Ces adorateurs du soleil ont-ils un autre nom? a demandé poliment April.

Thorolf a fait oui de la tête.

-Tous les peuples portent plusieurs noms, mon enfant. Les adorateurs du soleil sont autrement appelés les Mexicas, les buveurs de sang, les mangeurs dhommes, les Aztèques.

- Les Aztèques ? On va traverser les mers dans un drakkar pour aller botter les fesses aux Aztèques ? sest exclamé Christopher, incrédule.

Thorolf a pris cette stupeur pour de lenthousiasme.

- Ah ! Ah ! Ah ! Amour sacré des Walkyries, conduis, soutiens nos bras vengeurs! Liberté, liberté chérie! Combats avec tes défenseurs, a-t-il chanté, tout guilleret.


Chapitre 25

Il régnait une grande effervescence dans le village. Des esclaves au crâne rasé saffairaient à transporter dénormes colis jusquau port. Arrivés là, ils chargeaient leur fardeau à bord de bateaux dont dautres esclaves tenaient les rames.

Et tout ce manège se déroulait sous les aboiements encourageants dofficiers subalternes.

Cétait laprès-midi, et le soleil descendait déjà à lhorizon. Il ne faisait pas chaud. Il ne devait jamais faire très chaud dans le coin.

Pourtant, sur les drakkars, les hommes sétaient mis torse nu et avaient remonté leurs pantalons sur leurs mollets. Ils enroulaient des cordes, vérifiaient le calfatage des coques et grimpaient aux mâts pour sassurer que la vergue était bien fixée. Ils grimpaient sur les haubans et inspectaient les rames à la recherche de fissures. Ils remplaçaient les voiles et surveillaient les esclaves qui chargeaient à bord des navires du pain par palettes entières, dénormes pièces de bœuf, des moutons et des poulets vivants, ainsi que des barriques de ce qui pouvait être de la bière ou de leau douce, puis ils rangeaient ces marchandises dans les cales qui étaient peu profondes.

Ces gens nous offraient le spectacle dune activité organisée et efficace.

-La vache ! Quelle pagaille ! sest exclamé Christopher.

- Tu devrais regarder plus attentivement car je vais te dire un truc : ces types nen sont pas à leur coup dessai. Ce sont de vrais pros.

Quand on les observait attentivement, on sapercevait que les bateaux étaient de différentes tailles. Il ny en avait pas deux pareils. Cependant, tous possédaient cette proue et cette poupe caractéristiques qui permettaient au navire de faire marche arrière sans virer, le même mât unique et la même voile carrée. Toutefois, sur quelques-uns dentre eux, la figure de proue était décorée dor et dargent. Certains étaient très longs et larges. Il y en avait même un dont le flanc était percé de vingt-cinq trous. Son équipage pouvait donc compter jusquà cinquante rameurs, auxquels il fallait ajouter les officiers et au moins un timonier pour manœuvrer le lourd gouvernail monté à tribord.

Je nai pas vu le drakkar portant lemblème de Loki, celui dont était descendu le vieil homme qui avait sacrifié les moutons. Mais il ne serait pas difficile de le repérer parmi la flotte innombrable qui envahissait le port.

- Voilà notre navire, a annoncé Thorolf en montrant un bateau de taille moyenne qui flottait à bonne distance du quai. Cœur-de-dragon, cest son nom. Il appartient à Harald à la dent dor. Harald possède trois navires, et Cœur-de-dragon est son vaisseau amiral. Sa figure de proue a été sculptée et dorée par des nains.

- Des nains, bien sûr, a ronchonné Christopher. Il ne manquait plus queux. La grande parade des monstres ne serait pas complète sans les nains et les elfes.

- Il y a peu delfes dans nos contrées, a remarqué tristement Thorolf. Autrefois, ils étaient nombreux, mais ils vivent maintenant principalement dans le Sud.

Beaucoup de choses ont changé, et pas en bien. Nous avons de la chance quon nous ait laissé un banc sur le navire de Harald. Depuis que Loki est arrivé et quil a étranglé le comte Jens, puisse ce valeureux guerrier avoir vogué promptement jusquau Walhalla, nous navons plus le droit de posséder de bateaux, à lexception de cette flotte qui nous sert à collecter la rançon.

Il a craché par terre, exprimant par cet acte ce quil pensait de la rançon, et plus généralement de Loki.

Une chaloupe a accosté le long du quai. Thorolf a sauté à son bord. Il avait le pied marin, comme tous les vieux loups de mer et sest tout de suite adapté au mouvement de la houle. Il ma tendu une main que je nai pas saisie. Jai sauté et atterri sur un banc vide. Jai immédiatement rétabli mon équilibre, presque aussi facilement que Thorolf avant moi. Je lai vu hausser les sourcils dun air approbateur. Il était visiblement content

- Il y avait une licorne près de ta ferme, a dit April.

- Oui, je sais, il nous arrive den voir de temps en temps. On raconte que seules des vierges peuvent les apprivoiser, a fait Thorolf en lui adressant un clin dœil coquin.

- Cest maintenant que tu vas regretter ce qui sest passé au bal de promo, a plaisanté Christopher.

- Tu ne devrais pas écouter les cancans, a-t-elle répondu dun air candide.

- Il ny a jamais de fumée sans feu.

Nous venions de sortir du port et nous avancions vers le large. Jai aperçu le château et la muraille à laquelle nous avions été suspendus.

En voyant ses pierres sombres, jai frissonné.

Je connaissais quelques-unes des horreurs que recelaient ce château et ses tunnels qui tombaient à pic sur les falaises noires. Ces murs étaient encore tachés de mon sang.

En prenant le ton le plus dégagé possible, j demandé :

- Dis-moi, Thorolf, as-tu jamais entendu parler dune fille appelée Senna ? On raconte que cest une sorcière

Obéissant à un réflexe de peur, il a jeté un coup dœil par-dessus son épaule et a regardé le château.

- Ne parle pas de sorcières ! Veux-tu attirer le mauvais sort sur cette expédition ?

Jalil ma regardé :

- Tu sais, on a peut-être déjà assez de soucis comme ça, sans soccuper en plus de Senna.

- Nous allons prendre la mer, Dieu seul sait jusquoù nous mènera ce voyage, ai-je repris. Elle est peut-être ici. Nous sommes peut-être sur le point de labandonner

- Mais elle peut aussi être là-bas, a objecté Jalil Après tout, si Lo... si lautre tordu la perdue, cest quelle nest probablement plus dans le coin.

- Sil la cherche, nous devrions le suivre. Quand il trouvera, nous la trouverons aussi.

Jalil a secoué la tête.

- Bon plan. Tu oublies juste un petit détail : sil nous attrape, nous sommes morts. Et une fois morts, nous ne pourrons plus faire grand-chose pour Senna. Ni pour qui que ce soit dailleurs.

April sen est mêlée :

- Tu sais, David, peut-être que, contrairement à que tu sembles croire, nos actions ne sont pas le fruit du hasard. Peut-être faisons-nous en ce moment que nous sommes supposés faire.

- Ah oui, je vois, sest moqué Christopher. Le grand tout cosmique dirige nos pas. Nous sommes prédestinés par le karma.

Jai encore une fois porté mes regards vers le château puis le village. Je cherchais un signe, nimporte quoi Jespérais une intuition qui me montrerait la voie.

Mais je navais pour tout indice que le souvenir dun rêve. Senna me parlant comme elle navait pas lhabitude de le faire. Comme elle le ferait peut-être un jour.

Une main nous guidait peut-être, moi et les autres. Et cette main était peut-être celle de Senna. La vie est tellement plus simple quand on voit les choses sous cet angle. Il est tellement plus facile de blâmer des forces invisibles.

Jai fermé les yeux et jai retrouvé la sensation que javais éprouvée à la fin de mon rêve, au moment où Senna sétait faite plus douce, où son corps chaud sétait pressé contre le mien.

Voilà la Senna que jallais retrouver. Mais Jalil avait raison. Je devais vivre si je voulais atteindre ce but.


Chapitre 26

Nous sommes arrivés au navire. Ses flancs étaient à peine plus hauts que ceux de notre chaloupe, mais hisser à bord mes trois empotés de compagnons na quand même pas été une mince affaire.

-Je vous présente Harald à la dent dor et ses deux fils, Sancho et Sven le Mangeur dépées, nous dit Thorolf.

Dun geste du menton, il a désigné, au milieu du navire, une tente à rayures que léquipage était occupé à monter.

Harald à la dent dor nétait pas difficile à reconnaître. Quand il souriait, ce qui nétait pas fréquent, on voyait briller à lemplacement de ses canines supérieures deux dents dor. Je lavais déjà repéré la nuit précédente, durant le festin. Il nous a accordé un bref regard puis, nous ayant probablement jugés insignifiants, il a repris la très sérieuse conversation quil avait avec ses fils. Lun deux se trouvait être le jeune Viking qui portait cette cicatrice sur les deux joues. Jai deviné sans peine quil sagissait de Sven le Mangeur dépées.

- Sancho, cest un nom viking ? a demandé Christopher.

- Visiblement, il y a eu des mariages mixtes, lui a répondu Jalil. Tu nas pas remarqué hier que le roi Olaf était un de mes frères ?

- Tu ne crois pas quil était tout simplement bronzé ?

Soudain, le son dune corne a résonné dans le port. Un coup, deux coups, trois coups.

Un rugissement est monté dun millier de gorges. Sur la grève, les femmes agitaient leurs bras en signe dadieu. Il y avait quelques femmes à bord des bateaux, car certains Vikings voyageaient avec leur épouse, ou tout au moins leur petite amie.

Harald à la dent dor est sorti de sa tente juste le temps dadresser un bref signe de tête magistral à lofficier qui devait être son capitaine.

Celui-ci a fait à son tour le même signe à un autre type que je supposais être son second. Je navais pas une idée très précise du rang et de la fonction quoccupait chaque membre de léquipage. Les hommes ne portaient ni uniforme ni insigne.

- A vos rames ! a braillé le second.

Il sensuivit une grande bousculade parmi les hommes qui se précipitaient pour rejoindre leur poste.

Thorolf nous a laissés plantés là, comme quatre idiots, parachutés dun autre univers.

- Un steward va-t-il nous montrer notre cabine? a demandé Christopher.

Jai marché jusquau banc inoccupé, je my suis assis et jai fait glisser le long et lourd aviron dans le trou de nage, comme javais vu les autres hommes le faire.

Le second sest approché.

- Tu fais partie des passagers, tu nas pas besoin de ramer.

- Je veux ramer quand même, ai-je rétorqué.

Lhomme sest esclaffé :

- Tu ralentiras les autres, va-ten. Va rejoindre ta femme et les autres ménestrels.

Il me défiait.

Enfin, cest ainsi que je le voyais.

- Si je dérange un autre rameur, alors jirai rejoindre mes amis.

- Levez les avirons! a hurlé le second pour toute réponse.

Les rames sortirent de leau. Limpatience, lexcitation sest alors emparée de tous. Cet équipage ne prenait pas la mer contraint et forcé. Les hommes séchangeaient des sourires réjouis, des signes de tête et des clins dœil.

- Souquez ! sest écriée une autre voix, et toutes les rames ont frappé leau en même temps.

Je gardais les yeux rivés sur le dos de lhomme assis devant moi. Il nétait pas particulièrement costaud, pourtant il avait une musculature impressionnante. Jai calqué mes mouvements sur les siens.

- Levez, souquez, a scandé celui que jappellerai le maître déquipage.

Le navire a commencé à avancer avec une aisance surprenante. Je savais quau bout dune heure passée à ramer, lexercice ne me paraîtrait plus si facile. Mais, pour le moment, jétais occupé à trouver le bon rythme afin de parvenir à une synchronisation parfaite avec les autres rameurs.

Les cris scandés du maître déquipage ont été remplacés par un tambour qui frappait un coup fort au début de chaque poussée et un coup plus faible sur le mouvement de retour.

Je tirais sur ma rame avec toute la force de mon dos el de mes bras. Thorolf, assis trois bancs devant moi, dans lautre rangée, faisait la même chose. Il y avait quinze hommes de chaque côté, soit au total trente hommes qui ramaient à lunisson. Et tout autour de nous voguaient dautres navires que jentrevoyais par intermittence quand je basculais en avant à la fin de chaque coup de rame. Il y en avait des grands et de plus petits, mais tous: avançaient en fendant les flots. Cette flotte viking prenant la mer offrait un spectacle saisissant, un spectacle dont je faisais partie et que personne navait vu dans le monde réel depuis des siècles.

Je ramais au rythme du tambour. Tirer, soulever, basculer en avant, tendre les bras, puis replonger la rame et tirer encore. Pousser avec les jambes, sentir la brûlure dans les muscles des cuisses et voir glisser sur leau le navire étroit et peu profond.

- Harald ! a appelé depuis un autre navire une voix railleuse. Harald à la dent dor, est-ce que ce sont des femmes qui tiennent les rames de ton rafiot? Veux-tu que je tenvoie des hommes, des vrais, pour taider avant que ces vieilles femelles faméliques que tu nommes ton équipage ne meurent dépuisement ?

Son équipage a ensuite lâché une bordée dobscénités qui na épargné aucun de nous.

Harald a répondu dune voix tonitruante :

- Edrick, sale chien sénile et efféminé, Thor lui-même ne pourrait souffler le vent qui fera avancer ta misérable coquille de noix à plus vive allure que le Cœur-de-dragon.

Cette réponse donna à notre équipage loccasion de répondre aux injures reçues.

- Je te parie ma jument blanche contre ton meilleur taureau que je passe la pointe du cap avant toi ! a crié Edrick.

Daccord, cétait puéril, des bravades de gamins, pourtant ça marchait. Jusque-là, nous avions fait semblant, mais soudain nous nous sommes mis à ramer sérieusement. Le rythme du tambour sest accéléré, et nous avons souqué ferme en braillant comme des idiots à chaque coup de rame. Par ces cris, les Vikings sencourageaient les uns les autres.

Mes mains ont bientôt été en sang. Mon dos me faisait un mal de chien. Mes jambes étaient en feu, mes bras lourds comme du plomb.

Javais limpression que je ne pourrais plus jamais desserrer les doigts.

Dun autre côté, jétais tellement absorbé, tellement dans le rythme et leffort, que jen oubliais toutes mes hésitations, tous mes doutes, mes rêves et leurs souvenirs.

Jétais engagé dans une course harassante. Je partais pour une bataille qui nétait pas la mienne, entouré de gaillards frustes, illettrés et complètement étrangers à mon univers. Jallais participer à une mission afin de récolter une rançon pour un dieu complètement fêlé. Pourtant, jai compris à ce moment-là que je ne métais jamais senti aussi heureux de toute ma vie.


Chapitre 27

Un vent arrière nous attendait juste après le passage du cap. Les drakkars étaient de bons bateaux pour leur époque, mais pas très performants quand il sagissait de naviguer près du vent. Certes, avec un vent contraire, ils pouvaient tirer des bordées - louvoyer sans virer de bord mais leurs réactions étaient lentes et maladroites. Dans le monde réel, nimporte quel marin du dimanche sur son bateau aurait su manœuvrer plus rapidement que ces navires.

De plus, ils ne transportaient pas darmes, hormis celles des hommes. Un vaisseau aurait pu, avec ses canons, couler bon nombre de ces drakkars.

Mais le bateau sur lequel je me trouvais avait été conçu environ neufs cent ans auparavant.

Justement, je me demandais depuis combien de temps existait Everworld et comment ce monde avait vu le jour.

Le vent continua de nous pousser pendant tout laprès-midi et jusquau soir. Maintenant que nous étions lancés, je navais plus grand-chose à faire. Je savais ramer, mais jignorais tout de la manière dorienter une voile carrée, et personne ne me proposerait de me mettre à la barre.

Jalil, Christopher et moi-même avons dû nous aménager un lit dans un minuscule espace quon nous avait laissé sur le pont. Les Vikings avaient tendu une bâche qui nous protégerait en partie des gerbes décume, mais la nuit promettait dêtre rude, froide et humide.

April dormait sous la tente, dans la partie réservée aux épouses et aux concubines, lautre partie étant occupée par Harald, son fils Sancho, ainsi que par deux personnages de haut rang. Elle nétait guère mieux lotie que nous autres manants, mais cela suffisait cependant pour faire râler Jalil. 

Jai eu du mal à trouver le sommeil. Je savais ce q arriverait dès que je fermerais les yeux. Les autres savaient aussi, et nous avons imaginé un plan pour nous retrouver de lautre côté.

Bercé par le roulis et assommé par la fatigue physique jai pourtant fini par massoupir.

- Un cookie et un moka sans crème fouettée, a dit fille de la caisse.

Je lai regardée.

- Quoi ?

- Un cookie et un moka sans crème fouettée, a-t-elle répété.

Jai contemplé devant moi le percolateur, puis dans ma main gauche le pot en Inox qui contenait du lait. J'ai regardé le client qui mobservait.

Baissant la main, jai attrapé mon tablier vert.

Starbucks, le café où je travaillais trois soirs par semaine. Jétais au boulot.

A présent, la fille de la caisse me regardait aussi.

- Une grande latte et un moka sans crème fouettée, ai-je répété dune voix faible.

Jai commencé à préparer la commande avec des gestes automatiques.

Jai versé la dose de café moulu, fait jaillir la vapeur pompé le chocolat pour le moka.

- Cest du lait écrémé ? ma demandé le client, un type dâge mûr dont les cheveux gris étaient coiffés en queue de cheval.

- Vous voulez de lécrémé ?

- Oui, sil vous plaît.

Jai pris un autre pot et jai commencé à mélanger la vapeur au lait écrémé.

Quétais-je encore supposé faire ? Jétais au travail, et cétait un bon boulot pour quelquun de mon âge. Javais seize ans. Le gérant mavait fait une fleur en consentant à me prendre comme apprenti au bar.

Le salaire était plus élevé que dans la restauration rapide, et le quotient dhumiliation nettement inférieur. Je faisais trois services de six heures en soirée et je gagnais huit dollars cinquante de lheure, plus une partie des pourboires. Le salaire net de cent vingt dollars que je me faisais chaque semaine métait indispensable. Je devais penser à mes études supérieures, et puis je rêvais de macheter une voiture plus récente que ma Buick.

Tous ces projets raisonnables étaient dans ma tête, rangés à côté des braillements des Vikings.

- Ces gâteaux sont à quel parfum ? a demandé le client en sadressant à moi, parce que la caissière était occupée ailleurs.

Jai eu envie de hurler : « Comment je le saurais, pauvre tache ? Je suis endormi sur le pont dun drakkar et je pars à la guerre. »

Mais je connaissais la réponse. Je ne sais pas comment, mais je savais à quel parfum étaient ces fichus gâteaux.

- Pistache et pépites de chocolat, ai-je dit.

Le type a fait une moue dégoûtée.

- Un grand café frappé et deux cappuccino, a commandé le client suivant.

- Un grand café frappé et deux cappuccino, a répété la caissière à mon intention.

Jai versé le café, je lai tassé et jai appuyé sur le bouton.

Je devais appeler Jalil, suivre le plan. Une fois revenus ici, nous devions tous nous appeler, nous rassembler et essayer de tirer au clair toute cette histoire.

Mais pour le moment, je navais pas le temps. Je ne pouvais pas quitter mon lieu de travail comme ça et risquer de perdre un bon boulot. Anthony, mon patron, était un type bien, et javais un devoir envers lui.

Un devoir ? Quel devoir ? Celui de servir le café à des types à queue de cheval ? Est-ce que ma vie se limitait à ça?

Dès que jen aurais fini avec le prochain client, jappellerais. Jalil dabord. Il mavait donné son numéro. Il était sur liste rouge, alors je ne devais pas loublier.

Je nageais en plein délire.

- Et voilà pour vous, monsieur. Un moka sans crème fouettée.

Jai posé les couvercles sur les gobelets et tendu les boissons au client.

Jai entendu un tintement. Le tiroir de la caisse enregistreuse sest ouvert puis refermé avec un bruit sec.

Assis aux tables, des gens buvaient leur consommation. Le décor en bois et les éclairages tamisés donnaient à la salle une atmosphère chaleureuse. Des sacs de café étaient alignés sur les étagères, près des tasses empilées les unes sur les autres.

Je me suis pris la tête entre les mains. Tout cela était dingue, complètement...

Un pied a écrasé ma main étendue par terre. Un des hommes déquipage marchait vers la poupe pour resserrer un hauban.

Jai cligné des yeux et regardé autour de moi. Le drakkar. Jétais entouré de Vikings qui ronflaient bruyamment.

Jalil et Christopher se trouvaient près de moi. Jalil dormait à poings fermés, mais Christopher avait les yeux ouverts et contemplait les étoiles.

Jétais vanné. Je sentais la fatigue dans tous mes muscles, dans mes os.

Jai replongé dans le sommeil.

Jai lâché la clé de contact. Jétais dans ma voiture. Le matin. Quelque chose venait juste de se produire ici, dans le monde réel. Jai fouillé ma mémoire. Ma mère. Cétait ça. Elle navait pas lavé mon linge. Je navais plus de chemises propres. Jallais devoir porter un truc minable, une loque vieille de trois ans.

Et pourquoi est-ce que je men faisais ? Oh, oui. Nous avions tous dîné ensemble la veille. Moi, ma mère et ce type quelle fréquentait. Eddie, cétait ainsi quil sappelait. Elle voulait que lui et moi on devienne copains, que le courant passe entre nous.

Je savais quelle pensait à se remarier. Je le savais, même si elle le niait. La dernière étape consistait à nous présenter, Eddie et moi, pour quon arrive à se supporter.

Ça nallait pas être facile, parce que nous nous détestions cordialement. Eddie était professeur assistant de langue romane à luniversité.


Chapitre 28

Rrrrrrrrrrrrrrrrrrrr.

Une chemise qui ne mallait pas et qui me donnait lallure dun golfeur, le souvenir dune terrible dispute avec ma mère la veille au soir et maintenant ma voiture qui refusait de démarrer.

Je suis descendu et jai soulevé le capot. Jenrageais et jai envoyé des coups de pied dans la carrosserie à men casser les orteils. Je maudissais cette bagnole et la vie en général.

Retrouvant mon calme, jai dévissé le filtre à air et me suis penché en avant pour inspecter lintérieur du vieux carburateur.

Des jets deau salée et froide en jaillirent.

Jai soulevé les paupières. Le navire venait de prendre une grosse vague par le travers. La gerbe deau mavait fouetté le visage, me réveillant, mais pas totalement. Jai ouvert les yeux et les ai refermés, en me demandant si je serais jamais capable de retourner dans...

Tous les quatre. Jalil, April, Christopher et moi. Tous les quatre assis en tailleur sur la pelouse du lycée. Des bouquins ouverts sur nos genoux. Des sandwichs enveloppés dans un film de plastique et des paquets de chips posés dans lherbe. Autour de nous, des mômes flânent, bavardent, plaisantent et mangent.

Lheure du déjeuner. Sur la pelouse, à lextérieur de la cafétéria. Une belle journée, pas une nuit. Je nétais pas au boulot, ni dans ma voiture, mais au lycée.

- Vous avez dû vous réveiller, tous les deux, a dit April en nous regardant, Christopher et moi.

Jalil ma montré du pouce.

- Non, il vient juste de traverser. Regardez la tête quil fait. Il est en train de se demander ce quil fiche là.

- Je suis ici, ai-je réussi à dire. Quelquun ma réveillé en me marchant sur la main. Christopher est en train dadmirer les étoiles.

- Je nadmire pas les étoiles, a-t-il protesté. Je suis ici même, avec vous, et je vous regarde. Le fait quil... je... lautre moi... ne soit pas là ne signifie pas que je sois sourd, aveugle et demeuré, et que tu doives te sentir obligé de me traiter comme un vieillard sénile. II... le

Christopher dEverworld... est apparu en moi hier soir et je suis donc parfaitement au courant de ce qui sest passé. Je sais que nous avons embarqué sur un drakkar et que nous... vous, enfin, je ne sais pas qui... est en route pour aller éclater les Aztèques.

- Quel que soit le Christopher, il est toujours aussi lourd, a fait Jalil.

Son visage a alors pris une expression de totale confusion.

- Tiens, on a de la visite, a ironisé Jalil. Lautre Christopher vient visiblement de nous rejoindre.

- Est-ce que je pète les plombs ou quoi? sest-il exclamé. Mon moi normal ne sait plus du tout où il en est.

- Il ny a pas de toi normal, ai-je dit en essayant dêtre drôle.

Je navais pas réussi à faire démarrer ma voiture, ce matin. Oui, cétait ce matin. Javais fini par prendre un bus, parce que javais raté celui du lycée.

- Ne perdons pas de temps, a dit April. En ce moment même, je dors sous la tente avec les autres femmes. Dune seconde à lautre, quelquun va me réveiller.

- Tu pourrais être plus claire, ai-je fait. De quoi te plains-tu au juste ?

April a pris un air amusé.

- Je dors avec les épouses et les concubines. Or ces Vikings ne sont pas du genre discret et pudique. Je suis en train de parfaire mon éducation sexuelle. Et, pour tout arranger, jai eu la bonne idée de donner de laspirine à la femme de Harald qui avait mal à la tête. Maintenant, ils veulent me montrer leur reconnaissance en moffrant une chèvre. Je suis prise au piège dans la chambre à coucher des Vikings.

- Eh bien, jéchangerais volontiers ma place contre la tienne. Bon, de quoi on va parler maintenant? a fait Christopher tout guilleret. De basket ?

- Comment pouvons-nous rester ici ? a demandé April qui navait pas envie de rigoler. Comment nous accrocher à ce monde et cesser dêtre sans cesse ramenés dans Everworld ?

Jalil a acquiescé.

- Ça, cest le problème numéro un.

Il a commencé à dire quelque chose puis sest arrêté.

- Est-ce quon ne pourrait pas rester endormis là-bas, à votre avis? a demandé April qui connaissait déjà la réponse.

- Non, a dit Jalil. Je ne pense pas que les Vikings aient déjà inventé les somnifères.

- Laventure a été marrante, dans le genre loufoque, est intervenu Christopher, mais moi jai une vie. Daccord, elle nest pas formidable, mais je la préfère à une vie dans laquelle je me ferai massacrer par des Aztèques.

- Il doit y avoir un moyen, a continué April. Écoutez, je ne voudrais pas tomber dans la paranoïa, mais jai limpression que mes amies commencent à se conduire étrangement avec moi. On dirait quelles ne me font plus confiance. Cest normal, jai changé. Tout ça est dingue ! sest-elle écriée soudainement.

Elle a pris deux longues inspirations pour retrouver son calme.

- Je suis un peu comme cette clocharde en ville, celle qui parle toute seule. Jai une vie normale, agréable même, mais dans ma tête je garde le souvenir dEverworld. Puis quand je passe de lautre côté, cest comme si une autre personne, qui me ressemblerait mais sans être moi, prenait le dessus. Avec de tels symptômes, nimporte quel psychiatre me ferait interner. Cest moi, mais ce nest pas moi. Je suis ici et en même temps je ny suis pas.

-Il y a quelquun dans ma tête, mais ce nest pas moi, a chanté Christopher. Désolé. Tout à coup, je ne sais pas pourquoi, ces paroles de Pink Floyd me sont revenues. 

Je me rappelais la dispute avec ma mère. Je me rappelais ma crise de rage et les coups de pied donnés dans ma voiture. Cette violence ne me ressemblait pas. Je ne maîtrisais plus mes émotions comme avant.

- Je veux rentrer chez moi, a dit April.

Christopher a approuvé.

Jalil ma regardé.

- Et toi, David ?

Je suis redescendu sur terre. Jusque-là, javais été plongé dans mes pensées, occupé à assimiler le souvenir des deux jours qui venaient de sécouler. Tout cela se passait durant une seule nuit de sommeil. Pourtant, cétait la veille au soir que je métais trouvé chez Starbucks. Une heure là-bas équivalait à douze ici.

- Senna, ai-je lâché. Il y a toujours Senna et je veux la retrouver.

- Ah, lamour ! a ironisé Christopher. Un conseil: trouve-toi une nouvelle copine. Senna est partie. Enfin, pas exactement, mais elle est dans un sacré pétrin.

- Je nabandonnerai pas tant que je ne laurai pas retrouvée, ai-je déclaré.

- De toute manière nous navons pas le choix, a fait Jalil, étant donné que nous ignorons comment rester ici et nous échapper dEverworld.

- Eh bien, si cest une réponse que nous voulons, je pense que cest à Everworld que nous la trouverons, ai-je dit.

- Jai bien entendu, tu as dit « si » ? a dit April en posant sur moi un regard dur.

Je me suis réveillé en sursaut.

Personne ne mavait marché sur la main. Je navais pas été arrosé par une vague. Je métais réveillé tout seul. Jalil et Christopher dormaient toujours, April aussi certainement, dans sa tente avec les autres femmes.

Jétais soulagé.


Chapitre 29

Sven le Mangeur dépées était là, appuyé au bastingage. Je ne savais pas au juste si jétais autorisé à lapprocher. Mais dans lensemble, les Vikings me faisaient leffet dune nation assez démocrate. Enfin, tant quon ne dépassait pas les bornes. Parce que sinon ce petit homme tout maigre et nerveux quon appelait Ivar samenait et vous frappait à mort.

Je me suis levé tout doucement pour ne pas réveiller Jalil et Christopher qui devaient toujours être de lautre côté, assis dans lherbe, à grignoter des chips en se demandant comment ils allaient pouvoir rester là où ils étaient.

Moi aussi, je devais toujours être là-bas. Au moins, cette autre partie de moi. Mais ils devaient savoir que javais fait la traversée dans lautre sens, que jétais retourné à Everworld.

Je suis allé mappuyer au bastingage et jai regardé les étoiles. Le firmament ici était différent, jen étais presque sûr. Dabord, il ny avait pas détoiles. Et puis la lune était plus grosse et plus pâle.

Sven faisait à peu près la même chose que moi. Il contemplait le ciel en réfléchissant.

Quand il parlait, il avait un grave défaut délocution.

On aurait dit quil avait dans la bouche un gros morceau de sandwich.

Jétais même surpris quil arrive à parler. Je voyais très nettement ses cicatrices, malgré la faible lumière des étoiles.

- Mon père dit que vous vous êtes enfuis du château de Loki.

Il ny avait pas de raison de nier.

- Oui, cest vrai. Tous les quatre, ai-je répondu.

Il y eut un long silence.

- Il dit aussi que vous venez de lAncien Monde. Du monde davant.

Jai avalé une grande bouffée dair.

- Oui, nous... euh... excuse mon ignorance, mais est-ce quil y a un titre que je devrais employer quand je madresse à toi ?

Un sourire a éclairé la face hideuse de Sven.

- Non. Harald est le seul maître à bord de ce navire et, sil devait périr, Sancho prendrait sa place. Moi, je ne suis que Sven. Mais parle-moi de lAncien Monde.

- Il est très différent de celui-ci, ai-je dit. Plus... je ne sais pas. Plus compliqué, peut-être. Il y a beaucoup de machines. Des machines qui volent et qui roulent. Cest difficile à décrire. Cest un monde paisible, au moins dans la partie doù je viens. Nous navons ni épées ni armures, mais des armes à feu. Et puis, il y a aussi la télévision, le cinéma et les livres.

«Bravo, David! ai-je songé, mécontent de moi. Le tableau que tu lui brosses est on ne peut plus clair. »

- Cest très différent, ai-je ajouté sans grande conviction. A ton tour de me parler dEverworld.

- Cest très différent, a lâché Sven qui avait le sens de lhumour.

Nous avons ri, mais ensuite un silence sest installé entre nous.

- Les choses changent, a dit Sven au bout dun moment. Beaucoup de choses. Pendant des siècles nous avons cultivé nos champs, élevé nos moutons, nos vaches et nos chevaux. Deux fois lan, nous partions en campagne. Nous longions les côtes dAtlantis et faisions des incursions sur les terres jusquà ce que les peuples qui habitaient ces régions acceptent de nous payer le tribut annuel. Ensuite, nous sommes descendus jusquau grand fleuve Nil pour prendre lor et largent des Égyptiens, nous nous sommes enfoncés à travers les marais pour trouver le merveilleux acier fabriqué par les Coo-Hatch. Nous avons capturé des hommes, enlevé des femmes et fait main basse sur toutes sortes de richesses. Et bien sûr nous avons aussi fait paisiblement du commerce quand cela nous avantageait. Nous échangions notre poisson et notre laine contre des épées indiennes, notre bois contre des poteries grecques.

- Très intéressant, ai-je fait, tandis que mon cerveau tournait à plein régime.

Atlantis ? Coo-Hatch ?

Jai jeté un coup dœil derrière moi, avec lespoir que Jalil ou Christopher allaient se réveiller pour entendre eux aussi ce que Sven me racontait.

- Lharmonie régnait dans ce monde, a continué Sven. Et puis les Hetwan sont arrivés.

- Jen ai vu un, ai-je laissé échapper sans avoir pris le temps de réfléchir à ce que je disais.

La conversation a brusquement perdu son ton amical. Sven sest tourné vers moi, ma attrapé les bras et attiré violemment vers lui.

- Tu as vu un Hetwan ? Où ça ?

- Au château de Loki.

- Par tous les dieux, a murmuré Sven, consterné. Par tous les dieux dAsgard ! Père ! Père !

Sven et moi nétions plus copains. Il ma entraîné sans aucun ménagement vers la poupe. Il hurlait, jurait et appelait son père pour le réveiller.

Quelques secondes plus tard, jétais face à Harald à la dent dor, Sancho, Sven et la moitié de léquipage.

- Es-tu certain davoir vu un Hetwan ? ma demandé Harald.

- Oui, oui, Votre Altesse.

- Cet être ne ressemblait ni à un homme, ni à un nain, ni à un elfe, ni à aucune créature de lAncien Monde, cest bien ça ? Il se tenait debout et il avait des ailes et...

- Et trois paires de mandibules qui gigotaient tout le temps comme si elles cherchaient de la nourriture dans lair, ai-je ajouté. Loki la appelé Hetwan et daprès ce que jai compris, il était lenvoyé dun certain Ka Anor.

Pas un bruit ne sest fait entendre dans la foule massée autour de nous. Jaurais pu jurer que le cœur de ces hommes et de ces femmes avait cessé de battre. Leau clapotait sur les flancs du navire, la voile bruissait en se gonflant, mais aucun son ne sortait de la bouche de ces gens.

- On nous a trahis ! sest exclamé un homme quon a immédiatement fait taire.

- Qua dit Loki à cette saleté de Hetwan ? a demandé Harald.

- Eh bien, il sexcusait et il menaçait en même temps. Le Hetwan était furieux, parce que...

Je ne savais pas comment raconter la suite. Devais-je parler de Senna?

Jalil a décidé à ma place :

- Loki a essayé denlever une personne de notre monde pour lamener dans le vôtre. Il a envoyé Fenrir. Le loup a pu semparer delle mais elle a réussi à lui échapper. Il la perdue. Voilà comment nous nous sommes retrouvés ici. Nous avons été emportés dans son sillage.

Harald a regardé ses deux fils, puis chacun dentre nous.

- Je te préviens, ménestrel, a-t-il dit sur un ton très calme, exempt de toute colère. Si tu me mens, je te tuerai de mes propres mains.

Il navait pas lair de rigoler, et je nai eu aucune difficulté à le croire.

- Qui est cette personne que Loki a enlevée de ton monde ?

Jai serré les lèvres. Je ne me ferais pas avoir encore une fois. Je nallais pas trahir Senna. Nous nétions pas obligés de répondre. Et en ne disant rien, nous ne mentirions pas.

Mais Christopher ne lentendait pas ainsi.

- Qui est-elle? Bonne question. Loki lappelle sorcière.

Personne na ri, ni même levé les yeux au ciel. Ces hommes prenaient décidément la vie très au sérieux.

- Que lui veut-il, à cette sorcière ? a demandé Harald.

- Nous nen savons rien, ai-je répondu.

En un éclair, Harald a dégainé son épée et me la appuyée sur la gorge. Jai senti contre ma peau le contact froid du métal, un froid qui pénétra dans mon corps et me glaça jusquaux os.

- Il dit la vérité ! sest écrié Jalil, pris de panique. Il ne sait rien.

Harald a posé sur moi un regard dur.

- Dans ce cas, quen pense-t-il ?

- Nous pensons que Loki veut se servir de cette personne, a répondu April à ma place. Mais nous ne savons pas à quelle fin. Vous devez bien comprendre que récemment encore nous ne savions même pas quEverworld existait. Tout cela est nouveau pour nous. Dans notre monde, il ny a ni Vikings ni Loki.

Harald na pas paru vexé ni surpris.

- Évidemment. Quand Everworld a été créé, les dieux ont délaissé lAncien Monde pour venir ici. Ils ont emmené leurs hommes avec eux. Zeus est venu avec ses enfants, Huitzilopochtli avec sa sale engeance, Odin avec les siens. Tous les dieux ont rejoint Everworld.

- Un nouvel univers, a murmuré Jalil dun air songeur avant de demander: Pourquoi les dieux ont-ils créé Everworld ? Et pourquoi sont-ils venus ici ?

Un homme qui se tenait derrière lui a donné une claque sur la tête. Il na pas frappé fort, mais pas doucement non plus.

- Ici, cest Harald qui pose les questions, a-t-il grondé.

Thorolf. Je navais encore jamais songé quil puisse se sentir responsable de nous. Or si nous offensions Harald, nous pourrions avoir à le payer.

Harald a hoché la tête. Il nous considérait dun air perplexe et soupçonneux. Pourtant, il ne semblait pas encore convaincu que nous soyons des menteurs ou des espions.

- Que chacun retourne à son poste, a-t-il ordonné enfin.

Les Vikings sont partis se recoucher en ronchonnant. April avait visiblement envie de rester avec nous. Toutefois en nous voyant ensemble, les Vikings risquaient de simaginer que nous conspirions contre eux.

Je suis retourné me coucher à ma place, mais je nai pas réussi à me rendormir.


Chapitre 30

Le soleil se levait sur la flotte viking qui sétendait à perte de vue sur locéan. Nous faisions route vers lui, donc vers lest. A supposer que le soleil se levait bien à lest dans ce monde, et que ce détail pouvait avoir la moindre importance.

Christopher était dans la file dattente pour les cabinets, lesquels consistaient en une simple planche de bois percée dun trou qui dépassait au-dessus de leau. Je les avais utilisés la nuit précédente. On navait pas envie dy traîner, parce que régulièrement des vagues montaient jusquà la planche et envoyaient un puissant jet deau glacé à travers la lunette.

Pour vous réveiller un homme, il ny avait pas mieux que cette douche.

Lendroit nétait bien sûr pas protégé des regards. Il fallait du temps pour shabituer à cette absence dintimité.

Voilà pourquoi je préférais my rendre la nuit.

Au menu du petit déjeuner, il y avait du poisson saumuré quon avait trempé dans de leau pour le débarrasser dune partie de son sel ; du pain, encore frais puisque nous navions quitté le port que la veille ; et des pommes, petites et véreuses.

Jai vu Jalil qui notait quelque chose dans le cahier dApril. Je suis allé vers lui, mais suis resté debout pour ne pas avoir lair indiscret. Il ma vu et ma montré ce quil venait de dessiner. En se servant dun simple compas, il avait réalisé une carte. Elle faisait apparaître les contours du bras de mer qui abritait le château de Loki, ainsi que le village. Elle était dune précision remarquable.

- Je me suis dit que ce serait une bonne idée de se familiariser avec la topographie des lieux, ma-t-il expliqué.

Il avait également noirci une page du cahier dune écriture petite et serrée. Une sorte de compte rendu de tout ce que nous avions vu et appris jusque-là.

- Tu écris un bouquin ? ai-je demandé.

- Plutôt une espèce de chronique. Nous ignorons combien de temps nous allons passer ici avant de trouver un moyen de nous échapper. Certains faits que nous apprenons ne prendront peut-être toute leur importance que plus tard, voilà pourquoi il faut les consigner. Qui sait, ce sont peut-être des indices.

Je me suis tourné face à la proue et me suis fait arroser par une gerbe décume glacée. Jai souri.

- Tu détestes tout, nest-ce pas ? ai-je demandé à Jalil.

- Oh non, cest le truc le plus éclatant qui me soit jamais arrivé. Mais là nest pas le problème. Jai une vie, une famille et des amis, même sils se passent très bien de moi.

- Ils ne se passent pas de toi, ai-je objecté. Tu es ici, mais tu es là-bas en même temps.

- Ouais, cest étrange mais sans doute vrai. Quoi quil en soit, ma vie est là-bas. Cest là-bas quest mon univers.

-Tu las dit. Une vie de rêve, ai-je fait, sarcastique. Où est-ce que tu travailles déjà ? Dans un fast-food ?

- Oui, à Boston Market.

- On ira tous les deux à luniversité et on décrochera un diplôme de...

- Déconomie avec option journalisme, a continué Jalil.

- OK, peu importe. Et quest-ce que tu feras le reste de ta vie ?

Il navait pas lair de très bien me comprendre.

- Eh bien, jécrirai des articles dans la presse économique, dans le Wall Street Journal, par exemple. Ou bien je travaillerai pour une grande chaîne dinformation comme CNN.

- Tu te marieras, tu auras des gosses, tu achèteras une belle bagnole, une grande maison. Tu arroseras la pelouse, tu feras les courses avec ta femme, tu regarderas la télévision. Tu as déjà réfléchi à tout ça ? Tu te vois aller au boulot tous les jours, lécher les bottes de tes supérieurs, dire à ton patron : « Ouais, cest une idée géniale que vous venez davoir, monsieur ! »

- Le patron, ce sera peut-être moi, a dit Jalil avec un petit sourire.

- Oui, pourquoi pas, mais alors ce sont les autres qui te lécheront les bottes. Tu trouves que cest une position plus enviable ? Ce que je veux dire, cest que tu te tues pendant quatre ans à faire des études et quensuite tu trimes pendant quarante ans. Quarante ans à ténerver dans les embouteillages, à ramper devant ton patron, puis à rentrer chez toi et conduire les gosses au centre commercial pour leur acheter une nouvelle paire de chaussures de sport.

Jai remarqué quApril nous avait rejoints. Je ne sais pas depuis combien de temps elle écoutait notre conversation.

- Et tu ne veux pas de cette vie-là? ma-t-elle demandé.

- Si, un jour peut-être, ai-je répondu. Je ne sais même pas si jirai à luniversité, mais ma mère vise pour moi un diplôme de commerce et je ne me suis pas opposé à ce projet. Pourquoi ? Parce que le commerce mintéresse ? Non, parce que tout le monde me serine à longueur de temps que je dois penser à mon avenir. Il faut avoir de bonnes notes pour être accepté par un bon établissement et obtenir un bon diplôme qui te permettra dentrer dans une bonne boîte où tu passeras tes journées à remuer du papier et à taper sur un clavier dordinateur. Ta vie, ce sera ça et rien dautre. Jusquà ce que tu sois vieux et quun jour tu te demandes ce que tu as fait de toutes ces années. Et moi, je dis que ce nest pas une vie. Pas pour un homme, en tout cas.

April a haussé un sourcil.

-Avec la description que tu en donnes, ce nest une vie pour personne. Je sais déjà que la mienne ne ressemblera pas à ça. Tu omets toutes les bonnes choses : les amis, la famille, les enfants. Les trucs quon aime faire.

Dun geste de la main, jai balayé toutes ces choses dont parlait April.

- Avant, il y avait laventure. Tu sais ? Ces gens qui partaient à la conquête de lOuest, se battre à la guerre ou explorer des territoires vierges. Maintenant, quest-ce qui nous reste ? Regarde Sven. Ce type a mon âge. Regarde sa vie puis compare-la avec la mienne, celle de Jalil ou la tienne.

April a explosé de rire.

- Il peut à peine parler parce que quelquun lui a passé la lame de son épée à travers la bouche.

- Oui, mais tu sais ce qui le différencie de moi ? On a tous les deux seize ans. Seulement lui, cest un homme, tandis que moi, je suis encore un enfant.

April a fait une grimace, expression de sa colère et de son agacement.

- Eh, les mecs, quest-ce qui vous prend ? Désolée de te le rappeler, David, mais nous sommes à laube du xxie siècle et tu vis dans un des pays les plus riches et les plus puissants de la planète, un pays dans lequel presque tout le monde mange à sa faim, où lesclavagisme a été aboli et où personne ne va envahir dautres territoires pour massacrer, violer et piller. Pendant des milliers dannées, les hommes ont tué dautres hommes, des femmes et des enfants pour des prétextes absurdes. Nous avons enfin réussi à créer sur cette Terre quelques rares endroits où règne la paix, où lindividu est traité avec un minimum de respect, où les gens naissent et vivent sans craindre en permanence quun fléau ne sabatte sur eux. Et toi, tu voudrais mettre un terme à tout ça ?

Christopher sétait approché, intrigué sans doute par la virulence de notre conversation. Il a éclaté de rire.

- Tout à fait daccord avec toi, April. Moi, je veux faire lamour et pas la guerre. Et je peux te faire une démonstration.

Debout, face à face, April et moi nous nous fixions méchamment. Pourtant nous nétions pas vraiment en colère lun contre lautre. Si nous nous jetions ces regards noirs, cétait à défaut de trouver un autre ennemi sur lequel défouler notre rage.

- Peace and love, les amis, a fait Jalil. Si bizarre que ça puisse paraître, nous voguons en ce moment sur un navire plein de Vikings qui partent faire la guerre aux Aztèques. Nous navons pas besoin en plus dune guerre des sexes.

April et moi avons reculé. Mais ce nétait pas une paix acceptée de gaieté de cœur. Nous voulions juste faire plaisir à Jalil et Christopher et cesser également de nous ridiculiser devant les autres hommes.

Le vent était tombé et Harald a ordonné à ses hommes de prendre leurs avirons. Jai regagné mon banc et me suis mis à ramer en me demandant si je croyais vraiment toutes les choses que javais dites.

Jai vu Christopher sasseoir sur un banc près de la proue. Il a pris la place dun homme déquipage qui sétait écrasé la main la veille. Il sest un peu emmêlé au début, mais a fini par prendre le rythme.

Harald a demandé une chanson, et April sest exécutée. Elle a entonné un air connu. Je crois quelle a inventé la moitié des paroles, mais les Vikings avaient lair dapprécier. Les autres drakkars se sont même rapprochés pour naviguer plus près de nous.

Laccalmie na pas duré très longtemps, deux heures à peine. Ensuite le vent sest mis à souffler un peu trop fort pour ceux qui navaient pas le pied marin. Il ne sagissait pourtant que dune brise. La voile carrée sest gonflée, et la proue sest mise à fendre les flots en soulevant de grandes gerbes décume.

Le vent a soufflé ainsi toute la nuit. Jai lutté contre le sommeil, qui a pourtant fini par venir. Jai franchi la frontière et me suis retrouvé en cours déducation physique, au beau milieu dun match de basket. Jaurais voulu sortir du terrain, mais je ne pouvais pas. Ça ne se fait pas, même si au fond tout le monde sen fiche, tout le monde sauf léternel taré de service désireux de prouver au monde entier quil est un roi du ballon.

Jai donc terminé le match, suivi mes deux derniers cours de la journée et je suis rentré chez moi où ma mère avait préparé pour le dîner des lasagnes végétariennes. Après le repas, nous avons regardé une sitcom. Ma mère se tordait. Elle ma dit que je devrais rire aussi, alors jai obéi.

Tout cela navait aucune importance. Et si cela en avait jamais eu, ce nétait plus le cas désormais. Jétais à des milliers de kilomètres de là.

Le réel me semblait irréel. Tout ce qui était familier métait devenu étranger. Cet univers-là nétait plus le mien. Mon monde navait plus rien à voir avec des professeurs condescendants, des parents hypocrites et les sempiternelles rengaines: «Tu as sorti la poubelle, David ? », « Où est le devoir que javais demandé, monsieur Levin ? »

Javais passé seize ans de ma vie sous les néons des galeries marchandes, dans de sombres couloirs décole, dans des maisons trop petites. Seize ans de télévision à plein volume et de courrier électronique. Seize ans dinterdits : ne touche pas à la drogue, au sexe, au tabac. Fais pas ci, fais pas ça. Parce que sur le long chemin dennui que sera ta vie, sur ce chemin tracé davance qui te mènera du berceau à la maternelle, puis à lécole primaire, à luniversité, à lentreprise, à la maison de retraite en Floride et enfin à la tombe où tu te décomposeras lentement pour léternité, il ne devra y avoir sur ce chemin que des pensées positives, une alimentation équilibrée et des chansons damour débiles.

Je savais où jétais. Jétais à bord dun drakkar qui partait pour la guerre. Je nétais pas ici, assis dans un fauteuil du salon à regarder limage en deux dimensions de gens qui se faisaient passer pour dautres. Jétais endormi, et tout cela ne serait quun souvenir.

Un peu plus tard ce soir-là, jai appelé Christopher. On a parlé du lycée, des filles et dune équipe de je ne sais quel sport dont nous nous fichions éperdument lun et lautre.

Nous suivions nos routes séparées, incapables de savoir comment nous comporter dans lunivers maintenant étranger où nous avions pourtant passé toute notre vie.

Je suis allé faire une promenade du côté du centre commercial. Je métais dit que si je devais désormais parcourir les mers dEverworld, je pouvais peut-être apporter ma contribution. Jai donc feuilleté un livre sur lhistoire de la marine, en cherchant comment améliorer les performances des navires vikings.

Elle était dans le café du magasin, assise à une table. Je lai vue, et le monde qui mentourait sest mis à tournoyer.

Senna. Elle buvait un thé dans un gobelet en carton.


Chapitre 31

- Senna ? ai-je murmuré. Senna, cest toi ?

- Oui, David. Cest moi.

Je narrivais plus à parler. Je suis resté muet pendant un moment qui ma paru interminable. Jétais cloué sur place, et je la regardais en me balançant légèrement davant en arrière, comme si jétais sur le point de perdre léquilibre.

- Tu nes pas là, ai-je enfin réussi à dire. Tout le monde raconte que tu restes introuvable. Tu as disparu depuis des jours. Tu nes pas là, cest impossible.

Elle a souri, très naturelle et détendue.

- Je suis ici, a-t-elle dit. Pour le moment.

Dune main tremblante, jai attrapé une chaise sur laquelle je me suis laissé tomber.

- Tu peux mexpliquer ce qui se passe ?

- Il se passe beaucoup de choses.

Cette réponse ma fait sortir de mes gonds.

- Arrête tes salades, Senna. Ne me prends pas pour un abruti !

Elle a bu son thé brûlant à petites gorgées.

- Il va y avoir une bataille, ma-t-elle annoncé.

- Merci, je le savais déjà. Je te rappelle que je suis là-bas moi aussi.

- Ne ten mêle pas. Quand le moment viendra, trouve un moyen de prendre la fuite. Cours sans jamais tarrêter.

- Pas question, ai-je dit, le visage enflammé.

- Ce nest pas ton combat, David. Cette bataille sera la première dune guerre qui sétendra inévitablement à tout Everworld. Des forces puissantes vont saffronter, je le sais à présent. Des forces plus puissantes que je ne laurais jamais imaginé. Mais jai toujours besoin de toi, David. Jai besoin de toi pour me sauver, ne va pas mourir bêtement dans une bataille.

Elle a posé sa main sur la mienne. La sensation était réelle. La réaction de mon corps aussi.

- Loki ne parle que de toi, ai-je fait sèchement.

- Vraiment ?

Elle sest penchée vers moi et ma embrassé.

- Enfuis-toi, David, je ten supplie.

Tout à coup, elle a disparu. Les gens à la table dà côté évitaient soigneusement de me regarder, comme on ignore un fou dans un lieu public. Seulement je nétais pas fou. Javais bien vu Senna.

Jai ouvert les yeux dans Everworld, réveillé par un cri qui a tiré du sommeil beaucoup de marins depuis que le monde est monde :

- Terre ! Terre !


Chapitre 32

Ce nétait pas seulement la terre. Tout au moins pas une terre de falaises nues ou de forêts épaisses.

Un gros soleil jaune vif se levait à lhorizon, comme si nous avions fait route vers le sud depuis des semaines, voire des mois, et non vers lest depuis deux jours à peine.

Nous approchions de lembouchure dun large fleuve. De petites embarcations, encore plus primitives que les bateaux vikings, voguaient en grand nombre sur la mer.

Je nai vu parmi elles aucun vaisseau qui aurait pu mériter lappellation de navire de guerre.

Rien qui aurait pu sopposer à nos navires qui se rapprochaient de la côte, menaçants, silencieux et redoutables.

Sur la rive gauche du fleuve, jai aperçu ce qui devait être un village de pêcheurs. A la différence du village viking, il nétait pas protégé par un rempart. Et ses huttes en torchis sétendaient sur un périmètre qui nétait pas clairement délimité.

Mais ce qui attirait lattention, cétait surtout la cité qui se dressait sur la rive droite.

Elle semblait ancienne et moderne à la fois. Les murs denceinte dun blanc étincelant mesuraient une centaine de mètres de haut. Je nai pas vu de tour. Ce que javais devant les yeux nétait pas une forteresse. Cétait un rempart contre la jungle qui refermait son étau sur lui, une jungle qui, telle une marée verte, descendait des montagnes environnantes et sétendait à perte de vue.

La cité, bâtie le long du fleuve, à lorée de cette jungle, ressemblait à une gravure aux teintes vives et aveuglantes. Comme elle montait le long dune colline, on entrapercevait, derrière les murs denceinte, des rues droites bordées de bâtiments en pierre blanche et des toitures de tuiles.

Çà et là se dressaient des pyramides aux flancs crénelés de marches. Elles étaient deux à trois fois plus hautes que les remparts. Toutes étaient déjà démesurément grandes, mais lune delles les dominait de toute sa hauteur, une géante parmi les naines.

Elle sélevait si haut quelle aurait pu toucher les nuages. Et elle était si monumentale quon se demandait en la voyant comment le sol arrivait à la supporter. Toutes les pierres dont était construit le reste de la cité nauraient pas suffi à bâtir le quart de cette pyramide.

Un large escalier aux marches étroites descendait en son milieu. Du sommet coulait une longue traînée dun rouge sombre.

- Voici la cité de Huitzilopochtli, nous a fièrement annoncé Thorolf.

- Nous allons attaquer ce truc ? a demandé Christopher.

- Oui, cest notre objectif. Cest ici que nous trouverons la rançon exigée par Loki. Devant vous, dans le temple construit au sommet de la grande pyramide.

- Quelle est cette rançon ? a demandé April.

- La tête de Huitzilopochtli.

- Quoi !

- Mais Huitzilopochtli est un dieu, a-t-elle objecté. On ne peut pas lui couper la tête comme ça !

- Non, pas si on est un mortel. Les mortels ne peuvent pas tuer les Immortels, comme le savent tous ceux qui connaissent les sagas, les Edda, et toutes les épopées de notre peuple. Cependant nous avons un...

Il a hésité et froncé les sourcils.

- Je ferais mieux de garder le silence.

Jai entendu à ce moment-là une voix derrière moi. A sa façon destropier les mots, jai immédiatement reconnu Sven le Mangeur dépées.

- Dis-leur ce quils souhaitent entendre, mon bon Thorolf.

Thorolf a pris une mine réjouie.

- Nous avons perdu Thor. Nous ne savons pas où il est, mais il nous reste Mjôllnir, son marteau.

Nous lavons tous regardé dun air bête. Nous ne comprenions pas un traître mot à ce quil nous racontait.

- Le roi Olaf au pied dairain détient ce marteau, a ajouté Sven. Et Mjôllnir porte en lui toute la force du puissant bras de Thor. Avec lui, nous pouvons tuer Huitzilopochtli tout comme Thor lui-même a occis les Géants.

Cétait donc ça, larme dont parlait Olaf. Le marteau de Thor.

Christopher sest tourné vers April.

- Infirmière, je crois que je vais prendre mes médicaments.

Lactivité qui régnait à bord des bateaux devenait de plus en plus intense à mesure que nous nous rapprochions de la côte.

Les hommes aiguisaient la lame de leurs épées et de leurs haches. Les officiers inspectaient leurs cottes de mailles à la recherche du moindre défaut. Les archers sortaient leurs flèches dont ils taillaient les plumes et limaient les pointes de fer.

Jai demandé une épée à Thorolf. Il na pas émis dobjection. Malheureusement, il nen avait pas à me donner. Il nétait pas un homme riche, ma-t-il expliqué pour se justifier, et de plus il préférait la hache.

Cest Sven qui ma procuré une arme. Il a chargé son ordonnance de me trouver une épée et a demandé à lun de ses hommes de me lattacher à la ceinture.

- Hélas ! je nai pour toi ni cotte de mailles, ni casque, ni bouclier.

- Merci pour lépée, lui ai-je dit en mefforçant de cacher mon inexpérience.

- Les Aztèques se battent avec des lances et des épées en pierre de lave. Nos armes de fer briseront facilement les leurs. Quant à leurs boucliers, ils sont tendres comme de la mie de pain. Toutefois, tu devras faire attention aux lances, car ils manient ces armes avec une grande habileté.

Pendant que nous approchions, les hommes sur le rivage ne restaient pas les bras croisés. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas nous voir, et ces gars-là ne souffraient pas de cécité.

Nous avons entendu la longue plainte des cornes résonner à lintérieur du mur denceinte. Sur les remparts couraient de minuscules silhouettes.

Une heure sest écoulée. Nous avions presque atteint le rivage quand une colonne de soldats, vêtus dune fantastique tenue de plumes turquoise et amarante, a franchi au petit trot la grande porte de la cité pour descendre en direction de létroite plage de sable sur laquelle nous allions accoster.

Nous voguions à présent sur le fleuve. Nous avons donc repris nos avirons et remonté le courant avec une facilité surprenante.

Nous approchions du terme de notre voyage, et mon cœur battait de plus en plus fort.

Jalil se tenait à côté de moi pendant que je ramais.

- Cest une vraie guerre, David, ma-t-il dit. Ce nest pas de la rigolade. Ces types vont sentretuer.

Jai répondu par un simple hochement de tête pour ne pas gaspiller mon énergie.

- Ce combat-là nest pas le nôtre, vieux. Tu peux détester ta vie de là-bas et vouloir montrer que tu es un homme, mais cette histoire, cest du sérieux. Une guerre avec du sang, des cris et des morts.

Jai jeté un bref coup dœil dans sa direction. Il me répétait la mise en garde de Senna. Prends la fuite, David.

- Réponds à cette question, Jalil, ai-je haleté entre deux coups de rame. Tu vois ces hommes sur le rivage ?

- Oui, et où veux-tu en venir ?

- Tu crois quils sauront faire la différence ? Quils verront que nous ne sommes pas des Vikings ?

Il sest mordu la lèvre. Je ne sais pas pourquoi, mais jai éprouvé de la satisfaction en voyant quil avait peur. Moi-même je serais mort de trouille si je ne métais pas concentré sur le mouvement de ma rame. Or la concentration était justement ce qui mavait permis daffronter Loki.

Mais peut-être allais-je y rester. Peut-être une épée allait-elle se planter dans ma chair, déchirer mes entrailles et les répandre au soleil.

Je devais me concentrer pour empêcher que la panique ne crispe mes doigts sur ma rame.

- Tant pis, a lâché Jalil sur un ton amer. Si je dois me faire trucider, je ne mourrai pas sans mêtre battu.

Sur ces mots, il est parti à la recherche dune arme.

Jai alors eu la vision fulgurante dune lance traversant mon corps de part en part. Dabord elle déchirerait mes vêtements, puis elle pénétrerait dans ma chair. La pointe de la lance sélargissant, la blessure souvrirait de plus en plus.

Du sang coulerait sur la pierre noire.

Ensuite, la lance atteindrait mes organes internes pour ressortir dans mon dos, entre deux côtes. Elle me transpercerait, membrocherait.

Cette image hantait mes rêves depuis lâge de six ans. Je me voyais empalé, sans défense.

Ma main a glissé. La rame derrière moi a heurté violemment la mienne, et jai ressenti la vibration de limpact dans tout mon corps.

Ivar nest pas venu me hurler dessus. Il ne devait plus penser quà la bataille prochaine, comme tout le monde sur ce navire et sur tous les autres bâtiments de la flotte.

La plage était proche à présent. Jarrivais même à distinguer le visage des hommes juchés sur les remparts. Je voyais le soleil frapper la pointe noire de leurs lances.

- Baissez la voile ! a hurlé une voix.

Les hommes déquipage qui nattendaient que cet ordre ont grimpé lestement au mât et tiré sur les cordages.

- Archers !

- Levez les avirons !

Un grand raclement a secoué le bateau.

Nous avions abordé sur la plage. Près de nous se trouvaient les navires avec qui nous avions fait le voyage. Leurs proues sculptées senfonçaient dans le sable.

Nous y étions. La bataille allait commencer.

- Tirez !

Une dizaine darcs se sont bandés, une dizaine de flèches ont volé autour de moi, et des dizaines dautres encore, venant des navires voisins. Les bateaux continuaient daccoster sur la plage.

Les flèches pleuvaient, pleuvaient.

Les premiers Aztèques sont tombés, au milieu des cris. Je les ai vus tirer sur les flèches qui sétaient enfoncées dans leurs épaules, leur ventre, leurs jambes, leur torse et leurs yeux.

-A lattaque ! a hurlé Harald, apparaissant à la proue du navire et brandissant son épée au-dessus de sa tête.

Les Vikings ont bondi sur leurs pieds, saisi leur bouclier et leurs épées et poussé un long mugissement féroce.

Un colosse blond a sauté du bateau en hurlant comme un fou furieux, un enragé que rien ne pouvait plus maîtriser. Il a atterri sur le sable, sest rétabli et a foncé tête baissée vers les Aztèques.

Puis ce fut le tumulte. Je naurais pas pu résister, même si je lavais voulu. Je me suis trouvé happé par une masse dhommes qui couraient vers le plat-bord, sautaient, tombaient sur la plage, se relevaient et couraient en se bousculant.

Dopés par ladrénaline qui courait dans nos veines, nous poussions tous des cris sauvages. La peur nous faisait perdre la tête.

Électrique, je ne trouve pas dautre mot pour décrire latmosphère qui régnait sur ce champ de bataille. Mon corps était parcouru de frissons, mon esprit était ailleurs. Je nétais plus David Levin. Je nétais plus moi, un individu distinct des autres. Jétais perdu dans la masse vociférante. Emporté par la vague de furie, je courais.

Nous avons chargé en braillant comme des forcenés sur la ligne aztèque. Des lances ont fusé vers moi. Ah, vous voulez mouvrir la poitrine ? Mais cest moi qui vous décapiterai. Je vous tuerai, je vous couperai en morceaux.

Jai soulevé mon épée au-dessus de ma tête, en promenant autour de moi des regards féroces. Je haletais, je suffoquais. Mon cœur battait à tout rompre et je narrivais plus à reprendre mon souffle.

Des yeux étaient rivés sur moi. Des yeux noirs, profonds, cruels. Alors je lai vu. Je lai vu approcher, vif comme un serpent, brandissant sa lance dont la pointe noire visait mon estomac.

Jai fait un quart de tour vers la droite. Mon coude a rencontré le plat de la pointe, et jai senti se déchirer mes vêtements et ma peau. Jai pivoté vers la gauche en dirigeant mon coude vers le visage de lAztèque.

Jai basculé vers lavant, abattu mon épée et tranché le casque de mon assaillant. Je nai rien vu de ce qui sest passé ensuite, et jignore si je lai blessé ou tué. Il se passait trop de choses autour de moi. Jentendais des hurlements, des cris dagonie et les grognements des hommes qui maniaient leurs lourdes armes.

Au centre du champ de bataille a retenti une clameur nouvelle.

Et soudain je lai vu : Olaf au pied dairain. Il se dressait seul, gigantesque, farouche et vociférant. Il tenait un marteau dont le manche était juste assez long pour sa large main.

Il a abattu son arme sur la tête dun Aztèque. Lhomme nest pas tombé, il a fait un vol plané, comme sil avait été percuté par un camion. Il est retombé quelques mètres plus loin, parmi les siens.

- Le marteau de Thor ! sest exclamé Thorolf.

Larmée des Vikings sest mise à scander :

- Mjôllnir ! Mjôllnir !

Les Aztèques ont rompu les rangs et ont pris la fuite. Ils ont détalé, et nous les avons pris en chasse, piétinant les blessés. Tous nous continuions à crier le nom de Mjôllnir pour nous donner du courage. Jétais pris de la même folie que les autres, de la même frénésie meurtrière.

Nous avons pourchassé les Aztèques qui avaient quitté le sable de la plage pour courir sur une route pavée qui menait aux remparts de leur cité.

Cest alors que jai senti une ombre.

Jai levé les yeux. Était-ce un nuage ? Non, lombre était trop obscure.

Le soleil se levait derrière limmense pyramide et semblait presque trôner à son sommet. De ce disque incandescent, tout en haut du gigantesque monument, une forme a surgi.

Huitzilopochtli.

La forme était celle dun homme. Elle était bleue, du même bleu que le ciel dun soir dété. Son visage était zébré de rayures horizontales bleues et jaunes. Autour de ses yeux brillaient des étoiles blanches, des étoiles qui semblaient réelles, brûlantes et explosives.

Sa tête était ceinte dune couronne de plumes iridescentes qui lui retombaient sur les épaules et dans le dos. Il tenait dans sa main gauche un disque, un miroir incandescent et fumant, et dans sa main droite un serpent. La bête, qui ondulait et se tordait dans son poing serré, crachait le feu et semblait être un prolongement de son bras.

Des gouttes rouges coulaient de la main qui tenait le miroir. En regardant cette main, on savait, en son for intérieur, quelle était à jamais souillée.

Il était gigantesque. Comment pouvait-il être si grand ? Comment son ombre pouvait-elle menvelopper de cette distance ?

Et comment cette ombre pouvait-elle pénétrer jusquaux tréfonds de mon âme ?

Loki mavait inspiré de la terreur, mais ce que je ressentais maintenant était différent.

Cet être était lessence du mal. Il nétait que perversion, souillure, torture et folie.

Cétait Huitzilopochtli, le dieu assoiffé de sang des Aztèques.

Alors dans ma tête a résonné la voix de Senna: « Prends la fuite. Va-ten, David. »
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Chapitre 1

Dans le monde réel, les Vikings nont jamais fait la guerre aux Aztèques.

Mais ce nétait pas le monde réel.

Je serrais dans ma main une épée. Mes doigts étaient tellement crispés sur la poignée que le sang avait cessé de circuler dans mes phalanges.

Je respirais par saccades. Il entrait si peu dair dans mes poumons que jaurais dû tomber dans les pommes. Je devais respirer, mais je ne pouvais pas. Il aurait fallu pour cela que je soulève ma poitrine, que je dénoue mon estomac. Je ny arrivais pas.

Mon corps nétait plus quétaux, des étaux se refermant sur dautres étaux, tous vissés à fond, à en faire craquer les os et hurler les muscles.

Je courais. Les jambes raides, comme une marionnette. Jétais sans doute bizarre à regarder. Javançais par grands bonds étranges, et mes genoux tantôt me portaient, tantôt se dérobaient sous moi.

Zoom arrière sur la scène. Si vous élargissez le cadre, vous verrez que je nétais quun idiot terrorisé de plus dans une foule qui en comptait des milliers. Ils étaient tout autour de moi, devant, derrière et sur les côtés. Grands, barbus, vêtus darmures disparates, des casques sur la tête, ils balançaient leurs haches, agitaient leurs épées, criaient, vociféraient, couraient, couraient et tombaient, puis se redressaient pour charger encore, toujours hurlant à pleins poumons.

Je remontais la plage. Mes pieds foulaient le sable chaud et senfonçaient à chaque pas. Le sable maspirait. Il essayait de marrêter, de me retenir dans ma course suicidaire.

Mais tout autour de moi, ce nétait que folie. Des hommes livrés à la rage frénétique du combat. Avides de tuer. Assoiffés du sang qui imprégnerait le sable. Pas le leur, bien sûr, en effet quel imbécile sest jamais lancé dans la bataille en se disant que cest lui qui allait mourir ? Le film qui se joue dans votre tête vous montre sous les traits dun héros pourfendant bravement les méchants. Vous ne gardez que la hardiesse et occultez la vision de vos intestins répandus au soleil.

Ce nest pas mon film. Je ne suis pas un romantique.

Je courais. David courait. Près de moi, à quelques mètres. Nous dérapions et trébuchions, parfois nous rapprochant, parfois nous écartant lun de lautre. A droite de David se trouvait Jalil. Il demeurait un peu en retrait en garçon raisonnable quil est.

April ? Elle était restée derrière, sur le bateau. Sur un des drakkars vikings qui sétaient échoués, tel un banc de baleines égarées, sur toute la longueur de la grève.

April avait droit à un traitement de faveur. Cétait une fille. Destinée à la reproduction de lespèce. Alors elle navait pas à se battre. La loi des Vikings le lui interdisait. Elle ne le pouvait pas, aux yeux des Vikings. Voilà pourquoi elle était sur le bateau. En sécurité ? Sauf si nous perdions cette bataille. Mais si nous la gagnions, alors oui, elle serait sauvée. Elle naurait plus quà admirer le spectacle comme sur un écran géant un jour de match du Superbowl tout en sempiffrant dagneau grillé mariné à la bière et en se disant que nous faisions décidément une belle bande dimbéciles.

Sil était resté dans ma tête un tout petit peu de place pour une autre émotion que la peur, je laurais enviée. Mais la peur envahissait chaque pli, chaque circonvolution de mon cerveau. Elle suintait de cette matière grise qui, le reste du temps, ne se préoccupait que de réussir aux examens, de draguer des filles, déviter les amendes pour excès de vitesse et de trouver la bonne blague qui ferait marrer tout le monde.

Ah ! ah ! ah ! ce Christopher, il est tordant.

Oui, cest moi, Christopher, le bouffon de service.

Mais voilà que, allez savoir pourquoi, javais perdu mon sens de lhumour. Moi, pauvre lycéen que jétais, je me retrouvais entouré dune horde de sauvages qui puaient la sueur, une bande dagités qui se ruaient sur un bataillon dAztèques.

Les Aztèques, autrement appelés les cannibales, les buveurs de sang, les incinérateurs de chair humaine, les voleurs de cœur. Les Vikings avaient pour ce peuple toutes sortes de petits noms charmants. Ils ne voyaient en lui quune nation de tueurs psychopathes au service dun dieu maléfique. Et les Vikings ne sont pas exactement des enfants de chœur.

Les Aztèques étaient devant nous, rangés sur deux lignes. Ils avaient lair parfaitement ridicules dans leur accoutrement.

Ils portaient des coiffes de plumes. Ils se déguisaient en jaguars et en aigles. Ils tenaient devant eux des boucliers faits de bouts de bois. Au premier regard, leurs épées semblaient aussi redoutables que le museau dun poisson-scie mais, ensuite, on se rendait compte que ce nétait que des bâtons au bout desquels étaient fixés des morceaux de pierre pointus. Elles ne faisaient pas le poids contre une lame de métal, même une lame rouillée et ébréchée façon boîte de conserve comme celles quutilisaient les Vikings.

Mais les Aztèques disposaient dautres armes: de courts javelots quils lançaient à laide dun bâton cranté. On nous avait conseillé de nous en méfier.

Me voilà donc courant en direction dun solide mur dAztèques avec pour mission de décapiter leur dieu Huitzilopochtli et de ramener sa tête à Loki en échange de la libération dOdin.

- Tout cela est parfaitement logique, ai-je marmonné entre mes dents qui sentrechoquaient.

Je continuais de courir sur mes jambes raides. Parfois je dérapais, et alors je devais faire attention de ne pas membrocher sur ma propre épée.

Soudain, dans nos rangs, un colosse noir, le roi viking Olaf au pied dairain, sest mis à beugler :

- Mjôllnir ! Mjôllnir !

Nous avons atteint les lignes aztèques. Ils formaient deux rangées tellement serrées quon entendait leurs boucliers frotter les uns contre les autres, les épées et les haches battre sauvagement lair.

Jétais derrière David. Un Aztèque a foncé sur lui. Il a esquivé lattaque, puis a transpercé lhomme de son épée avant de reprendre sa course.

Le guerrier sest écroulé. Il nétait pas mort, pas encore. Mais du sang et un truc noir coulaient à travers ses mains quil tenait sur son ventre

Un son sortait de moi, comme le gémissement dun animal blessé, un cri inarticulé que je psalmodiais. Il montait de ma gorge et je navais sur lui aucun contrôle, ni dautre choix que de le laisser sortir.

Je fus énergiquement écarté par Thorolf, un Viking qui nous avait pris sous sa protection. Il braillait, rugissait, agitait au-dessus de sa tête sa lourde hache et labattait à tour de bras tel un Titan.

Jétais à terre.

Javais du sable dans la bouche, le souffle coupé.

Que sétait-il passé? Est-ce que jétais blessé? Jai laissé tomber mon épée, jai roulé sur le dos, me suis tâté frénétiquement le corps à la recherche dune éventuelle blessure. Je ne voyais rien. Javais quelque chose dans lœil.

Du sang ! Javais été touché à la tête. Est-ce que jallais mourir?

Des pieds martelaient le sol tout autour de moi. Jai reçu un coup qui ma fait rouler sur le flanc. La tête me tournait.

Jai essuyé le sang dans mes yeux. Mes doigts ont rencontré une coupure sur mon cuir chevelu. Jai été pris de nausée en comprenant que ce que je venais de toucher était mon crâne.

Je navais pas vu ce qui mavait frappé. A présent, je me retrouvais en arrière. Les Vikings continuaient de pousser, obligeant les Aztèques à reculer. Des lames de fer contre des armes de pierre de lave, de bois et dos.

- Mjôllnir ! Mjôllnir ! scandaient les hommes du Nord.

Et peu à peu cette clameur, répétitive comme le bruit dun train, finit par couvrir presque entièrement les cris de rage et dagonie.

Mjôllnir, le marteau de Thor.

Les Aztèques battaient en retraite. Ils couraient en direction des grands murs dor de la cité quils appelaient New Tenochtitlan, vers la lointaine pyramide avec son immense escalier qui dominait la ville.

Je me suis remis debout, jai trébuché, chancelé. Quand enfin jai rétabli mon équilibre, je me suis immobilisé et jai ramassé mon épée par terre. Javais de nouveau du sang dans les yeux et ma main en était tellement mouillée que je ne pouvais pas men servir pour messuyer le visage.

- Mjôllnir ! Mjôllnir !

David était parti. De Jalil, je ne distinguais que la tête au milieu des Vikings qui faisaient deux fois sa taille.

Est-ce que je ne pouvais pas retourner aux bateaux? Jétais blessé, après tout.

Alors jai perçu un Viking de type asiatique qui avait une courte lance de pierre de lave plantée dans la cuisse. Il titubait, mais narrêtait pas pour autant de courir en beuglant comme les autres.

Visiblement, il me faudrait attendre avant dêtre démobilisé.

De plus, nous étions en train de gagner. Les Aztèques prenaient la fuite. Et tant que je ne courais pas trop vite, je ne les rattraperais probablement pas.

Jai entraperçu David. Juste sa tête. Il sétait arrêté et regardait fixement devant lui.

Alors, telle une bise glaciale, un vent de terreur sest mis à souffler sur larmée viking.

Les cris de Mjôllnir ont cessé, remplacés bientôt par cette longue plainte animale que les hommes font entendre quand ils sont envahis par la peur, une peur profonde, viscérale. Je connaissais cette plainte. Je lavais moi-même poussée.

Je suis grand, plus grand que David ou Jalil. Pas autant que beaucoup de Vikings, mais assez pour que derrière la troupe, perché sur une petite dune, jarrive à apercevoir la pyramide.

Elle était dune hauteur invraisemblable, fruit absurde de limagination dun architecte dépourvu de tout sens de la perspective.

A son sommet, sur une sorte de plate-forme, se dressait un temple. Il était ouvert sur le devant et pourtant sombre à lintérieur, en dépit de la vive clarté du matin.

De ce temple venait de surgir une créature digne des pires cauchemars dun dément. Elle était gigantesque, presque aussi haute que le temple, et par un mystère que je ne mexpliquais pas, son ombre sétirait jusquà nous.

Nous devions être à un kilomètre delle, pourtant cette ombre noire menveloppait, nous enveloppait tous, et me glaçait le sang.

La créature était presque entièrement bleue, et son visage zébré de bandes jaunes. Le bleu était celui dun soir dété, le jaune celui de lor mat. Des étoiles brûlantes brillaient dans ses yeux. La créature tenait dans une main un miroir incandescent et dans lautre un monstrueux serpent vert.

Huitzilopochtli, le dieu des Aztèques.

Nous étions venus, armés jusquaux dents, pour lui couper la tête, cette tête qui était la rançon demandée par Loki.

« La mission est compromise », me suis-je dit.

Huitzilopochtli a déployé ses ailes, de fabuleuses ailes irisées, plus larges que celles de milliers daigles. Il sest envolé du sommet de la pyramide et a fondu sur nous.

Cétait impossible, bien sûr. Rien daussi grand ne pouvait voler. Cela contredisait les lois de la physique, aurait dit Jalil.

Cétait impossible, partout dans lunivers.

Seulement, ceci nétait pas lunivers. Cétait Everworld.


Chapitre 2

Everworld.

Sans quon sache comment ni pourquoi, les anciens dieux de la terre avaient décidé dabandonner le monde réel. Quest-ce qui les y avait poussés? Nous lignorions. Nous savions seulement quun jour, les divinités des Vikings, celles des Grecs, des Aztèques, des Incas et des Égyptiens et linnombrable panthéon des Immortels en avaient eu assez du monde réel, de notre monde.

Ils avaient déménagé. Ils sétaient construit un nouvel espace-temps bien à eux, un nouvel univers.

Ils avaient emporté dans leurs bagages toutes les créatures mythiques et légendaires, ainsi que bon nombre dhumains. Cest vrai, à quoi servirait dêtre un dieu sil ny avait personne pour lécher vos pieds dimmortel ?

Au début, tout a marché comme sur des roulettes. Enfin, jimagine parce quen fait, je lignore. Je ne sais pas grand-chose de cette histoire.

Mais voilà quun beau jour, sans quon sache pourquoi, dans ce paradis, mélange dAsgard, dOlympe et de Côte dAzur, dans cette retraite cosmique pour dieux de la Guerre, de lAmour, du Vin, de la Malice, de la Mort - et sans doute de la Pizza - des étrangers sont venus jouer les trouble-fête.

Des Immortels, des dieux, mais pas des dieux dhumains.

Ensuite, cest devenu lenfer. Et maintenant, ne me demandez pas par quel miracle, il se trouvait parmi eux un dieu mangeur de dieu, venant de je ne sais quel sombre recoin de la galaxie, qui terrorisait les dieux humains et les faisait crever de trouille.

Et moi, pourquoi est-ce que je me trouvais là ? A cause dune fille appelée Senna.

Senna Wales. Un rien angoissante, mais plutôt canon. Un beau visage, un corps parfait. Enfin, pour ceux qui napprécient pas que les poupées gonflées au silicone. Intelligente, mystérieuse, sexy et insondable.

Je peux dire que jétais fou delle.

Ensuite, je ne sais pas pourquoi, tout avait mal tourné. Elle était comme une araignée qui mavait pris dans les fils de soie de sa toile. Elle était prête à machever. Moi, je ne demandais que ça puis, tout à coup, elle mavait laissé tomber.

Quand je lavais revue, elle sortait avec David.

Pourtant jétais présent, ce matin-là, à laube, au bord du lac Michigan, appelé par une voix que seules pouvaient entendre les profondeurs de mon cerveau. Jétais là, à regarder, avec Jalil, David et April, quand brusquement le monde avait chaviré.

Un loup de la taille dun semi-remorque avait surgi de je ne sais où, mais certainement pas dune banlieue de Chicago. Il avait traversé la barrière de notre petit univers bien douillet et saisi Senna entre ses mâchoires.

Nous autres avions été emportés dans son sillage.

Suite de lhistoire : Senna a disparu, et nous nous trouvons face à face avec un dénommé Loki et sa bande de trolls. Loki est super énervé et veut savoir ce que nous avons fait de «sa sorcière», comme il lappelle. Autrement dit, de Senna.

Je vous passe les détails, mais en résumé nous avons réussi à nous échapper et sommes devenus très potes avec des Vikings qui sapprêtaient à partir en mission pour le compte de Loki. Une mission qui consistait à tuer Huitzilopochtli et à rapporter sa tête à Loki en échange dOdin le Borgne, le grand patron des dieux nordiques.

Ensuite, cela devient de plus en plus bizarre. Parce que nous nappartenons pas complètement à Everworld. Nous ne nous y trouvons que tant que nous sommes éveillés. Si nous nous endormons, nous replongeons dans notre ancienne vie du monde réel.

On entre, on sort. On va, on vient. On est là, à essayer déchapper aux réunions pédagogiques, à râler sur nos devoirs et à regarder sous les jupes des filles et, deux secondes plus tard, on se retrouve pourchassés par des trolls qui veulent nous zigouiller.

Une vie de dingue, et dangereuse avec ça.


Chapitre 3

Huitzilopochtli volait, fondait sur nous tel un gigantesque oiseau de proie, et les Vikings détalèrent. Jétais derrière eux, je ne voyais que leurs dos et, brusquement, ils mont tous fait face. Sur les visages, je ne lisais plus quinquiétude, terreur, abattement. Ce nétait pas une débandade. On aurait plutôt dit une main qui se serait approchée dun four chaud et se retirerait instinctivement.

Big H ressemblait à nimporte lequel de ses guerriers, sauf quil portait plus de plumes, quil était beaucoup plus grand et tout bleu, bien sûr. Toutefois le plus effrayant nétait pas ce quon voyait de lui, mais ce quon en percevait. Parfois vous rencontrez des gens, vous plongez votre regard dans leurs yeux et vous comprenez tout de suite. Vous savez quils sont dune autre espèce, quils nappartiennent pas à ce genre humain dont nous faisons tous partie. Vous savez, sans bien vous expliquer pourquoi, que cette personne, qui se trouve devant vous, se régale de voir souffrir les autres, quelle se délecte de leur terreur.

Sous lombre de ses ailes, on navait pas besoin de lever les yeux vers Huitzilopochtli pour sentir sa cruauté. Il prenait possession de votre esprit. Comme un acide, il rongeait vos défenses pour simmiscer dans votre âme.

Jai pris mes jambes à mon cou. Une main ma retenu.

David.

- On ne doit pas senfuir, a-t-il dit dune voix haletante.

Il avait le regard enfiévré, sauvage.

- Pourquoi ?

- Parce que cest ce quelle veut.

Elle ? Je lui ai répondu daller se faire voir en des termes pas très châtiés. Je ne sais pas de qui il parlait et je men fichais. Je lai obligé à me lâcher. A ce moment-là, un gros Viking ma renversé, ma fait tomber sur le dos et, sans sarrêter, a continué sa course.

Les Aztèques, enhardis par larrivée de leur dieu, contre-attaquaient. Ils ont chargé en poussant un drôle de cri aigu.

Jai essayé de me relever, mais autour de moi cétait le sauve-qui-peut. Des genoux, des pieds me frappaient comme si je nexistais pas. Ma tête saignait toujours.

Encore une fois, David ma empoigné. Il sest accroupi près de moi. Nous formions une sorte de rocher au milieu dun flot tumultueux.

-Je crois quelle est avec lui, ma-t-il dit. Senna, elle est avec Huitzilopochtli.

- Je men tape ! ai-je crié.

- Ralliez-vous à Mjôllnir ! clama Olaf au pied dairain qui tout à coup nétait plus quà un jet de lance de nous. Mjôllnir !

- Nous avons toujours le marteau, dit David.

-Tes dingue ou quoi? ai-je braillé avant de lui expliquer où il pouvait se le coller, son marteau.

- Si nous retournons aux bateaux, ils nous mettront en pièces. Nous narriverons pas à mettre les drakkars à flot et si nous essayons nous serons exposés et sans défense. Nous serons coincés. Nous devons absolument tenir nos positions.

Je ne sais comment ce constat prononcé dun ton calme et dégagé, cette évaluation militaire de la situation a réussi à pénétrer les brumes de mon esprit paniqué. David avait raison. Nous ne pouvions pas courir jusquaux bateaux, les Aztèques nous tomberaient dessus et nous massacreraient tous jusquau dernier.

Jai laissé David me remettre debout.

- Allons-y ! sest-il écrié avec ferveur.

Labruti. Il jouait les va-t-en-guerre, comme si à nous deux nous allions pouvoir empêcher le massacre.

Je lai poussé sur le côté, puis jai inspiré la première bouffée dair en lespace de vingt minutes et crié :

- Est-ce que vous êtes tous des femmelettes ? Est-ce que tous les Vikings sont des lâches ?

Cette invective na ralenti personne. Aucun des grands balèzes ne sest arrêté pour dire : « Ouais, les mecs, il a raison. Est-ce quon est quune bande de trouillards ? »

Ils ont continué à courir, sont passés près de nous, les Aztèques à leurs trousses. Les Aztèques fonçaient sur nous. Ils souriaient et brandissaient leurs armes de lâge de pierre en direction de leur dieu déjanté qui planait à faible altitude, créant son propre petit nuage de ténèbres sur son passage.

- La chanson ! sest écrié David tout à coup. Chantons-la-leur.

Je savais de quelle chanson il parlait. Les Vikings nous prenaient pour des ménestrels. On se les était mis dans la poche avec une chanson qui les rendait dingos.

Jai regardé David et éclaté de rire. Un petit rire triste de désespoir, mais un rire tout de même.

Il avait raison. On ne peut pas battre en retraite quand on na derrière soi que locéan et lembouchure dun fleuve. Nous devions vaincre. Ou mourir.

« Allons enfants de la Norvège, le jour de gloire est arrivé », ai-je coassé dune voix de fausset qui maurait valu dêtre chassé à coups de pierres de nimporte quel karaoké.

« Contre nous de nos ennemis Létendard sanglant élevé Entendez-vous au fond des fjords Rugt les féroces guerriers Qui viennent armés de leurs épées Conquérir les flots des mers du Nord ?

Aux armes, Norvégiens, montez dans vos drakkars

Voguez, voguez sur locéan

Jusquà la fin des temps, fin des temps ! »

David sétait joint à moi. On était vraiment pathétiques. Des fourmis roulant des mécaniques devant une grosse botte qui allait les écraser.

Et pourtant...

Pourtant, trois Vikings au moins ont ralenti. Thorolf se trouvait parmi eux et Jalil laccompagnait.

- Chante, Jalil ! ai-je dit.

Nous avons chanté en chœur, tous les trois. Les Aztèques continuaient de charger, les Vikings de détaler, mais ils couraient moins vite désormais.

Pendant un interminable et terrible moment, la bataille est restée suspendue, en équilibre au bord de la débâcle et du massacre.

La ligne des Aztèques enragés avançait toujours et celle des Vikings reculait.

Dans les quelques mètres de no mans land qui séparaient les deux armées se dressait Olaf au pied dairain. Il était seul. Il ny avait que lui et le marteau de Thor.

A environ trois mètres derrière lui se tenait notre petite troupe : trois adolescents tremblants et une poignée de Vikings chantant à tue-tête une version estropiée de La Norvégienne.

Et fondant sur nous, tel un gigantesque rapace satanique, le dieu à plumes qui se nourrissait de cœurs humains.

Nous chantions, parce que nous étions condamnés et que nous étions prêts à tout pour repousser de quelques secondes lexécution de la sentence.

« Amour sacré des Walkyries

Conduis, soutiens nos bras vengeurs ! »

Soudain, une nouvelle voix sest jointe à notre chœur. Cétait le roi Olaf et son bourdon de baryton. La tête renversée en arrière, il braillait les paroles à ladresse de Huitzilopochtli tout en brandissant le marteau de Thor.

« Contre nous de nos ennemis létendard sanglant élevé. »

Les gens font de drôles de trucs sur un champ de bataille. Prenez un humain, imbibez-le dadrénaline, ou de bière si cest un Viking, et vous obtiendrez les résultats les plus imprévus.

Les Vikings avaient cessé de courir.

Nous chantions, et ils sétaient arrêtés dans leur fuite. Ils se sont retournés, ont hésité, puis Sven le Mangeur dépées, un type à peine plus âgé que moi, a ouvert sa bouche déformée et crié en massacrant les mots :

- Suivez-moi !

Alors les Vikings ont remonté la plage pour revenir vers les Aztèques.

Olaf est parti dun rire de dément. Il a jeté son bras en arrière pour prendre son élan et lancé Mjôllnir.

Le marteau a volé. Le manche court et trapu et la tête de métal ont volé. Toujours plus haut, toujours plus loin. On aurait dit que ce marteau avait un réacteur aux fesses.

Mjôllnir volait vers Huitzilopochtli.


Chapitre 4

Huitzilopochtli ne portait pas darmes, ou tout au moins pas au sens habituel que lon donne à ce terme. Dans une main, il tenait une espèce de miroir fumant, rond comme un disque ou un Frisbee écrasé, qui devait faire dans les trois mètres de diamètre.

Dans lautre main, il serrait un serpent dun vert vif aveuglant. Le serpent senroulait autour des épaules du dieu et sa queue se perdait dans ses plumes iridescentes.

Mjôllnir volait. Toutes les têtes se sont levées pour le regarder. Tous les yeux, vikings et aztèques, étaient fixés sur lui.

Il y a eu un grand bruit, comme si une énorme balle venait de percuter un morceau de bœuf de plusieurs tonnes.

Mjôllnir a frappé Huitzilopochtli au bras gauche. Le marteau a pénétré la chair, broyé les os, déchiré le bras quil a envoyé voltiger lentement dans lair.

Dix mille voix ont gémi.

Le bras, aussi long et large quun wagon de métro, est tombé. Les Aztèques qui se trouvaient dessous se sont éparpillés, mais il nest pas facile de courir dans le sable.

Le bras a atterri, créant une formidable secousse dont les ondes de choc ont ébranlé les genoux et ébouriffé les cheveux. Une douzaine de guerriers aztèques ont été aplatis comme des crêpes.

Ce bras était tout ce quil y a de réel. Huitzilopochtli était peut-être un dieu, mais jai quand même vu des éclats dos blancs épais comme un tronc de vieux chêne.

Mjôllnir a décrit un cercle dans le ciel avant de revenir à toute allure dans la main dOlaf qui lattendait.

Les Vikings ont poussé un cri de joie et les Aztèques une longue plainte.

Huitzilopochtli na rien dit. Il a continué de tournoyer, mais au ralenti, puis alors quAztèques et Vikings sécartaient pour lui laisser la place, il sest posé. Il a juste cessé de voler, tendu ses jambes vers le sol et atterri. Il faisait approximativement la hauteur dun immeuble de cinq ou six étages. Il était à peu près dix fois plus grand quOlaf et cinquante fois plus que moi, surtout que, à ce moment-là, jétais en train de mordre la poussière.

Un pied monumental chaussé dune sandale est venu se planter à quelques mètres de moi. Jalil, qui était couché à plat ventre près de moi, ma lancé un regard et a dit :

- On peut latteindre au pied.

Je pensais quil divaguait, mais David hocha la tête en signe dassentiment.

Le gros orteil du dieu aztèque était à lui seul aussi grand que moi. Pourtant Jalil navait peut-être pas tort, une épée pourrait lui faire mal.

- Qui es-tu, humain, pour venir semer le trouble chez moi ? a demandé une voix puissante qui roulait comme un coup de tonnerre, une voix dénuée de toute émotion.

Olaf semblait inquiet. Il parla assez bravement mais, à lentendre, on aurait dit un roquet aboyant sur un tank.

- Je suis Olaf au pied dairain !

- Qui ta envoyé me combattre ?

- Je suis venu afin de libérer Odin le Borgne injustement retenu en captivité dans le donjon de Loki.

Jignore si Huitzilopochtli a été scié par cette réponse ou sil la trouvée parfaitement sensée, au contraire. Je ne voyais pas son visage zébré, ni ses yeux brûlants comme des supemovas.

- Tu as le cœur brave, a-t-il déclaré, et dans sa bouche le mot « cœur » sonnait comme une obscénité.

Le serpent sur son épaule a fait un mouvement vif quaucun œil humain naurait pu suivre.

Les crochets verts se sont refermés sur Mjôllnir.

Olaf a tiré le marteau vers lui et tenté de le jeter, mais il navait pas assez délan. Son bras était bloqué par le serpent. Mjôllnir vola, mais sans grande efficacité.

Le marteau magique a décrit un cercle pour revenir dans la main dOlaf.

Huitzilopochtli a lancé alors son miroir fumant comme un Frisbee. Le disque est parti. Tout comme Mjôllnir, il a décrit un cercle, mais en fusant à une vitesse incroyable au ras de la plage.

Olaf a bondi à la verticale, très haut.

Pas assez haut, hélas ! Le miroir lui trancha le pied qui lui restait. Il a rebondi contre le pied dairain et a continué sa course vertigineuse en direction des rangs vikings.

Le redoutable disque a coupé en deux plusieurs hommes. Je ne sais pas combien, mais beaucoup en tout cas.

Il a tranché le corps de Sven le Mangeur dépées juste au niveau de la ceinture. Les jambes sont restées debout, mais la tête et le buste sont tombés sur le sable. Sven a atterri sur le flanc, et je lai vu regarder ses jambes toujours plantées dans le sol.

Olaf était couché sur le dos, incapable de se relever. Il a jeté Mjôllnir, mais son bras était faible, ses gestes désordonnés. Le marteau vola au-dessus de la tête de Huitzilopochtli, ébouriffant quelques plumes rouge vif au passage.

Le dieu aztèque a baissé la main qui lui restait.

- Maintenant ! a lâché David.

Il sest levé. Jalil la imité, puis moi et enfin Thorolf.

Nous avons couru comme un seul homme vers le pied de Huitzilopochtli.

Je suis arrivé le premier. Je tenais mon épée, pointe vers le bas. Je lai levée, jai arc-bouté mon dos et frappé de toutes mes forces. La pointe sest enfoncée. Puis Thorolf a abattu sa hache, David son épée et Jalil la sienne.

Et là, rien !

Pas de sang, pas de cri de douleur, pas de réflexe de recul.

Huitzilopochtli a soulevé de terre un Olaf au pied dairain sans défense. Il a pris sa victime par les jambes et coincé le haut de son corps entre les crochets du serpent.

Il a coupé Olaf en deux et englouti le cœur encore battant de sa victime.


Chapitre 5

Les Vikings ont rompu les rangs et pris leurs jambes à leur cou. Comme lavait prédit David, ils ont été rattrapés alors quils tentaient de remettre à flot les bateaux échoués sur la grève.

Jignore combien dentre eux ont péri dans le massacre. Des milliers, sans doute. Jignore également combien ont été capturés. Je le fus, David aussi. Jalil ? April ? Comment savoir ce quil était advenu deux dans ce chaos ?

Il a fallu le reste de la matinée et une partie de laprès-midi aux Aztèques pour rassembler tout le monde. Pendant tout ce temps, nous sommes restés assis dans le sable. Sans nourriture, sans eau. Il faisait chaud, et le soleil qui descendait lentement à lhorizon faisait gonfler la blessure béante sur mon crâne.

Finalement, quand le soir arriva, ils nous ont fait marcher jusquà New Tenochtitlan. Nous étions rangés en colonnes, entourés dAztèques armés jusquaux dents. Accablés par la défaite, nous avons franchi en titubant les larges portes de la cité, puis enfilé des rues tirées au cordeau et pavées avec une précision quasi mathématique.

Des femmes et des enfants sortaient des maisons pour nous railler. Ils nous jetaient toutes sortes dimmondices : des cendres de leur cheminée, des os, des matières fécales. Ce nétait pas joli à voir.

Je scrutais la foule, essayant dapercevoir Jalil ou April. Ils restaient introuvables. Mais il faut dire que javançais au milieu dune marée de Vikings et, même sils courbaient la tête, ils demeuraient assez grands pour me cacher mes amis.

David se trouvait près de moi. Lui aussi promenait son regard autour de lui, cherchant un moyen de séchapper. David, ce type mal dans sa peau qui voulait en découdre. Pour lui, cétait la fête, le grand bal des machos.

Et moi dans tout ça ? Moi, je voulais me tirer, tout comme David, mais pour de bon. Jen avais plus quassez dEverworld.

Jétais prêt à rentrer à la maison et à ne plus en sortir, à rester sagement assis à ma table au lycée, à faire mes devoirs, à passer mes examens, à appeler mes professeurs «monsieur» et «madame» et à retourner directement chez moi après les cours pour dire à ma mère que je laimais et à mon père quil était mon héros.

Fuir cet enfer pour retrouver ma maison et le monde réel. Voilà ce que je voulais.

Mais David était occupé à mesurer la hauteur des murs, à apprécier la force de frappe des braves et fiers guerriers aztèques.

Nous parcourions de larges avenues bordées de bâtiments de pierre dune propreté immaculée. Ils devaient abriter des ateliers, des commerces et quelques habitations. Certains comptaient jusquà trois étages. Sur leurs toits en terrasse, des Aztèques en délire agitaient des branches de palmier et nous balançaient des crottes.

- Ils ne jettent pas à manger, a dit une voix.

Je tournai brusquement la tête.

- Jalil, où tu étais passé ? Eh David, regarde, Jalil est là. Je ne te voyais plus, où tu étais ?

- Je traînais derrière, a répondu calmement Jalil. Jattendais de voir si vous aviez des problèmes.

Cette réponse magaça profondément, mais le moment était mal choisi pour lui reprocher cette tendance à ne se préoccuper que de sa petite personne.

- Je ne vois encore rien, a marmonné David. Mais à mon avis, ils vont faire la fête toute la nuit. Se soûler à mort... et devenir moins vigilants, peut-être.

Il esquiva un étron qui volait vers nous. Lui a réussi à léviter, mais moi pas.

- Ils ne nous jettent pas de la nourriture, a répété Jalil.

- Tu espérais quoi ? Des tranches de pastèque et du poulet frit? ai-je grogné tout en messuyant avec ma manche.

- Tu sais que tu deviens un vrai plouc quand tu es stressé, a lâché Jalil avec un petit sourire narquois.

- Et quest-ce que cest que cette histoire de bouffe ? a demandé David. Pourquoi tu fais une fixation là-dessus ?

- Parce que, en général, quand on veut humilier des vaincus, on leur jette des ordures. On leur balance des trognons de pomme et...

Il roula ses yeux vers moi.

- Des os de poulet et des peaux de melon. Pourtant ces gens ne nous jettent pas de la nourriture, même pas des restes. Et regarde-les. Regarde les civils.

Je les ai observés plus attentivement.

- Ils ne sont pas très gras.

- Ils souffrent de malnutrition, a déclaré Jalil. Jirais même jusquà dire quils sont au bord de la famine. Les soldats sont bien nourris, mais ce nest pas le cas des femmes et des enfants. Et puis, tu as vu des vieux parmi eux ?

Je nen avais vu aucun. Et je naimais pas le tour que prenait cette conversation.

- Huitzilopochtli mange les cœurs, mais qui mange le reste ? a-t-il demandé.

Marcher à travers une foule qui vous regarde comme une saleté denvahisseur nest déjà pas très réjouissant, mais si vous vous mettez à imaginer que ces gens voient en vous leur prochain déjeuner, lexpérience devient carrément cauchemardesque.

Ils nous ont fait passer au pied de limmense pyramide. Huitzilopochtli avait complètement disparu de la circulation.

Il se dégageait de ce lieu une odeur pestilentielle, à vous couper le souffle.

Il nétait pas difficile de deviner lorigine de cette puanteur. Les marches de la pyramide étaient entièrement recouvertes dune croûte de plusieurs centimètres dépaisseur.

Du sang.

Jai levé les yeux et contemplé ces marches en imaginant la quantité de sang quil avait fallu et à quelle vitesse il avait coulé pour dégouliner jusquen bas dune telle hauteur.

Je navais plus quun désir : rentrer chez moi.


Chapitre 6

-Eh bien, on ne peut pas se plaindre, ai-je dit. Cétait une heure plus tard. Nous, cest-à-dire David, Jalil, moi-même et près de deux mille de nos copains les Vikings étions tous enfermés dans une immense salle de six ou sept mètres de haut, dont les murs étaient tellement éloignés les uns des autres quil aurait fallu marcher dix bonnes minutes pour parcourir la distance qui les séparait. Dénormes piliers, larges comme des troncs de séquoia, soutenaient le plafond, lequel était percé de place en place de trous grillagés qui laissaient entrer lair et la lumière. Celle-ci diminuait rapidement. Et dans la salle il faisait déjà aussi sombre que dans le sous-sol de ma maison. Des gens passaient au-dessus des grilles. Je nen étais pas certain, mais il me semblait quils sarrêtaient pour nous regarder.

Les Aztèques étaient indéniablement de meilleurs bâtisseurs que les Vikings. Les hommes du Nord en étaient encore à lâge du bois et du torchis, alors que les Aztèques édifiaient déjà des bâtiments avec des pierres grosses comme des voitures.

Ils accordaient aussi un soin particulier aux petites choses de lexistence. Il y avait dans un mur plusieurs niches qui abritaient des toilettes. On faisait sa petite commission, après quoi on navait plus quà tirer la chaîne de la chasse deau.

Ils avaient également des bains, des cuves basses et carrées remplies deau chaude.

Les Vikings, bien évidemment, naccordaient aucun intérêt à ces baignoires.

Dailleurs, personne dans cette salle ne sintéressait à quoi que ce soit. Les Vikings étaient anormalement calmes. Ils avaient cessé de brailler et de sesclaffer. Personne ne réclamait bruyamment un poème, une chanson ou une chope de bière. Personne ne menaçait de fendre à coups de hache la tête dun compatriote.

Je ne voyais autour de moi que des mines denterrement, et ce découragement était bien compréhensible. Tous, nous savions ce qui nous attendait. Nous savions que, tôt ou tard, on nous ferait gravir lescalier de la grande pyramide, et quau sommet des prêtres nous coucheraient sur des autels de pierre puis nous arracheraient le cœur dune main experte, tandis que notre sang dégoulinerait le long des marches.

Cette pensée métait intolérable. Elle me soulevait lestomac et me serrait la gorge.

- Jai bien envie de nettoyer ces saletés que jai sur la tête, a déclaré Jalil.

Jai pris une grande inspiration. Je navais plus respiré depuis que limage terrifiante de mon propre sacrifice sétait formée dans mon esprit.

Jai tendu la main, paume vers le ciel, dans un geste dinvitation.

- Mais vas-y, ne te gêne pas. Personne ne te disputera ta baignoire.

Mais Jalil avait lair nerveux et David aussi.

- La vieille angoisse des vestiaires qui remonte? ai-je raillé. On a peur que les grands Vikings se moquent de son... équipement?

- Nous sommes dans une prison, a dit Jalil. Tu le comprends. Ici, il ny a pas de femmes. Et les plus forts sattaquent aux plus faibles pour...

- Pas question que je reste couvert de toutes ces saletés, ai-je fait. Je vais prendre un bain.

Cétait une petite démonstration de courage. Mais je devais moccuper. Je ne pouvais pas demeurer assis là à me torturer les méninges en me demandant ce quon éprouve quand on regarde son cœur encore battant en se disant quon na plus que quelques secondes à vivre.

Je me rappelais comment Sven le Mangeur dépées avait contemplé dun air hébété ses propres jambes.

Je me rappelais... Respire, ne montre pas ta peur.

- Je préférerais une douche, ai-je dit en essayant en vain de prendre un air détaché.

Je navais jamais beaucoup aimé les bains, mais pour une fois je men contenterais.

Jai commencé à me dévêtir. Les Vikings navaient pas lair particulièrement captivés par le spectacle. Lun deux a levé les yeux, sans doute pour voir si, en tant quétranger, javais un truc inhabituel, comme une queue, par exemple.

Quand jai été nu, jai escaladé une des cuves. Je suis entré très progressivement dans leau, parce quà ce moment-là jai pensé que ces bains nétaient peut-être pas des bains.

Mais je métais alarmé pour rien. Mes pieds ont touché un fond de pierre lisse. Le niveau de leau a monté quand, en frissonnant, je me suis immergé dans la baignoire. Il y avait quelque chose de visqueux, comme de la cire fondue, dans un récipient fait de feuilles tissées. Jai plongé un doigt dedans et reniflé.

Cétait du savon, un peu trop parfumé à mon goût, mais je nallais pas faire le difficile. Jai commencé à nettoyer doucement ma blessure à la tête. Je navais pas de désinfectant, mais je pouvais au moins laver ma plaie.

- Que fais-tu ? ma demandé dun ton bourru le Viking qui mavait déjà regardé.

- Je prends un bain.

Il secoua la tête.

- Tes facéties ne réjouiront pas les cœurs aujourdhui, ménestrel.

Jai pris dans mes paumes serrées un peu de la pâte qui sentait la mangue et je lai étalée sur mes cheveux. Jalil est venu me rejoindre, suivi de David. Nous étions trois adolescents américains bercés depuis leur plus tendre enfance par les jingles des publicités pour savons et déodorants. Nous étions dans le troisième cercle de lenfer, mais pourtant bien déterminés à ne pas sentir mauvais.

Je me suis adossé contre la cuve et jai fermé les yeux. Je savais que je nétais pas prêt à dormir. Mais je pouvais me laisser aller et éloigner mes pensées des horreurs que javais vues ce jour-là.

Je pouvais mimaginer regardant la télé allongé sur mon canapé ou disputant un match de football dans le parc, près du lac. Je pouvais mimaginer avec quelques copains descendant en train à Chicago par une chaude journée dété et traînant, la chemise ouverte près de Navy Pier, à la recherche de filles, dune partie de rigolade et dune bonne dose de problèmes.

Jarrivais à penser à autre chose quau monstre qui allait bientôt ne faire quune bouchée de mon petit cœur.

Mais non, je ny arrivais pas. Je ne pouvais me concentrer sur rien dautre. Les images de brutalité que javais vues occupaient tout mon esprit. Et je ne cessais de me demander ce qui avait pu arriver ou ce qui était en train darriver à April.

Senna savait-elle ? Quand elle nous avait entraînés dans cette aventure, savait-elle à quoi elle exposait sa demi-sœur ? Moi, je ne comptais pas. Entre Senna et moi, cétait fini depuis longtemps. Mais April ! Bon sang, Senna et elle vivaient sous le même toit !

Jai ouvert les yeux et regardé autour de moi. David était plongé dans ses pensées. Jalil aussi.

Javais une question à leur poser. Ils ne connaîtraient pas la réponse, mais ne devions-nous pas au moins y réfléchir ? Nous demander ce que nous fichions là ? Jalil aurait bien une de ses théories à nous servir. Quelque chose dun peu plus consistant quune simple certitude qui me disait que nous nous étions fait avoir sur toute la ligne par cette chère Senna Wales.

- Comment on sort dici ? a demandé David dont la tête était recouverte dune mousse rosâtre.

- Sur une assiette, entouré de patates et de carottes, ai-je répondu.

Il ma lancé un regard noir.

- Comment on sort dici ? a-t-il répété.

Jalil était à court dinspiration, et moi aussi. Jétais fatigué, vanné. Leau chaude me donnait envie de dormir. Or dormir me permettrait de méchapper dans le monde réel.

- Nous avons avec nous plus dun millier de guerriers parmi les plus redoutables que le monde ait jamais connus, a déclaré David en promenant son regard parmi les Vikings.

- On na que dalle, a rétorqué Jalil. Ces types ne bossent pas pour nous. Nous sommes des ménestrels, tu te rappelles? Personne ne nous a promus au rang de général.

- Jespère quApril va bien, ai-je dit.

Idiot ! Ne pense plus à April. Et nimagine surtout pas ce qui a pu lui arriver.

Respire !

- Elle va sûrement bien, a dit Jalil, et Senna aussi.

A ce moment-là, jai explosé. Je ne sais pas pourquoi, jai pété les plombs.

- Senna peut bien crever, je men tape ! Elle peut bien être servie en dessert à Big H. Oublie cette fille. Cest à cause de cette tarée quon se retrouve dans ce bourbier.

Respire. Létau était autour de ma poitrine. Il expulsait lair de mes poumons, vidait mes veines de leur sang. Je sentais mon cœur. Il était là, dans ma poitrine, sous les côtes, sous le sternum. La vache ! Ils allaient méventrer comme un poulet, découper le cartilage pour atteindre le cœur palpitant. La lame dobsidienne dentelée trancherait les veines, les artères, et alors le cœur...

Je crierais. Je hurlerais, je supplierais, et eux, indifférents à mes cris, nauraient pas la moindre hésitation. Je nétais rien pour eux, je nétais rien pour le dieu assoiffé de sang qui dévorerait mon cœur.

Respire. Respire.

- Écoutez-moi bien, a commencé David à voix basse. La situation nest pas brillante. En fait, elle pourrait difficilement être pire. Mais nous devons essayer den tirer le meilleur parti. Il doit bien exister un moyen de sortir dici. Forcément.

Jalil a eu un rire amer.

- David, tu as vu ce sang sur la pyramide ? Il a fallu que des dizaines de milliers de gens montent là-haut pour en déverser une telle quantité. Peut-être même des centaines de milliers. Et tous devaient penser eux aussi quil y avait un moyen de séchapper.

Je suis sorti de ma baignoire.

Respire, Christopher, respire.


Chapitre 7

Je cours au milieu du terrain, torse nu. La balle en rebondissant imprime les carreaux de sa surface contre ma main. La semelle de mes chaussures de sport glisse sur le parquet ciré. Une main surgit, tente de me prendre la balle. Pas question. Je repousse ladversaire dun coup dépaule.

Le panier est juste devant moi, il me tend les bras.

Des images me traversent lesprit. Des Vikings, des Aztèques. Olaf et Sven coupés en deux comme de vulgaires poulets.

Huitzilopochtli.

Jai laissé échapper la balle. Un gars de léquipe des «chemises» la attrapée au vol, sest retourné et a remonté le terrain.

- Quest-ce qui ta pris, Hitchcock ? a beuglé lentraîneur.

Les autres « torses nus » qui jouaient dans mon camp mont fusillé du regard.

- Je crois que je me suis fait une élongation, ai-je dit en me touchant le mollet.

Je suis sorti en boitant du terrain et suis allé masseoir sur les gradins.

Jétais de retour chez moi. Javais dû mendormir dans Everworld. Cétait difficile à croire. Jétais allongé sur un lit de paille près de gaillards crasseux, les yeux ouverts sur lobscurité, essayant de penser à tout, sauf à cette sinistre pyramide.

Javais dû massoupir. Je ne trouvais pas dautre explication au fait que je me retrouve là, dans le monde réel. Cétait ainsi que ça fonctionnait. Nous ne savions pas pourquoi. Quand lun de nous sendormait dans Everworld, il se réveillait dans son ancienne vie, dans son ancien corps, avec dans la tête deux mémoires distinctes : dune part les souvenirs dune journée ordinaire et monotone, partagée entre le lycée et la maison. Et dautre part les souvenirs beaucoup moins ennuyeux de ce que nous avions vécu dans Everworld.

Cétait comme si mon moi réel, normal, celui qui navait pas attaqué les Aztèques avec des épées vikings, cétait comme si ce moi subissait de temps en temps une petite mise à jour. Et inversement. Comme si je, nous, les deux Christopher se branchaient par intermittence sur CNN pour savoir ce qui était arrivé à leur double.

« Oh, intéressant, je vois que tu as obtenu un B plus à ton devoir de chimie.

Oh, intéressant, je vois quon va bientôt tarracher le cœur pour le jeter en pâture à Big H.

Eh bien, merci pour cette information et bonne chance pour ton rencard de samedi soir !

Merci et bonne chance à toi, jespère que tu arriveras à téchapper avant dêtre dévoré par les cannibales. A plus ! »

Les autres. Je devais trouver les autres. Mais nous avions encore dix minutes de match à jouer avant de pouvoir regagner les vestiaires.

Dune manière ou dune autre, nous devions trouver un moyen, je ne savais pas lequel, pour rester ici, pour ne pas retourner là-bas.

Il existait peut-être une autre copie de moi de lautre côté. Dommage pour elle. Tant que moi, Christopher, celui qui possédait le cerveau, les souvenirs, les pensées, le sens de lhumour, tant que la créature égoïste et sans scrupule appelée Christopher nétait pas là-bas, je nen avais rien à faire. Huitzilopochtli pouvait bien me manger le cœur. Tant que je nétais pas là pour le voir.

Jai interpellé mon entraîneur :

- Monsieur !

- Quest-ce que tu veux, Hitchcock ?

- Jai besoin daller à linfirmerie. Il faut que je prenne de laspirine avant que ça se mette à enfler.

- Hum. Tes bien le pire tire-au-flanc que jaie jamais rencontré.

- Je peux partir, monsieur ?

- De toute façon, tu ne nous serviras à rien dans cet état, ma-t-il répondu.

Je me suis levé et suis sorti en mappliquant à boiter de manière assez convaincante. Une fois dans le vestiaire, jai pris une douche en quatrième vitesse, enfilé mes vêtements et suis parti à la recherche de David.

Mais cest sur April que je suis tombé. Elle était dans le hall dentrée et se dirigeait vers la bibliothèque. Je lai appelée.

Elle ma répondu par un hochement de tête conspirateur. Elle avait lair de beaucoup samuser.

Je lai attrapée par le bras et lai poussée sur le côté, la plaquant pratiquement contre une rangée de casiers.

- Où es-tu? ai-je susurré.

- Mais ici, a-t-elle dit en dépliant ma main qui serrait son bras.

- Où es-tu de lautre côté ? Dans Everworld ?

Elle a haussé les épaules.

- Aux dernières nouvelles, nous étions tous à bord de ce drakkar et partions livrer bataille aux Aztèques.

- Tu ne tes pas endormie depuis ? Ou alors... alors, je ne sais pas, ai-je ajouté sans conviction.

- Comment ça sest passé ?

-Quoi?

- La bataille.

- Nous navons pas précisément gagné, ai-je répondu en essayant de modérer mon penchant pour lironie.

- Quelquun a été blessé ?

- Non, aucun de nous. Mis à part toi, peut-être, parce quon ne sait pas où tu es. Sven est mort, Olaf aussi. Et nous autres sommes retenus prisonniers en attendant quon nous arrache le cœur, et quon nous fasse rôtir à la broche avant de nous servir encore tout chauds sur un lit de salade et de rondelles de tomates.

Malgré tous mes efforts pour la contenir, lironie avait fini par prendre le dessus. Je criais presque au visage dApril, je lui postillonnais dans la figure.

- Et moi, où je suis? a-t-elle demandé dune voix angoissée.

- Nous nen savons rien. Mais tu es restée à bord des bateaux qui, tu peux me croire, sont tous tombés entre les mains de la joyeuse bande de Huitzilopochtli.

Elle est devenue pâle comme un linge. Ses grands yeux verts se sont écarquillés.

- Oh, mon Dieu ! Alors, je suis peut-être...

- En train de divertir les guerriers aztèques, ouais.


Chapitre 8

April était décomposée. Je ny étais pas allé de main morte. Je me conduis toujours ainsi quand jai peur. Jenvoie aux autres des coups bas. Je le reconnais, cest un trait de caractère qui ne me rend pas très sympathique.

- Et si javais été tuée a-t-elle demandé en posant sa main sur mon bras.

Cette fille est craquante En dautres circonstances, mon sang naurait fait quun tour, et jaurais pensé :

« On va chez toi ou chez moi ? » Mais je nétais pas complètement idiot. Je savais bien que ce geste dApril nétait pas une invitation coquine. Elle me demandait de la rassurer, de lui dire que tout allait bien se passer. Mais je ne pouvais pas lui donner la réponse quelle attendait de moi, parce que justement tout allait mal.

- Je ne voudrais pas te paraître insensible, April, ai-je dit, mais si tu es morte là-bas, finalement, cest génial. Ça signifie quon peut survivre à notre propre disparition dans lautre monde. Et crois-moi, avec ce qui mattend là-bas, je donnerais nimporte quoi pour apprendre que la mort nest pas fatale.

Elle a hoché la tête, lentement, mais elle restait toujours aussi pâle.

- Et si elle est fatale, justement? Ça veut dire que je peux tomber raide dun instant à lautre à cause dun truc qui me sera arrivé dans Everworld et dont jignorerai tout ?

- Est-ce que tu as vu Jalil ou David ?

Elle na pas répondu tout de suite. Elle était à des milliers de kilomètres de là. Lespace dune seconde, jai même cru quelle était retournée de lautre côté. Enfin, que lApril dEverworld venait de la rejoindre. Mais non.

- Je viens de voir Jalil en cours. Il ne ma pas adressé le moindre regard. Tu es sûr que tous les deux sont encore en vie ?

- Oui, aux dernières nouvelles. Je crois que je me serais réveillé si quelquun était venu pour les emmener.

- Alors, quest-ce quon fait ?

- Si je le savais... Le mieux est daller à notre prochain cours et dattendre de voir si... Je ne sais pas ! Toute cette situation est tellement dingue. Où est la logique dans cette histoire ? Comment peux-tu organiser ta vie quand tu es en retard à un cours et quen même temps tu es sur le point dêtre sacrifié à un dieu païen ? Je ne sais plus quelle vie je dois mener. Dune seconde à lautre, je peux me réveiller et boum! je me retrouve là-bas et le Christopher qui est resté ici na plus quà attendre, comme toi maintenant, de savoir ce qui se passe quand on éventre son alter ego.

Une fois de plus, létau métreignait la poitrine.

- Jaimerais pouvoir aller dormir, soupira April. Au moins, je saurais où je suis.

A ce moment-là, un professeur passa près de nous. Elle avait dû entendre la fin de notre conversation, parce quelle secoua la tête avant de continuer son chemin.

- A ce rythme, ai-je dit, on sera bientôt morts dans Everworld et enfermés chez les fous dans ce monde.

- Il faut trouver David, a déclaré April.

- Et quest-ce quil fera ?

- Je nen sais rien. Quelque chose, jespère.

Jétais un peu vexé. Sans sen rendre compte, April venait de mévincer. David trouverait quoi faire, et moi alors ? A quoi je servais ? A rien, sans doute.

La sonnerie a retenti. Toutes les portes du couloir se sont ouvertes dun seul coup. Comme une volée de moineaux, les élèves ont surgi des salles de classe. Ils criaient, bavardaient, riaient, couraient et faisaient danser leurs sacs à dos sur leurs épaules.

David est apparu, accompagné de Jalil.

- Vous êtes ici ou là-bas? ai-je demandé sans préambule.

- Je suis endormi, répondit Jalil, mais David est toujours éveillé.

- Sortons dici.

- Mais je ne peux pas manquer mon dernier cours, a protesté April.

Et puis tout à coup je me suis retrouvé dans la grande salle pleine dhommes puants.

- Non ! me suis-je écrié.

Jalil sest réveillé en sursaut. David ? Il nétait plus là, envolé. Jai regardé autour de moi, essayant de voir ce qui mavait tiré du sommeil. Des guerriers aztèques se frayaient un chemin parmi les corps allongés par terre.

Ils étaient une demi-douzaine, armés jusquaux dents. Deux dentre eux me firent immédiatement penser à ce copain de Charlie Brown, celui qui refuse obstinément de se laver.

Ils étaient habillés tout en noir. A première vue, du moins, parce quil était difficile de deviner de quelle couleur avait été leur robe à lorigine. Leurs cheveux longs, emmêlés, pendaient en longues mèches grasses.

La peau de leur visage était noire, mais pas comme celle des Africains parce que, contrairement aux Vikings qui sétaient allègrement mélangés dans leur joyeux monde de déjantés, les Aztèques avaient tous le même teint cuivré et la même chevelure sombre. Ces types devaient leur couleur de peau non à la mélanine, mais à la suie, à la cendre et à une incurable allergie au savon.

Javais trouvé jusque-là que les Vikings puaient. Mais comparés à ces deux-là, les grands hommes du Nord sentaient aussi bon que des vendeuses de parfumerie. Les Vikings étaient sales involontairement, alors que ces deux types avaient semble-t-il dédié leur vie à la crasse.

Les effluves quils dégageaient étaient puissants, écœurants, épouvantables. Cétait un mélange dodeurs corporelles, de saleté et de moisissure. Mais la pire de toutes était le relent fade du sang séché.

Les deux égouts ambulants et leur escorte de guerriers tirés à quatre épingles avançaient prudemment au milieu des hommes qui ronflaient.

De temps en temps, ils désignaient un Viking, alors les gardes réveillaient lhomme sans ménagement et le poussaient vers lautre bout de la salle.

- Des prêtres, a fait Jalil.

- Quest-ce quils fabriquent ?

Il me regarda du coin de lœil.

- Ils sélectionnent des joueurs pour le prochain tournoi de volley. Comment veux-tu que je le sache ? Je suis aussi largué que toi. Mais, si tu veux mon opinion, ils sont en train de choisir le menu.

Les prêtres continuaient davancer vers nous. Fallait-il essayer de séloigner ? Ne risquait-on pas dattirer leur attention? Javais limpression de vivre une version terrifiante de léternel jeu des salles de classe qui consiste à baisser le nez dans son cahier pour que le professeur ne vous appelle pas au tableau.

Jalil et moi avons fait semblant de dormir.

« Respire, Christopher », me répétais-je sans cesse.

- Ces deux-là, a dit lun des prêtres. Ils sont jeunes. Leur cœur sera bien tendre.


Chapitre 9

Jaurais pu dire : « Non, pas moi ! », mais je me suis tu.

Je me suis levé, tremblant, hébété. Je ne sentais plus mon corps. Peut-être voulais-je me convaincre que je nétais pas vraiment là. Peut-être voulais-je croire que jétais de retour là-bas, dans le monde réel, au lycée, dans les couloirs si familiers, adossé aux casiers, bavardant avec les copains, loin, très loin dici.

Ça ne pouvait pas être réel. Cétait impossible.

Je marchais dun pas chancelant, juste derrière Jalil. Les guerriers étaient presque gentils avec nous. Respectueux, même. Pas seulement avec nous, mais avec les Vikings aussi. Ceux-ci avançaient comme un troupeau de moutons. Et nous étions tout aussi dociles. Pourtant je crois que javais espéré mieux que cette résignation de la part des hommes du Nord qui marchaient tête basse en traînant des pieds.

- Où est David ? ai-je demandé à Jalil.

Pour toute réponse, il a secoué la tête.

- Il a dû se trouver une bonne planque, ai-je lâché amèrement.

Nous étions maintenant dehors. La lune baignait la cité dans une clarté bleuâtre. Les murs de brique dorée, les toits ocre-rouge et les pavés noirs en pierre de lave, tout prenait des teintes bleues et argentées, tout nétait plus quombres et recoins obscurs.

Lair était chargé dhumidité. Lair de la jungle. Il restait chaud, même la nuit. Épais. Mais il ny avait pas de moustiques. Cétait étrange. Huitzilopochtli les avait peut-être bannis de sa cité. Il ne voulait peut-être pas de concurrence pour le sang.

Jai vu des rats, ou quelque chose dhorriblement approchant, qui traversaient notre route ou trottinaient le long des murs. Nous avancions dans un silence total qui nétait troublé que par le bruit de nos pas. Nous étions deux cents, trois cents peut-être, et notre escorte ne comptait pas plus de vingt hommes.

- Les gardes ne sont pas nombreux, ai-je murmuré à ladresse de Jalil.

Il acquiesça.

- Oui, mais ils sont armés et pas nous. Dun autre côté, ce nest pas comme sils avaient des pistolets mitrailleurs. Un type seul armé dune lance ne peut pas en arrêter dix autres.

Cétait drôle. Nous aurions pu aisément nous débarrasser de nos gardes, pourtant nous navons rien tenté. Et visiblement, nous étions les seuls à qui cette idée était venue.

Dailleurs les gardes ne semblaient pas le moins du monde en alerte.

- Viens, ai-je fait. Personne na dit que nous devions tenir le rythme.

Jai secoué la tête dun air entendu. Jalil a saisi lallusion. Nous avons légèrement ralenti notre allure, laissant le flot des Vikings nous entourer. Je cherchais peut-être David, ou bien autre chose. Nimporte quoi.

Et cest Thorolf que nous avons trouvé. Ce type est une caricature de Viking. Bâti comme une armoire à glace, il arbore des biceps impressionnants et une barbe broussailleuse. Il est plus âgé que nous, il appartient à une autre génération, mais nous laimons bien. Thorolf est la crème des Nordiques.

- Thorolf ! ai-je murmuré.

- Oui, cest moi. Pour mon malheur.

Il nétait plus que lombre de lui-même. Je ne reconnaissais plus le gaillard jovial et braillard dont javais le souvenir.

Il est vrai que moi aussi javais changé. Lapproche de la mort, ça vous transforme un homme.

- Thorolf, on peut facilement se débarrasser des gardes. Nous sommes des centaines et eux une poignée.

Il a paru déconcerté.

- Nous sommes prisonniers, a-t-il rétorqué.

- Justement, Christopher veut dire que nous ne sommes peut-être pas obligés de le rester, lui a expliqué Jalil.

Mais Thorolf semblait toujours aussi perplexe.

- Nous avons perdu la bataille. Ils sont plus puissants que nous.

- Oui, vieux, on était là nous aussi, ai-je dit. On sait qui a gagné et qui a perdu. Mais, cest du passé. A présent nous les surpassons en nombre. Nous sommes dix fois plus nombreux queux. Alors, bing ! paf ! boum ! on leur règle leur compte, et puis on court jusquaux portes de la cité, on regagne les bateaux et bon vent !

- Leur dieu est beaucoup trop puissant. Même Mjôllnir dans la main dOlaf au pied dairain na pas réussi à le vaincre.

- Peut-être que Big H, je veux dire, Huitzilopochtli, est endormi. Après tout, cest la nuit.

Jalil sen est mêlé en prenant son éternel ton du type qui a tout compris.

- Si cette société a toujours une armée, cest que Huitzilopochtli nassure pas complètement la police. Pourquoi ces types sembêteraient-ils à sentraîner, à fabriquer des armes et tout ça, sil leur suffisait dappeler Big H à la rescousse chaque fois quils ont un problème ?

- Jalil a raison, ai-je dit à Thorolf. Allez, donne le signal. Débarrassons-nous de ces gardes.

- Laissez tomber.

Cétait David. Il nétait quà quelques pas derrière nous.

- Oh, comme cest aimable à toi de te joindre à nous, ai-je dit avec un mélange de soulagement et dirritation.

Il a haussé les épaules.

- Je nétais pas parti. Jai passé la nuit à essayer de convaincre certains de ces hommes dorganiser une évasion. Aucune chance.

Nous avons laissé Thorolf partir devant.

- Ils narrivent pas à se fourrer ça dans leur grosse tête, nous a expliqué David en arrivant à notre hauteur. Pour eux, la bataille a décidé de tout. Ils avaient Mjôllnir, les Aztèques avaient Big H. Tout le monde sest battu héroïquement et leur camp a perdu. Point final. A présent, ils sont prisonniers et tout est joué.

Jalil approuva.

- Le fatalisme, cest bien ce que je craignais.

- Et leur fatalisme va nous être fatal, ai-je grommelé.

- Cest ainsi quils voient la vie, a continué Jalil, probablement rassuré par le bouillonnement de son propre cerveau. Ce fatalisme est la conséquence directe dune croyance dans des forces surnaturelles qui contrôleraient notre destin.

- Eh bien, désolé de te contredire, a fait David, mais nous sommes bien en présence de forces surnaturelles. Ou peut-être que tu nas pas remarqué ce grand type bleu qui sillonne le ciel en tenant un gros serpent.

- Tu nas décidément rien pigé. Je ne nie pas lexistence de Huitzilopochtli. Je dis seulement quà première vue il nest pas capable de nourrir correctement son peuple. Et puis, Olaf a quand même réussi à lui arracher un bras avec Mjôllnir. Il nest donc pas invulnérable.

Nous étions arrivés au terme de notre marche. Nous avions fait le tour de la grosse pyramide et nous étions au pied de ce qui semblait être sa face arrière. Il y avait là un grand bâtiment de quatre étages sans aucune fenêtre. La seule ouverture que présentait sa façade était une large porte, laquelle était ouverte, révélant un rectangle de lumière dorée des plus accueillants.

La tête de notre colonne sest avancée pour la franchir.

- Cest maintenant ou jamais, a dit David.

- Nous trois seulement ? sest étonné Jalil. Pas question, mon vieux. Ce serait du suicide, et je nai pas encore envie de mourir. Attendons, il y aura forcément une autre occasion.

Jai hésité, ne sachant lequel des deux je devais suivre. Et puis tout à coup jai entendu un bruit parfaitement incongru. Une voix féminine qui se moquait.

- Attendons une autre occasion, ai-je dit.

Nous avions atteint la porte et sommes entrés à la suite dune centaine de Vikings.

A lintérieur, neuf prêtres étaient alignés. Une sorte de cour suprême de la crasse, du sang séché et de la puanteur. Plusieurs dentre eux avaient la langue, les lèvres, les joues et les oreilles percées de longues épines. La peau était lacérée aux endroits où ces pointes avaient pénétré la chair, et certains prêtres avaient les oreilles en dentelle. Ces Aztèques poussaient décidément très loin leur goût pour le piercing.

A une extrémité de la salle où nous nous trouvions maintenant se dressait la plus belle table de buffet que javais jamais vue. De hautes pyramides de bananes, de mangues, de tomates écarlates et dune sorte de fruit qui ressemblait à un cactus dont on aurait retiré les piquants. Cétait comme le rayon des fruits exotiques au supermarché du coin, mais en dix fois plus grand. Il y avait aussi des pommes de terre et des épis de maïs rôtis, des œufs de toutes les tailles, des cochons entiers. Dautres animaux aussi, mais que je ne connaissais pas. Des pots dargile remplis de diverses boissons. Des fleurs. Des pâtisseries. Des tortillas et des haricots secs.

Bref, cétait lheure du brunch au Café royal des Aztèques.

Pourtant, cet impressionnant spectacle qui me faisait venir leau à la bouche nétait pas ce que cette pièce renfermait de plus intéressant.

En effet, derrière la ligne que formaient les prêtres, se trouvaient des femmes jeunes, séduisantes et en grand nombre. Au moins une, peut-être deux par prisonnier. Beaucoup étaient très jolies, dans le genre hyper mince à la Courtney Cox. Leur visage était peint de motifs jaunes et, dans lensemble, elles étaient plutôt dénudées.

- Notre festin du condamné, a lâché Jalil, sarcastique.

Le pire, cest quil avait raison. Les Vikings avaient déjà fait allusion à cette coutume des Aztèques. Pour ces derniers, offrir son cœur à Huitzilopochtli était un honneur. (Bizarre que, dans ce cas, ils ne se soient pas portés volontaires.) Et il fallait que les individus sacrifiés soient bien nourris, en bonne condition physique et dexcellente humeur. Ils allaient par conséquent nous gaver de tous ces mets et nous faire ingurgiter toutes ces boissons qui leur faisaient si cruellement défaut. Et tout ça pour que Huitzilopochtli nous trouve à son goût.

Les Aztèques sétaient donné du mal. Ils nous avaient organisé un beau banquet mais, pour nous, ce serait le dernier.

Et alors jai pensé que, si je devais me faire arracher le cœur, autant profiter des quelques heures quil me restait à vivre.


Chapitre 10 

- Cest ça, goinfre-toi, a dit David, mais reste à lécart des femmes.

- Ah ouais, et de quoi je me mêle ? ai-je rétorqué en attrapant une branche de plantain frit et un morceau de ce qui devait être du jambon.

Jétais entouré par deux séduisantes créatures qui menlaçaient et promenaient leurs mains sur moi, ce qui me procurait des sensations très agréables.

- Quand est-ce quon ta nommé à la place de Dieu, David ? Jai dû rater cet épisode.

- Est-ce quil est bon, ce jambon ? a demandé Jalil.

Jai arraché un gros morceau et lai mâchonné en défiant David du regard.

- Oui, délicieux... Dommage quil manque les cornichons.

- Tu vois, cette jolie fille qui saccroche à toi, a fait Jalil avec un geste du menton. Cest ce quelle dira de toi, que tu es délicieux et que tu serais encore meilleur avec quelques cornichons.

Jalil disait vrai.

Plus tard, demain ou je ne sais quand, cette jeune maigrichonne se gaverait de ma cuisse gauche, mordrait dans ma chair de ses petites dents blanches et se lècherait les babines en savourant ma peau rôtie et craquante à souhait.

- Dégage, ai-je grommelé en écartant la fille dune bourrade.

Je navais pas poussé très fort. Pas aussi fort que le méritait une fille qui se demandait si elle me préférerait au court-bouillon ou revenu avec des petits oignons.

Elle a haussé les épaules et sest éloignée avec sa copine.

Les Vikings, inutile de le préciser, sen donnaient à cœur joie et sans la moindre retenue. Autour de nous, cétait une véritable orgie, la débauche telle que nous la dépeignent les prédicateurs à la télé : gloutonnerie, ivrognerie, sans parler dautres comportements que la morale réprouve et qui font la joie des noctambules sur les chaînes câblées.

Pour certains, ce serait une vision de lenfer, pour moi, cétait celle du paradis. Sauf évidemment le moment où on vous arrache le cœur avant de vous dévorer.

- Tu sais quoi ? a murmuré David à Jalil tandis que nous traînions notre carcasse tels les inévitables trouble-fête qui viennent toujours gâcher une soirée réussie.

- Quoi ? ai-je aboyé, tandis que je contemplais autour de moi toutes les bonnes choses que jétais en train de rater.

- Je ne sais pas si quelquun a jamais cherché à échapper aux Aztèques, mais je suis sûr dun truc : personne na jamais choisi ce moment précis pour tenter une évasion.

Jalil hocha la tête. Il avait pris un air songeur.

- Cest sans doute vrai. Tous ont dû réagir comme Thorolf. Ils devaient se soumettre à leur destin.

- Alors, on bouge ? ai-je demandé, sceptique.

- Ouais, a répondu David en prenant un sourire carnassier et conquérant à la James Bond.

Les mecs mal dans leur peau qui ont besoin de cogner pour se sentir des hommes ont toujours eu le don de me taper sur les nerfs. Jai regardé Jalil. Ce bouffon, en plus dêtre susceptible et viscéralement égoïste, croyait tout savoir mieux que tout le monde, mais au moins il nessayait pas de prouver au monde entier quil était Conan le Barbare.

- Cest peut-être notre dernière chance, a-t-il dit.

Il avait lair mort de trouille. Alors jai acquiescé. Jai tendance à faire confiance aux types qui ont le trouillomètre à zéro quand ils sont sur le point de se lancer dans une opération suicide. Si javais eu un miroir pour me regarder, je crois que jy aurais vu le visage dun mec vert de peur. Quatre-vingt-dix pour cent des problèmes dans le monde viennent de gens qui croient avoir quelque chose à prouver aux autres.

- Jai une idée, ai-je dit. On na quà sortir par la porte.

David approuva.

- Ouais, comme si on sortait sen griller une ou pisser un coup.

- Lair de rien, a renchéri Jalil. Et puis quand ils comprendront et essaieront de nous attraper, on se fera la malle. Le problème est de savoir de quel côté.

- On sort de la ville et on prend la direction de la jungle, ai-je suggéré

- Et April ? a objecté David.

- On ne pourra pas faire grand-chose pour elle quand on sera morts, ai-je rétorqué sèchement.

-Pas question, a-t-il protesté. On rentre tous ensemble ou bien personne ne rentre. Nous trois, April et Senna.

- Daccord, comme tu voudras.

- Il faut prendre la direction de la plage, a déclaré Jalil. Si on court plus vite queux, on peut y arriver. Mais dans la jungle, dautres dangers nous attendent : les animaux sauvages, les insectes, les sables mouvants. Sans compter que ces gens connaissent la forêt comme leur poche, alors que nous...

Ça se tenait. Je me suis vivement remis sur mes pieds. Je ne voulais pas attendre que David nous sorte un truc du genre: «Allez, les gars, il est temps de passer à laction ! »

Jai essuyé mes mains moites sur mon pantalon.

- Je donnerais ma mère contre un bon pistolet mitrailleur, ai-je marmonné.

Nous nous sommes frayé un chemin à travers la foule qui continuait de festoyer à qui mieux mieux et de se livrer aux pires débauches. Nous nous faisions leffet de trois missionnaires qui seraient tombés par hasard dans un réveillon de nouvel an chez Caligula.

Prenant une démarche faussement dégingandée et balançant les bras pour nous donner un air décontracté, nous nous sommes avancés vers la porte toujours ouverte sur lair chaud de la nuit.

Deux types qui portaient une coiffe à plumes imitant une tête daigle étaient postés là, les bras croisés sur leur torse imberbe. Nous approchions pas à pas. Mes yeux étaient attentifs au moindre mouvement qui mindiquerait que les deux emplumés allaient dégainer leurs épées dobsidienne et nous hacher menu comme chair à pâté.

- Riez, parlez, nous a chuchoté David avec brusquerie. Ayez lair naturel.

- Ah ! Ah ! Ah ! sest esclaffé Jalil.

- Ouais, comme tu dis, a fait David avec un enthousiasme idiot. Les Cubs iront en finale cette fois-ci. Ah ! Ah! Ah!

- Tu vas me faire mourir de rire, me suis-je exclamé à mon tour avec cet entrain feint quon réserve dordinaire aux visites à la grand-tante Amélie dans sa maison de retraite.

Encore un pas, un autre. Aucune réaction. Rien, pas un mouvement.

Je me suis adressé à lun des deux gardes avec mon plus beau sourire :

- Belle fête !

Je lai vu poser la main sur la poignée de son arme.

Jai pivoté sur mes jambes. Ma main droite a visé son menton. Elle la raté et la touché à la tempe.

Jai fait un autre quart de tour, mais mon poing cette fois na rencontré que de lair.

Lépée était dégainée. Le deuxième garde a réagi très vite. David la chargé et la plaqué contre le montant de la porte.

Pendant ce temps-là, mon garde menvoyait un coup dépée qui est passé à un millimètre de mon menton. Je suis tombé en arrière. Dans ma chute je lui ai balancé un grand coup de pied dans le tibia.

Jai atterri sur le dos, le souffle coupé. Jalil a envoyé à mon adversaire un coup de poing qui la touché à loreille. Le type a chancelé. David sest alors jeté sur lui. Collé contre lhomme, il lui assenait de petits coups rapprochés en haletant comme un poisson échoué sur une plage.

Jai rampé en essayant de remplir mes poumons dair et je suis finalement parvenu à me redresser juste au moment où mon type était mis au tapis. Jai pris son épée dans sa main qui lâchait prise et jai pivoté brusquement. La lame dobsidienne sest enfoncée au niveau de sa clavicule. Dun geste vif, je lai retirée.

Tout cela sétait passé dans le plus grand silence, pas un cri qui aurait pu donner lalarme, juste quelques grognements de surprise, deffort et de douleur.

- Ils ne connaissent pas la boxe, a déclaré David, tout essoufflé.

Le visage de sa victime qui avait reçu une bonne dizaine de directs était une vraie purée. Le type navait même pas eu le temps de dégainer son épée. Il avait dû se prendre un sacré coup sur la carafe, à en juger par son air hébété.

- Il ne faut pas moisir ici, a dit Jalil.

Nous sommes sortis en courant dans la nuit. Nos chaussures de sport faisaient un drôle de bruit sur les pavés, et leur écho qui se répercutait le long des murs avait quelque chose de fantastique. Mon cœur battait à tout rompre, jétais sûr que Huitzilopochtli allait lentendre. Il allait me repérer aux battements de mon cœur et viendrait me larracher.

Je tenais toujours la lourde et étrange épée.

- De quel côté ? a demandé David.

Il faisait noir. Ce nétait pas une nuit civilisée, mais une nuit noire, sans les lumières de la ville. Une nuit de forêt profonde. La lime était cachée par un rideau de nuages. Nous pouvions facilement nous perdre les uns les autres dans cette obscurité. Quant à notre chemin, ça faisait longtemps que nous lavions perdu.

Et soudain, à vingt mètres de nous à peine, je lai vue.

Elle était entourée dun halo de lumière, comme si la lune avait allumé un projecteur juste pour elle.

Senna.


Chapitre 11

Senna portait une longue tunique dont la capuche était rejetée en arrière, laissant voir son visage et sa chevelure.

Elle ne disait rien. Nous avons stoppé net.

- Senna ! a crié David.

Elle sest tournée et a commencé à séloigner dun pas alerte, en glissant presque.

David sest élancé derrière elle, mais Jalil la retenu par le bras.

- Non, David.

- Elle essaie de nous guider jusquà un endroit où nous serons à labri, a-t-il protesté en sarrachant à létreinte de Jalil.

Senna sétait arrêtée, mais elle restait à distance de nous. Silencieuse, elle attendait.

- Jai un mauvais pressentiment, ai-je murmuré. Pourquoi ne dit-elle rien ?

- Elle na peut-être pas envie de réveiller tout le voisinage, a répondu David.

Derrière nous, dans la direction doù nous étions venus, une clameur sauvage se fit entendre.

- Vous savez comment sortir de cette fichue ville ? a demandé David en nous regardant, Jalil et moi.

- Non, ai-je répondu, mais je ne lui fais pas confiance.

- Je la suis, a-t-il déclaré en se mettant en marche.

Jalil et moi nous sommes regardés. Et chacun na vu dans le visage de lautre que de grands yeux exorbités par la peur.

- Cest nul, ai-je lâché.

- Ouais, a approuvé Jalil, mais nous devons rester ensemble.

- Cette fille est la cause de tout ce qui nous arrive, ai-je protesté.

Mais javais déjà emboîté le pas à Jalil qui lui-même suivait David, et devant lui, Serina. Dans ma petite tête, je me disais : « La vache ! Ce cauchemar allait se terminer, et voilà que ça recommence ! »

Les cris derrière nous samplifiaient à chaque instant. Jai allongé le pas. Senna. Senna allait nous montrer la sortie. Jessayais de toutes mes forces de men convaincre. Senna était notre amie. Elle était lune des nôtres. Un peu givrée sur les bords, daccord, mais cétait lune des nôtres, elle aussi venait du monde réel. Jétais sorti avec elle. A une époque, nous avions été très proches. Je lavais embrassée, ça devait bien compter pour quelque chose.

Alors pourquoi est-ce quelle brillait comme une Vierge Marie fluorescente ? Pourquoi ne disait-elle rien ? Pourquoi restait-elle à distance de nous ? Elle nous a guidés jusquà une rue noire comme le fond dun puits. Elle marchait devant nous et nous suivions sa silhouette éclairée dune lueur fantasmagorique. Je ne la quittais pas des yeux, partagé entre lespoir et la crainte. Mais je crois que la peur lemportait. Jaurais voulu rentrer chez moi.

Nous avons tourné dans une allée. David sest arrêté. Nous lavons rattrapé et tous les trois sommes restés plantés à scruter lobscurité. Senna avait disparu et nous étions dans un cul-de-sac.

- Il doit y avoir une sortie, a dit David. Elle est bien passée quelque part. Une porte. Cherchons-la.

Un trépignement de sandales sur les pavés. Je me suis retourné vivement et jai vu un groupe dune douzaine de soldats. Dautres arrivaient derrière eux. Toute tentative de fuite était désormais vaine.

- Cette fille veut notre mort, a dit Jalil.

Quest-ce que je pouvais répondre à ça ? Nous étions bel et bien condamnés, cétait un fait indiscutable.


Chapitre 12

La première fois que javais vraiment remarqué Senna, cétait à une fête, chez elle, au bord de la piscine. Elle nétait pas lorganisatrice de la soirée. Elle naurait jamais rien fait daussi normal.

Cétait April qui recevait. April et Senna sont demi-sœurs. A les voir, on a du mal à croire quelles partagent le même ADN.

April nest que sourires enjôleurs, clins dœil aguichants et rires chauds. Elle est comme son nom : printanière. Quand vous êtes près delle, vous vous mettez à penser quaprès tout la vie est peut-être belle, quil ny a pas à sinquiéter, que vous serez admis dans la meilleure université, que vous trouverez un boulot formidable, que vous épouserez quelquun dans son genre et que vous continuerez à faire la fête avec vos amis, même à trente ans passés.

Non quelle soit écervelée ou niaise. Loin de là. Cest juste quen regardant April, on se dit que cette fille a ouvert sa porte sur le monde et quelle a longuement étudié la vie et quelle en a conclu que, finalement, on peut se lancer, quaucun danger ne nous attend dehors. April nest pas béatement heureuse, elle est heureuse avec sagesse.

Senna nest pas comme sa sœur. Bien sûr, elle nest pas dépressive comme certaines chanteuses qui se lamentent en saccompagnant à la guitare acoustique. Les dépressifs sont des gens rasoirs. Mais Senna nest pas ennuyeuse.

Senna est la nuit, comme April est le jour. Elle est une de ces nuits où, allongé les yeux grands ouverts dans le noir, vous sentez lénergie qui brûle à lintérieur de vous. Elle ne vous laisse jamais en paix. Senna est une de ces nuits où vous roulez sans but dans les rues au volant de votre voiture, lœil à laffût, avide de quelque chose de dangereux et de sexy à la fois.

Senna est une magicienne qui vous promet des révélations, mais qui vous cache toujours lessentiel. Elle est déroutante, opaque, envoûtante.

Marche le long de cette allée sombre avec moi, Christopher. Pourquoi? Je ne te le dirai pas. Je me contenterai de ce sourire énigmatique. Et quand tu me demanderas sil y a quelque chose à redouter, je te répondrai : « Oui, Christopher. Ce nest pas ce que tu souhaitais ? »

Senna fréquentait mon lycée. Mais cétait un grand lycée, il y avait beaucoup de filles, et je ne lavais pas remarquée. Pourquoi ? Sur ce point, jai une théorie. Je crois que je navais pas remarqué Senna, tout simplement parce quelle ne voulait pas que je le fasse. Pas tout de suite.

Mais à cette fête au bord de la piscine, la fête dApril, Senna avait souhaité que je la voie, que je concentre toute mon attention sur elle, que ma bouche se dessèche, que mes membres prennent la consistance du coton.

Cest une fille étrange et inquiétante. Ne sous-estimez jamais la face obscure de la force.

Jusque-là, avec les filles, cétait toujours moi qui avais mené le jeu. Je suis un grand type désinvolte et plutôt futé. Je suis expert dans lart de tenir les gens à ma merci, de les manipuler en laissant entre nous juste assez de distance pour exercer mon contrôle.

Avec Senna, les rôles sétaient inversés.

Elle déambulait autour de la piscine, vêtue dun petit paréo qui souvrait sur ses cuisses à chacun de ses pas. Elle tenait un verre dans une main et son autre main était posée juste sous son nombril, le pouce négligemment accroché à la ceinture de sa jupe, comme un garçon laurait fait à celle de son jean.

Mes lèvres engourdies ont réussi à articuler une plaisanterie idiote. Elle a souri. Je lui ai demandé si je pouvais boire une gorgée dans son verre. Elle a refusé. Je lui ai demandé si elle était seule. Elle ma toisé dun air grave.

- Je ne sais pas, ma-t-elle dit.

Cest idiot, les trucs quon peut se rappeler parfois, hein? Idiot, les choses qui peuvent enflammer votre imagination. Un pouce accroché à la ceinture, un refus. Un regard qui me défiait et me laissait entendre que cette fois je ne serais pas gagnant.

Senna.

Je ne lai jamais aimée. Jai su dès cet instant quelle finirait par me trahir. Mais, bon sang, quest-ce quelle me plaisait !

Et elle ? me demanderez-vous. Je ne suis pas aussi bête que mon comportement pourrait parfois le faire croire. Je savais quelle ne sintéressait pas vraiment à moi. Pendant tout le temps qua duré notre relation, jai compris quelle me méprisait et que je ne limpressionnais pas le moins du monde. Rien ne latteignait, ni ne la touchait. Enfin, rien qui venait de moi.

Je savais quelle mutilisait, que je faisais partie dun plan connu delle seule. Jétais un instrument, un jouet entre ses mains, quelle pouvait prendre ou délaisser à sa guise.

Le plus rageant cest que, quand elle a cessé de me voir, je me suis effondré. Non parce que javais pensé quelle maimerait, quelle coucherait avec moi ou quelle mappartiendrait un jour entièrement. Non, mon abattement venait de ce que je lavais sentie refermer sur moi sa toile, comme une araignée sur sa proie. Et je voulais être détruit par elle. Javais dû mimaginer que, au moment de mon anéantissement, je la connaîtrais vraiment, que je comprendrais enfin quelque chose.

A présent, elle mavait détruit. Et je nen savais pas plus.


Chapitre 13

Cette fois, nous navons pas eu droit à une grande orgie aztèque. Pas de mets délicats, pas de jeunes beautés. Juste un cachot. Sans toilettes, sans bains. Une épaisse porte de bois, des murs de pierre et des gardes dehors. Nous étions tous les trois assis, les fesses à même le sol, les genoux ramenés contre la poitrine.

Peut-être que personne avant nous navait jamais tenté de séchapper. Ça navait pas empêché les Aztèques de réagir très vite à cette nouvelle situation.

- Cest forcément une erreur, narrêtait pas de marmonner David. Elle na pas pu nous entraîner dans un piège.

A la dixième fois, jai explosé :

- Tu sais, ta foi en Senna est très romantique et émouvante, mais tu te fais bien avoir, ai-je lâché dune voix rageuse. Dabord, elle nous entraîne dans cet asile de dingues et quand elle réapparaît, elle ne trouve rien de mieux que de nous attirer dans cette impasse. Quand est-ce que tu vas te décider à te sortir la tête du sac, David ? Si tu veux mon avis, cette fille nest pas Blanche Neige et tu nas rien du prince charmant.

- Je lai revue avant ça, a-t-il dit.

Jalil a soupiré.

- Quoi ?

- Je lai vue avant ça. Après sa disparition au lac, et avant cette nuit.

Jai dressé loreille.

- Quest-ce que tu racontes ?

- Je lai vue de lautre côté, dans une librairie. Enfin, cétait un peu comme une vision.

- Tes hallucinations ne vont pas nous faire avancer, a lâché Jalil pour clore la discussion.

- Ce nétait pas une hallucination. Elle était bien là. Elle ma annoncé quil y aurait une bataille et elle ma dit de rester hors du coup.

Je jure que, si javais encore eu mon épée, je men serais servi pour faire taire cet abruti.

- Et ensuite je lai encore entendue, dans ma tête, a continué David, les yeux rivés au sol. Quand la bataille a commencé, jai entendu sa voix qui me disait :

« Prends la fuite. Va-ten, David. »

- Eh, David. Tes juif, nest-ce pas ?

- A moitié.

- Ah ouais, alors tu dois connaître le mot schmuck, est-ce que je le prononce bien? Chez les juifs de New York, ça veut dire «connard». Mais peut-être préférerais-tu être appelé par un autre nom bien de chez nous, espèce de...?

- Ferme-la, a-t-il lâché, menaçant.

- La fermer? ai-je hurlé. La fermer alors que cest toi qui nous as poussés à suivre cette sorcière dans ce cul-de-basse-fosse. A cause de toi, on se retrouve une fois de plus dans le couloir de la mort.

Ma voix sest brisée.

Jai pris ma tête entre mes mains. Javais envie de pleurer. Et je crois bien que jai versé quelques larmes. Comment était-il possible que je me retrouve là, à attendre quon vienne me chercher pour me tuer ?

- Je voudrais dormir maintenant, ai-je dit.

- Bonne idée, a approuvé David. Quand tu seras de lautre côté, essaie dentrer en contact avec April. Essaie de savoir où elle est et comment elle va.

- Les nouvelles risquent de ne pas être bonnes, a fait Jalil.

- Je ne pourrai pas fermer lœil de toute façon, ai-je répondu. En sachant que dans deux heures... Quest-ce quon va faire ?

- Cétait forcément une erreur, a marmonné David entre ses mains. Senna na pas pu nous trahir. Cétait forcément une erreur. Nous avons été trop lents. Elle navait peut-être pas assez de temps... Tout est sûrement de notre faute.

David ruminait en pensant à Senna. Jalil se parlait à lui-même, échafaudant des théories sur Everworld, essayant de déterminer par la logique si la mort ici signifiait la mort dans le monde réel, ou si elle nous libérerait au contraire de cet horrible endroit.

Pendant un moment, je lui ai répondu par des grognements. Puis jai cessé découter. David avait son dérivatif. Jalil aussi. Dans son fantasme, David devait simaginer dans le rôle du héros, tandis que dans le sien Jalil devait désespérément essayer de trouver un sens à toute notre histoire, de garder debout sa petite maison de cubes logiques.

Moi, je navais pas de dérivatif. Je voulais juste vivre, rentrer chez moi. Ce que javais à la place, cétait limagination. Limagination est une chose terrible. Sans elle vous ne pouvez pas vous représenter chaque horrible détail. Sans elle, la mort nest que la mort. Mais avec elle, tout prend une dimension bien réelle.

Personne ne dormait. Les heures sétiraient interminablement. Dépêchez-vous de venir nous chercher et quon en finisse.

Éteindre le cerveau, effacer la sensation si réelle et terrifiante de se sentir attrapé par des mains puissantes, puis plaqué, allongé sur lautel, la vision des visages crasseux des prêtres tout à leur travail, aussi indifférents à mon sort quun boucher à celui dun porc.

Le couteau dobsidienne qui se lève. Les muscles de lestomac qui hurlent. Le cœur qui bat, de plus en plus vite, de plus en plus fort, la peau nue de mon torse qui vibre à chacun de ses battements désespérés.

La sensation de la lame dentelée qui découpe la chair.

La vision des mains sales, souillées de sang séché, plongeant dans ma poitrine ouverte.

Non, non ! La porte sest ouverte. Un soleil brillant ma ébloui. Jai plissé les yeux et les ai couverts de mes mains. Non !


Chapitre 14

Nous sommes sortis tous les trois en trébuchant dans la lumière nette et pure du soleil qui était encore bas à lhorizon.

Dans la rue, les Vikings formaient un troupeau que rassemblaient les gardes. La gueule de bois, les cheveux en bataille, la barbe emmêlée, les vêtements maculés de vomissures, ils avaient fourré dans leurs poches des fruits, des cuisseaux dagneau, au cas où ils auraient un petit creux en attendant dêtre éviscérés, au cas où lapproche de la mort leur ouvrirait lappétit.

Jai aperçu Thorolf. Il était en aussi piteux état que les autres et clignait des yeux comme un vieux hibou. Il arborait lexpression résignée dun vaincu.

Les autres Vikings que javais connus personnellement avaient disparu. Sven le Mangeur dépées. Olaf au pied dairain.

- Je ne vois pas April, a fait Jalil.

- Elle est peut-être saine et sauve, a dit David. Elle est restée sur le bateau. Elle sen est peut-être tirée.

- Ou bien elle est morte, ai-je lâché, plein daigreur.

Les gardes nous ont donné le signal du départ. Ils étaient plus nombreux aujourdhui. Notre tentative dévasion de la veille leur avait servi de leçon.

Nous avons avancé en traînant des pieds. A nous entendre, on aurait dit quon promenait dans les rues un gros sac de linge sale. Le pas lourd et chancelant, grommelant, le regard noir. Nous formions décidément une troupe glorieuse. Je détestais les Vikings. Je nous détestais. Je me détestais moi-même, et par-dessus tout je détestais Senna.

Il faisait si beau, lair était si pur, le soleil si rayonnant. Rien de mauvais ne pouvait jamais arriver par une belle journée ensoleillée.

Nous avons descendu la rue jusquà une grande place ouverte. Cest là quils nous attendaient, dans un silence total. Combien étaient-ils ? Mille, dix mille, des centaines de milliers? Des corps décharnés, des visages émaciés, des yeux noirs enfoncés dans des orbites profondes, qui nous regardaient passer et considéraient avec envie la nourriture que les Vikings promenaient dans leurs poches.

Toute la population de New Tenochtitlan était massée au pied de la grande pyramide, mais à bonne distance de nous. Des hommes, des femmes, des enfants silencieux, en rangs bien droits qui dessinaient des rectangles parfaits. Ils étaient brillants et sombres à la fois.

Les soldats, mieux nourris, plus grands, plus forts, arrogants dans leurs plumes ridicules et leurs chapeaux à têtes danimaux, les soldats se tenaient devant, formant un cordon qui contenait la foule.

Nous nous sommes arrêtés. Comme les passagers dun train de banlieue arrivant au portillon automatique, nous nous sommes agglutinés les uns aux autres dans le plus grand désordre. Certains étaient trop en avant, dautres trop en arrière. Finalement les gardes nous ont fait nous ranger sur deux colonnes. Et cest ainsi que, deux par deux, nous nous sommes avancés vers les marches.

Les pyramides étaient faites de blocs de pierre empilés qui allaient en rétrécissant, formant à chaque niveau une marche étroite qui faisait tout le tour de lédifice. Un escalier plus large et plus praticable avait été créé par-dessus ces marches. Il restait très abrupt, mais au moins pouvait-on le monter sans risquer de tomber à chaque pas. Sur notre gauche se trouvait une sorte descalier central conçu pour des jambes surhumaines. Lemprunter serait revenu pour moi à escalader une montagne. Devant nous, je vis le premier rang des Vikings commencer lascension. Ils étaient la tête du long serpent que formaient les centaines de victimes montant à labattoir. Ils grimpaient, bousculés par les prêtres. Soudain ce fut mon tour, soudain des mains répugnantes de saleté mont empoigné le bras et mont poussé dans le rang, tel un professeur énervé alignant ses élèves pour un exercice dévacuation.

Jalil était près de moi, David derrière.

Première marche. Oh, mon Dieu, nous y étions. Lascension commençait.

Non!

Lever le pied. Reposer le pied. Dans ma jambe, les muscles me brûlaient. Lever le pied. Reposer le pied.

Oh, mon Dieu, jétais en train de grimper cette fichue pyramide. Je devais marrêter. Marrêter !

Lever le pied. Reposer le pied. Mes jambes tremblaient sous leffort. Mon estomac se révulsait. Mon cœur... mon cœur...

Non!

Lever le pied. Reposer le pied. La brûlure dans les muscles.

Jai plissé les yeux pour regarder devant moi. La lumière du soleil était aveuglante. Si loin au-dessus de nous et déjà trop près. La tête de la colonne venait datteindre le sommet. Les prêtres dans leurs longues robes noires attendaient.

Nous ferions juste la traversée dans lautre sens. Jalil avait raison. Nous mourrions ici, mais nous retournerions là-bas. Nous finirions par rire de toute cette histoire et par nous demander si nous navions pas rêvé.

« Eh mec, cétait une hallucination, ce truc ou quoi ? »

Voilà tout ce que nous retiendrions de ce triste épisode.

Mon pied a dérapé.

David, derrière moi, a avancé la main pour me retenir. Merci, David, je ne voudrais pas risquer une foulure ou un bleu en tombant.

Oh, bon sang, nous montions !

La colonne sest immobilisée. Et alors il est apparu.

Huitzilopochtli.


Chapitre 15

-Huitzilopochtli est sorti de son temple, puis sest immobilisé et sest planté dans le sol, les jambes écartées, dominant de toute sa hauteur la cohorte des prêtres.

- Son bras, a fait Jalil dune voix étranglée. Il lui manque toujours. Huitzilopochtli a donc ses limites. Il nest pas invincible.

Jai accueilli cette remarque avec un petit rire méprisant. Jalil sobstinait à croire quil allait se sortir de là par la raison. Quel crétin ! Comment pouvait-il être aveugle à ce point ?

Il sest tourné vers moi. Nos regards se sont rencontrés. Non, il nétait pas aveugle. Il savait quil faisait du bruit juste pour chasser la panique. Mais il voyait clair.

Quatre prêtres sont sortis précipitamment des coulisses.

Ils portaient un coussin turquoise quils ont présenté à leur dieu maléfique comme un plateau de friandises. De cet angle, je narrivais pas à voir ce quil y avait sur le coussin. Mais soudain Huitzilopochtli a tendu le bras et a brandi Mjôllnir. Le marteau, dans son énorme main, faisait leffet dun jouet minuscule et ridicule. Le dieu aztèque devait penser la même chose que moi, parce quil la levé au-dessus de sa tête et exhibé devant toute lassistance.

Il y a eu un silence, puis il est parti dun grand éclat de rire.

Alors toute la foule rassemblée sur la place sest esclaffée. Je lavais complètement oubliée. Mais en entendant lécho de ce rire, jai tourné la tête et vu en contrebas limmense marée humaine. Elle semblait si loin.

Ce geste eut sur les Vikings leffet attendu. Mjôllnir, leur arme fatale, était réduite à létat dun jouet ridicule entre les mains de Huitzilopochtli. Ils avaient menacé dune croix un vampire, et celui-ci sétait marré.

Après sêtre réjoui des rires désespérés et presque hystériques de la foule, il a reposé Mjôllnir sur le coussin que les prêtres se sont empressés demporter. Alors le dieu sanguinaire est rentré dans son temple.

La colonne sest remise en marche.

Je nai pas pu voir la première exécution. Ni les suivantes. Mon champ de vision était masqué par les têtes de ceux qui se trouvaient devant moi et par langle des marches.

Je nai donc rien vu des quarante, soixante ou même cent premiers sacrifices. Mais au bout dun moment, jai aperçu le flot. Le flot lent et visqueux qui dégoulinait en se solidifiant peu à peu, recouvrant dun horrible tapis rouge les marches qui se trouvaient sur notre gauche.

Le sang frais et liquide se répandait sur la croûte du sang ancien. Plus nous montions et plus cette croûte était épaisse. Plus nous montions, et plus le flot était rapide.

Puis vinrent les corps. Ils roulaient jusquau sol, où plusieurs rangées de prêtres suants les écartaient à grand renfort de coups de pied.

Ces corps étaient intacts, sauf que dans chacun on voyait une plaie rouge et béante, un trou à lemplacement où il y avait eu un cœur.

Lever le pied. Reposer le pied. Les muscles qui brûlent.

Stop !

Lever le pied. Reposer le pied.

Quest-ce qui mempêchait de marrêter, de courir, de menfuir ?

Lever le pied...

Nous étions si près maintenant. Jai entendu un bruit. Oh, non ! Le bruit dun couteau qui senfonce dans la chair. La victime qui pousse un grognement de douleur. Lexécuteur qui ahane sous leffort. Le sang qui gargouille...

Une ligne de femmes se déploya sur les marches. Elles étaient une douzaine à gravir lescalier, vêtues de grands manteaux à capuche qui leur cachaient la moitié du visage. Elles ne nous regardaient pas, nous étions déjà morts. Non, lune dentre elles nous regardait fixement. Ses yeux étaient verts, ses cheveux roux.

April!

Elle sétait arrêtée, quelques marches au-dessus de nous. Elle secouait la tête presque imperceptiblement. Ne bougez pas, voulait-elle nous dire, restez calmes.

Rester calmes, mais pourquoi ? Pour la sauver ? Pour empêcher quon la démasque ? Quelle aille au diable ! Allons, allons, Christopher, meurs dignement. Aide la à vivre. Conduis-toi en homme.

Jai donné un coup de coude à Jalil. Il a tourné la tête vers moi et jai guidé son regard jusquà April.

Je me suis tordu le cou pour voir David, mais il lavait déjà aperçue.

Le bruit de la lame qui découpe la chair. La coulée de sang qui dégouline lentement dans la chaleur. Son odeur écœurante.

Jai regardé April. Sans émettre un son, elle a bougé les lèvres pour articuler un mot :

-Mjôllnir.


Chapitre 16

- Quoi ? ma demandé Jalil à voix basse.

- Le marteau, ai-je répondu.

April était juste devant nous à présent. Nous étions presque côte à côte. Les pans de son manteau se sont écartés de quelques centimètres à peine, révélant un morceau de chair blanche et... du métal.

- Tu es prêt ? ma chuchoté David.

Prêt, moi ? Je tremblais de tous mes membres. Je baignais dans ma sueur.

Jétais sur le point davoir le cœur arraché et donné en pâture à une créature qui ne pouvait pas décemment exister.

- Je préfère encore ça à ce qui mattend là-haut, suis-je parvenu à articuler.

- Alors à trois. Un...

Lever le pied.

-Deux...

Poser le pied.

- Trois !

Jai tendu mes muscles frémissants et, quittant la colonne des prisonniers, me suis rué vers April comme un noyé sur une bouée de sauvetage. Son manteau sest ouvert.

Une épée ! Une hache ! Un long couteau ! Des armes vikings. Du fer !

Mes mains tremblantes se sont tendues, mais elles ont raté leur but. Mon cœur sest emballé, je ne respirais plus que par saccades. Ça y est, je lavais ! Ma main sest refermée sur le manche dune hache munie dune lame large et courbe dun côté, étroite et pointue de lautre.

- Le sommet, a crié David.

Il na pas eu à me le dire deux fois.

Tous les quatre nous avons fendu la foule des Vikings pour grimper les marches maculées de sang. Nous gravissions lescalier à toute allure, bondissant, écorchant nos genoux. Enfin nous avons atteint la plate-forme, le plateau immonde et nauséabond que nous avons traversé en courant à perdre haleine.

Un Viking était allongé sur lautel noir, les pieds et les mains maintenus par des prêtres. Le couteau était levé, suspendu au-dessus du torse nu, couvert dune toison blonde. Thorolf.

Le sacrificateur ma regardé avec une expression de stupeur et doutrage, comme si javais lâché un pet dans une église et rigolé de cette impertinence. Jai foncé tout droit sur lui. Il était encore bouche bée quand jai fait voler ma hache. Son visage a gardé ce masque détonnement lorsque sa tête a roulé par terre et dévalé les marches.

Il ny avait pas de soldats, juste des prêtres à la peau noircie par une épaisse couche de crasse, à la chair mortifiée par les épines. Ils se sont éparpillés dans la confusion, puis sont revenus à la charge.

- Thorolf, lève-toi, bon sang ! ai-je crié.

Jai balancé ma hache vers la ligne des prêtres. Jalil et David se sont jetés sur eux. Alors nous avons constaté, non sans surprise, que ces hommes nétaient pas exactement des modèles de bravoure.

Ils ont battu en retraite, en hurlant à qui mieux mieux et en bredouillant des prières. Terrifiés, affolés et inquiets quils étaient de voir le tour étrange que prenait soudain leur petit pique-nique.

- Le marteau, bande didiots, a crié April. Emparez-vous de ce satané marteau avant quil ne samène.

Jai vu Mjôllnir. Il était toujours sur son coussin, posé sur une sorte de pierre plate, une sorte dautel de secours. Je savais bien qui était ce « il » dont parlait April.

Le temple se dressait au-dessus de nous de toute son incroyable hauteur. Ouvert, et pourtant sombre. Il pouvait être à lintérieur, à observer la scène en se bidonnant, prêt à fondre sur nous, à prendre la relève de ses prêtres et à nous tuer de ses propres mains.

Jai bondi vers le marteau. David a pourfendu un guerrier qui grimpait à la rescousse de ses camarades.

Soudain, un coup. Je me suis retrouvé par terre, le souffle coupé. Que sétait-il passé ?

Un prêtre mavait dégommé. Je me suis relevé dun bond, lui ai balancé un grand coup de pied, après quoi jai couru vers Jalil et le marteau.

Les prêtres se sont enfin décidés à charger. Trop tard !

Le coussin. Mjôllnir.

Mes doigts se sont refermés sur le petit manche du marteau de Thor.

Les prêtres ont stoppé net, épiant mes mouvements. Je les ai vus baragouiner entre eux. Ils avaient lair déconcertés, mais nous létions tout autant queux.

- Les Vikings, a dit Jalil dune voix haletante. Montrez-leur le marteau.

Jai couru pour revenir au bord de la plate-forme. Alors jai brandi le marteau au-dessus de ma tête et jai crié à pleins poumons :

- Mjôllnir ! Le marteau de Thor ! Allez, remuez-vous, bande de froussards, bottons les fesses aux Aztèques !

Une magnifique exhortation et un beau moment de tension dramatique. Seulement, jai vite remarqué que les Vikings, au lieu de me regarder, contemplaient quelque chose derrière moi.

Un frisson glacé ma parcouru le dos.

Jai tourné la tête, puis les yeux, lentement, au ralenti. H se dressait au-dessus de moi. Au bout de son bras encore intact il tenait une masse ensanglantée. Sa bouche et son menton étaient tachés de sang.

Jai pivoté, avancé ma jambe, jeté mon bras en arrière et, tel un athlète aux jeux Olympiques, jai lancé Mjôllnir.

Le marteau a volé. Huitzilopochtli a juste eu le temps de baisser les yeux avant que larme de Thor ne vienne toucher le pagne de plume qui lui couvrait lentrejambe.

Le marteau est revenu vers moi, mais jétais trop abasourdi pour le voir. Il a continué son vol sans que je le rattrape.

Huitzilopochtli a laissé entendre un grognement terrible. Son visage bleu et jaune a pris une expression meurtrière. Il sest écroulé très lentement. Comme un type debout sur les pédales de son vélo quand la chaîne pète, il est descendu dun cran.

- Attention, il va nous écraser ! sest écriée April qui ma aussitôt poussé sur le côté.

David et Jalil ont couru. Je me suis élancé derrière eux, suivi dApril.

Huitzilopochtli a laissé échapper un hurlement dagonie avant de tomber.

Une clameur sest élevée dans les rangs vikings. Les Aztèques ont poussé une longue plainte.

Nous étions toujours sur la plate-forme, courant le long du temple en direction de larrière du bâtiment quand nous avons entendu Big H percuter les marches.

- April ? ai-je appelé dune voix étranglée.

-Oui?

- Je suis ton esclave pour la vie.


Chapitre 17

Pas de sommeil. Rescapés dune bataille, dune tentative dévasion malheureuse, rescapés dune lugubre grimpette sur les marches de cette odieuse pyramide, nous étions à bout de forces. Épuisés, vidés, laminés.

Perdus dans la cité de Huitzilopochtli, nous avons erré dans les rues pendant une heure avant de trouver une porte de sortie. Une heure durant laquelle nous avons entendu le bruit des combats, du pillage et de la destruction gagner en intensité, puis diminuer pour reprendre de plus belle.

Mjôllnir avait tiré les Vikings de leur léthargie. Ils navaient ni épées ni haches. Pourtant même sans armes, un contingent dun millier de Vikings peut vous mettre nimporte quelle ville à sac. Et puis, ils avaient Mjôllnir. Le vent portait leurs cris jusquà nous :

 Mjôllnir ! Mjôllnir !

Les hommes du Nord nétaient pas réputés pour épargner les populations civiles. Ils massacraient sans discernement. Et au fond, ça me laissait froid. A mes yeux, soldat ou pas, quiconque avait le projet de me dévorer ne pouvait pas être totalement innocent.

Je courais, malgré la fatigue, malgré mes pieds douloureux. Jai franchi la porte.

Enfin je sortais de cette cité maudite.

- La plage, sest écrié Jalil. Cest encore notre meilleure chance. Les Aztèques sont occupés avec les Vikings. Inutile daller se colleter aux anacondas et aux jaguars de la jungle.

Personne ne la contredit. Nous avons refait en sens inverse le chemin que nous avions déjà parcouru, et traversé au pas de course le champ de bataille pour descendre vers le rivage.

Tous les morts et les blessés avaient déjà été emportés. Et jai songé au jambon dont je métais régalé la veille.

Non, Christopher, ne pense pas à ça. Tu es vivant, alors ferme-la.

Nous avons atteint le banc de sable. La mer sétendait devant nous. Les drakkars nétaient plus que des épaves calcinées et fumantes. Les Aztèques les avaient incendiés. Lair était imprégné dune odeur de cendres mouillées.

- Cest criminel ! a explosé David.

- Quest-ce qui est criminel ? Ils ont fait brûler des bateaux, cest ça qui te chiffonne ?

- Cest parfaitement idiot de leur part, a renchéri Jalil. Même sils ne savent pas manœuvrer ces navires, ils auraient au moins pu sauver tout ce bois.

- Continuons, a dit April dune voix pressante.

Nous avons descendu la plage en direction du grand cimetière quétait maintenant la flotte viking.

- Jolie robe, ai-je fait.

April ma souri dun air las.

- Quoi ? Ce vieux truc ? Jai enfilé ce qui me tombait sous la main. Et je crois maintenant que je vais men débarrasser.

Elle a retiré sa robe dun geste vif, la roulée en boule et jetée dans une coque encore fumante. Le vêtement a aussitôt pris feu.

April avait conservé son sac à dos qui contenait tous nos précieux biens. Un lecteur de CD, accompagné de quelques disques, mauvais hélas! un tube daspirine et deux livres.

- Alors, raconte ce qui test arrivé, lui a demandé David.

- Eh bien, jétais à bord du bateau et jai vu les Vikings séparpiller comme un troupeau apeuré quand Huitzilopochtli est apparu. Je me suis cachée, mais cétait peine perdue. Ils ont fini par me trouver et jai cru que ma dernière heure était arrivée.

- Je craignais bien quils taient zigouillée, ai-je avoué. Ou que... passons.

- Oui, ou que... a répété April dun air sombre. Je crois que cétait justement leur intention, mais cest alors que ce prêtre sest pointé. Il ma demandé si jétais vierge.

- Et bien sûr tu lui as menti, ai-je fait.

- Je lui ai répondu : « Absolument, et je suis végétarienne, en prime. »

Je me suis esclaffé. Mon premier éclat de rire depuis des siècles. David et Jalil ont souri.

- Quoi quil en soit, a repris April, le prêtre avait dû se dire que je ferais mon petit effet dans leur temple. Ce nest pas tous les jours quils doivent voir des rousses aux yeux verts dans le coin. Je suis donc officiellement devenue une vierge du temple.

- Pas mal, comme boulot.

- Oui, jusquà la fin de la cérémonie. Parce que, après, je crois que les vierges sont livrées aux prêtres qui samusent avec elles et les tuent à la séance de sacrifice suivante. Enfin, cest ce que jai compris.

- Mince, ces gens sont vraiment des tordus, a lâché David. De vrais barbares.

Jalil sest retourné.

- Apparemment nous ne sommes pas suivis, a-t-il dit.

- Ils sont occupés, a fait David. Les Vikings ont fini par se réveiller. Je crois que le marteau y est pour quelque chose.

- Où allons-nous ? ai-je demandé.

- Aussi loin que possible de cette ville, a lâché April dun air dégoûté. Jespère seulement quelle arrivera à senfuir dici.

Nous sommes tous restés figés.

- De qui parles-tu ? a demandé Jalil sur un ton agressif.

April parut surprise.

- Mais de Senna.

Elle a dû remarquer notre expression épouvantée, car elle a ajouté :

- Oui, je lai vue. Cest elle qui ma montré où trouver les armes que je vous ai fait passer.

- Ah ! sest exclamé David. Elle essayait de nous aider.

Jétais sceptique. Je savais ce que javais vu. Ou du moins ce que je croyais avoir vu. Mais jai gardé ces réflexions pour moi.

- Nous ne pouvons pas la laisser là-bas, a déclaré David sur un ton sans appel.

- Nous navons pas le choix, a répondu Jalil.

April na rien dit. Elle ne se précipitait pas pour venir en aide à sa demi-sœur.

- Je propose dattendre que le calme soit revenu. Quand ce sera moins chaud pour nous, on retournera la chercher.

David a hoché vigoureusement la tête, comme pour se convaincre lui-même.

- Tu sais quoi, David ? Sur ma longue liste de tout ce que je me refuse à faire, retourner à New machin chose figure en première place, avant me planter des aiguilles dans les yeux. Cest totalement exclu.

- Elle nous a sauvé la vie, a protesté David.

Il a fait un pas en avant, en bombant le torse.

- Elle est des nôtres, et vous voulez labandonner ?

Jai éclaté de rire.

- David, je viens de dégommer Huitzilopochtli et tu crois me faire peur ?

- Tas les foies, cest tout.

- Non, David, je nai pas seulement les foies. Cest un peu faible pour décrire ce que je ressens. Je suis terrifié, mon vieux, jai une trouille monstre. Cest lépouvante. Jai limpression que tous les égouts de la ville se sont déversés dans mon cerveau et que je ne pourrai plus jamais le laver; que cette saloperie va me dévorer vivant dans mes rêves, que plus jamais je ne verrai le monde tel quil est. Ouais, jai peur. Parce quils veulent nous bouffer, pauvre tache ! Ils veulent nous arracher le cœur et ils ont failli atteindre leur but. Tu veux sauver Senna ? Alors, vas-y, Batman. Je ne te retiens pas.

Et pourtant, il na pas pris la direction de la ville et, de mon côté, je nai pas descendu la plage.

April sen est mêlée :

- Écoutez-moi bien, les petits mecs. Que vous décidiez de retourner là-bas ou non, ce quil nous faut pour linstant, cest un endroit où nous pourrons nous reposer, dormir et manger loin de toute cette bande de tarés. Nous sommes tous vannés. Et toi, David, tu auras de la chance si tu arrives en ville sans tendormir debout. Alors avant de nous lancer, trouvons un lieu sûr.

- Moi, je ne connais quun lieu sûr, a dit Jalil, et cest le monde réel. Avant je ne my sentais pas à labri avec tous ces gangs, ces drogués, ces flics racistes et tous ces trucs partout qui me menaçaient, mais jai changé davis. Aucun des multiples dangers que recèle notre bonne vieille ville de Chicago nest aussi redoutable que ce qui se passe chez ces dingues. Si je croyais à lenfer, je le dépeindrais comme cette fichue ville.

- Everworld ne peut pas être comme ça partout, a objecté David.

Nous avons alors remarqué que nous étions en train de nous éloigner de locéan en suivant la rive dun fleuve vers lintérieur des terres. Or le fleuve décrivait un peu plus loin un méandre qui nous ramènerait vers New Tenochtitlan. Lidée de retourner là-bas nenthousiasmait personne.

Il nétait pas impraticable à la nage, toutefois aucun de nous navait envie daller se frotter à la faune qui pouvait vivre dans ses eaux presque aussi marron que du chocolat. En voyant la jungle, en voyant ces eaux, on pensait aussitôt aux piranhas.

Et puis soudain, au détour dune langue de terre qui marquait la fin de létroite grève sablonneuse, nous avons aperçu un pont.

Nous nous sommes accroupis derrière un arbre beaucoup trop petit pour nous offrir une cachette satisfaisante, tels quatre gros matous se préparant à bondir sur un petit canari.

- Un pont, a dit David.

- Ah, vraiment? Justement, je me demandais ce que pouvait bien être ce gros machin de pierre qui enjambait la rivière.

David a piqué un fard.

- Pas de gardes. Enfin, pour ce que je peux en voir.

- Même avec tes pouvoirs surnaturels ?

Cette fois, il ma complètement ignoré.

- Nous ferions mieux de nous tirer de là, et vite. Les gardes peuvent arriver dun moment à lautre. Sils veulent nous barrer la route, cest lendroit idéal.

Il avait raison. Mais il était aussi très agaçant. Jai songé à le lui dire, puis jai pensé que le moment était mal choisi pour se quereller afin de décider qui devait prendre la tête du groupe.

Nous avons continué en direction du pont. Très rapidement, nous avons augmenté notre allure. Aiguillonnés par la panique qui semparait de nous, nous nous sommes mis à courir, de plus en plus vite.

Une fois sur le pont, nous avons tracé, les uns derrière les autres, comme si nous avions une armée de tueurs sadiques à nos trousses.

En atteignant lautre rive, nous nous sommes brusquement arrêtés. Nous nous sommes tous regardés et avons ri dun rire jaune.

Nous sommes repartis et avons longé la rive en direction de la mer. La jungle sétendait sur notre droite. Chacun de nos pas nous éloignait de la cité de Big H et de Senna. Chacun de nos pas augmentait la distance qui nous séparait de cette ville de sang et dhorreur.

Et, en ce qui me concernait, je partais avec la ferme intention de ne plus jamais y revenir.

Jétais guéri du désir de savoir ce que Senna me réservait. Jétais définitivement guéri de cette sorcière.


Chapitre 18

- Yaourts.

Jai lu le premier mot de la liste que je tenais dans ma main. Elle était inscrite sur une feuille pliée en quatre : «Yaourts. Filtres à café. Piles R6. Papier toilettes. Cookies. Savon liquide pour les mains. Filet de dinde. »

Je tenais la liste dans ma main gauche. Ma main droite poussait un chariot de supermarché. Je me trouvais devant le rayon des produits laitiers.

Une femme vêtue dun long manteau mobservait.

Yaourts. Elle me regardait comme un fou qui pouvait soudain devenir dangereux. Jai baissé les yeux vers les yaourts. Il y en avait tellement, de toutes les tailles et de tous les types.

- Enfin le monde réel, ai-je marmonné.

Je faisais les courses pour ma mère. Je me rappelais quelle me lavait demandé. Je me rappelais que le Christopher du monde réel navait pas beaucoup dormi la nuit précédente parce quil savait que le Christopher dEverworld se préparait à prendre un aller simple pour labattoir.

A présent, les deux Christopher venaient de se rejoindre pour ne plus en former quun seul. Jétais moi et jétais lui.

Mais qui était moi et qui était lui ? Cétait impossible à déterminer.

- Alors, il a quand même fini par sendormir, ai-je dit en parlant du Christopher dEverworld.

Mais ça me faisait bizarre de dire « il », comme sil nétait pas moi.

Ici, cétait le soir. Mon père avait oublié dacheter à manger et ma mère, qui travaillait tard, naurait pas le temps de faire des courses, alors pour calmer mon agitation, je métais porté volontaire.

Et cest ainsi que je me retrouvais dans ce supermarché avec ses lumières trop vives, ses couleurs trop voyantes, ses allées surpeuplées. Pourtant je savais que jétais en même temps endormi dans la jungle, au bout dune plage déserte.

- Excusez-moi, ma dit un homme dâge mûr en madressant un sourire poli.

Jai poussé mon chariot qui lui bloquait le passage. Il me fallait des filets de dinde. Je me suis approché du rayon boucherie. De gros morceaux de viande rouge, rose et blanche étaient tantôt étalés, tantôt empilés les uns sur les autres.

Je me suis rappelé le jambon que javais mangé. Je me suis rappelé les corps quon évacuait rapidement du champ de bataille. Cétait forcément du jambon. Les Aztèques avaient des porcs, non ?

- Une livre de filets de dinde, ai-je demandé au boucher.

Je suais à grosses gouttes. Ce corps était fatigué. Pas autant que lautre, mais bien crevé quand même. Les deux derniers jours avaient été riches en émotions. Deux jours ici pour un seul là-bas. Le rapport semblait se modifier. Les deux univers nétaient pas parfaitement synchrones. Les rouages du temps ne tournaient pas régulièrement. Ils semblaient par moments semballer ou au contraire ralentir.

Deux jours sétaient écoulés depuis que javais dormi, très brièvement, de lautre côté. Deux jours pendant lesquels javais su que jétais destiné à devenir un sacrifice humain. Deux jours de conjectures, durant lesquels je métais attendu, dans la terreur, à cesser soudain dexister, victime dun meurtre que je naurais jamais vu ni senti.

- Voilà, monsieur. Vous désirez autre chose ?

Jai fait non de la tête. Ne vomis pas, Christopher, pas au milieu du supermarché.

Jai poussé mon chariot vers la caisse. Les files dattente étaient interminables. Laisse tomber ! Qui a besoin de ces yaourts, de ces filtres à café et... non, non. Accroche-toi, Christopher. Ne perds pas les pédales, Hitchcock. Ceci est le monde réel, le monde où tu veux vivre.

Jai attendu. Jai jeté au passage un coup dœil à la une de plusieurs quotidiens. Jai hésité à prendre un magazine TV.

Javais cessé de transpirer. Mon cœur battait moins vite. Mon estomac... tant que je ny pensais pas trop.

- Papier ou plastique ?

- Plastique, ai-je répondu.

Le choix important dans le monde réel : prendre un sac en papier ou en plastique.

Jai payé et poussé mon chariot sous une pluie qui avait fait venir la nuit plus tôt que dordinaire. Pas une grosse averse. Une pluie juste assez abondante et froide pour vous donner envie de courir.

Là-bas, lautre moi était assoiffé. Nous navions pas trouvé deau, ni de nourriture. De lautre côté, javais des élancements à la tête à cause de ma blessure. De lautre côté, nous venions juste de nous laisser tomber par terre dans une petite clairière, entre deux grands arbres.

Jétais censé faire le guet. Mais, si jétais ici, ça voulait dire que je dormais. A chaque instant, une bestiole de la jungle pouvait venir me ramper dessus. Et ces insectes nétaient encore pas ce quil y avait de pire.

Mon chez-moi, ma maison, la cabane décrépite en haut dun arbre dans laquelle mon petit frère avait pris ma place. Ma maison, ma pelouse, la pelouse que je devrais tondre samedi. A supposer que je sois encore en vie et que la pluie ait cessé.

Jai déchargé les courses et enroulé les anses des sacs en plastique autour de mes poignets, parce que je voulais ne faire quun seul voyage. Jai traversé le garage, grimpé les marches du perron et suis rentré dans la maison en empruntant la porte de derrière.

- Tu as pensé aux filtres à café ? ma demandé mon père.

Je lui ai répondu par un hochement de tête.

Il était debout devant le plan de travail de la cuisine, occupé à essorer la salade. La télé était allumée et diffusait un bulletin dinformation. Mon père est un peu plus petit que moi, de six ou sept centimètres. Ma haute taille me vient du côté de ma mère.

- Maman est là ?

- Non, elle nest pas rentrée. Mince, jaurais dû te demander de rapporter de la laitue. Celle-ci est toute molle.

- Un peu comme toi, pas vrai ? ai-je fait.

Il a accepté cette plaisanterie avec un hochement de tête qui signifiait : a) pas de sales vannes, sil te plaît ; b) en tout cas pas à mon sujet; c) viens un peu par ici et colle-toi la main dans la centrifugeuse.

Mon père et moi avons le même sens de lhumour. Il dirige sa propre société de matériel médical. Autrement dit, il vend des trucs aux hôpitaux. Jimagine quil ne doit pas se marrer tous les jours dans ce boulot.

Ma mère est différente. On est très proches, bien sûr. Mais elle travaille beaucoup. Elle est avocate. Elle a fait la fac de droit alors quelle attendait mon petit frère et que mon père se conduisait très très mal, et sortait avec sa secrétaire. Elle sest endurcie à force de porter tout ce poids sur ses épaules, moi, mon frère, papa.

Elle est plus sérieuse que mon père et que moi. Elle a plus de caractère aussi. Cest comme ça. Mais son travail est stressant. Il arrive parfois quelle explose, alors là, attention, ça chauffe. Dix minutes plus tard, elle sexcuse, vous serre dans ses bras en vous demandant si un petit gâteau vous ferait plaisir, mais ça ne change rien au fait quon se met tous aux abris quand elle est dans cet état-là.

- Est-ce que ce sera un drame si je ne dîne pas ici ? ai-je demandé à mon père.

Il ma regardé, lœil humide.

- Tas vu que cest moi qui fais la bouffe, alors tu décampes.

Jai haussé les épaules.

- Daccord, tu as un peu raison. Mais je voulais aussi voir quelques copains.

Il na pas répondu directement.

- Comment ça va en ce moment, Christopher ?

- Quest-ce que tu veux dire ?

- Eh bien, ça fait deux jours que tu déambules comme une âme en peine dans cette maison. Cest comme si ton chien sétait fait écraser.

- Je nai pas de chien.

- Cest une image.

- Je vais bien. Cest juste que je commence à être un peu accro à lhéroïne.

Mon père a levé les yeux au ciel.

- Allez, va draguer une fille et laisse-nous maman, Mark et moi déguster mon poulet grillé et ma salade molle de renommée mondiale.

Jai ri. Je mapprêtais à sortir, mais finalement jai changé davis. Il régnait dans cette cuisine une atmosphère chaleureuse. Je my sentais chez moi. Cétait ma maison, ma vie normale.

Mon père a levé le nez. En voyant que jétais toujours là, il ma jeté un regard perplexe.

- Les filles devront attendre. Je ne vais pas vous laisser tous attraper une bonne salmonellose sans moi.

Jaurais dû partir à la recherche dApril, Jalil et David. Jaurais dû leur donner de mes nouvelles, me conformer au plan, réfléchir à un moyen déchapper à ce cauchemar. Mais je ne voulais pas penser à Loki, à Huitzilopochtli, aux trolls, aux prêtres encroûtés dans le sang, aux Vikings et aux Aztèques.

Je voulais savourer un dîner normal dans un monde normal, passer du temps avec mon père, mon frère et oui, je lavoue, je voulais aussi être avec ma maman.


Chapitre 19

Je suis vautré sur le canapé et je regarde des programmes débiles à la télé. Et je ne suis pas le seul dans ce cas. Quand ma vie devient trop bizarre, je consomme des sitcoms. Tout my est familier : les décors, les rires préenregistrés, les réactions du public, les personnages qui entrent et sortent, ce silence que marquent les acteurs quand ils attendent que les rires montent puis se calment, la mécanique des plaisanteries qui senchaînent en produisant toujours les mêmes effets.

Toutes ces séries sont pratiquement inscrites dans mon ADN. Les nouvelles et les moins récentes comme Seinfeld, Friends ou Une nounou denfer. Les classiques comme MASH, Mary TylerMoore et surtout le grand, lincomparable Dick Van Dyke Show. Ces séries ont structuré mon cerveau. Elles sont le fondement de ma pensée.

Quand la vie devient surréaliste, méconnaissable, étrange, je retourne aux sources. Parle-moi, Niles et lance cette réplique avec ton accent tellement snob. Et toi, Dharma, fais-nous cette mimique si charmante. Parle-moi, Tim, et sors-moi une de tes blagues éculées. Phoebe, Monica, Chandler, soyez drôles. Parlez-moi, Rob et Laura, faites-moi rire de toutes ces plaisanteries que jai déjà vues et entendues des millions de fois.

Oh, oh, Rob ! Alors, personne ne ta jamais dit que la vie était comme ça, clap, clap, clap !

Vous êtes ceux sur qui je peux compter. Vous ne changez pas, vous êtes toujours les mêmes, jour après jour.

Je zappais entre un vieil épisode de Mary et un autre un peu plus récent de Friends. Décidément, il y avait une réelle ressemblance entre Mary Tyler Moore et Courtney Cox. Bizarre, je ne lavais jamais remarquée.

Reste concentré sur cet écran, Christopher. Ne pense ni au loup géant, fils de Loki, ni aux prêtres tueurs de Huitzilopochtli, ni aux milliers dhorribles créatures qui en ce moment même sont peut-être massées autour de ton corps endormi dans une jungle qui peut se trouver à des milliards de kilomètres de toi ou ici même, dans cette pièce.

Le téléphone a sonné. Jai sursauté. Jai essayé de lignorer, mais je me sentais coupable. Ensuite, jai entendu la voix de ma mère :

- Christopher, cest pour toi !

- Je ne suis pas là, ai-je crié.

- Cest une jeune fille prénommée April et je ne suis pas payée pour mentir à ta place.

- Non, tu es payée pour mentir à tes clients, ai-je marmonné assez fort pour quelle mentende sans toutefois comprendre le sens de mes paroles.

Jai appuyé sur un bouton de la télécommande pour éteindre la télévision.

- Pardonne-moi, Mary, et toi aussi, Monica, mais je dois vous quitter.

Je me suis levé et suis allé décrocher le téléphone dans le couloir.

- Quoi? ai-je glapi.

-Tu tes endormi alors que tu étais censé monter la garde, ma annoncé April sur un ton accusateur.

- Désolé, jétais vanné. Tu nas quà me faire arrêter pour abandon de poste. Tu es ici ou là-bas ?

- Ici. Jalil sest proposé pour te relever. Il est là-bas, et moi je me suis rendormie. David veut que nous nous retrouvions pour parler. Il est en ce moment à son travail chez Starbucks. Il termine son service dans une heure.

- Je suis occupé, ai-je dit.

- Occupé à quoi ?

- A regarder la télé. Ça te convient comme réponse ? Je suis occupé à regarder la télé. Alors pourquoi David et toi vous ne lauriez pas tous les deux, votre conférence au sommet.

A lautre bout du fil, April est restée silencieuse.

- Eh bien, au revoir, April.

- Christopher, nous devons trouver une porte de sortie.

Jai ri.

- Tu ne piges vraiment rien. La situation nous échappe totalement. Nous navons aucun contrôle. Nous navons pas demandé à nous retrouver là. On nous a fourrés dans ce guêpier sans nous demander notre avis. Et maintenant, quest-ce quon va faire ? Est-ce que tu as remarqué une trappe de sortie quand tu jouais les vestales au temple de Huitzilopochtli ? Une issue dont tu ne nous aurais pas parlé? Parce que, si elle existe, je serais curieux den entendre parler, April. Mais en attendant, je vais aller retrouver mon canapé et essayer délucider la nature du lien mystique qui unit Mary et Monica. Bonne chance. Salue David de ma part. Thats ail folks!

Jai reposé violemment le combiné.

Mark, mon petit frère, se tenait dans les escaliers, quelques marches au-dessus de moi. Il faisait mine de descendre, mais en réalité il mespionnait.

Une fois quil ma entendu raccrocher, il a continué à dévaler les marches.

- Quoi ? On ta engagé dans les services secrets ? lui ai-je demandé.

- Javais pas besoin découter, keum, jaurais pu tentendre de lautre bout de la rue.

- Keum! Keum! Ouvre grand tes oreilles, péteux. Primo tes pas un petit Black des rues, tes quun gosse de bourgeois élevé dans du coton, un môme gâté dont le père et la mère conduisent des monospaces. Et deuxio nespionne jamais mes conversations au téléphone. Pigé ?

Mark ma toisé dun air méprisant.

- Tu devrais te débarrasser de tes préjugés envers les gens de couleur.

- Je nai pas de préjugés contre les Noirs, mais jen ai contre les sales mioches de ton espèce.

- Si tu nes pas raciste, comment tu expliques que tous tes amis soient blancs ?

- Justement, il se trouve que je suis pris au piège en enfer avec un Noir, et que jai passé la nuit dernière avec un Noir. En ce moment même, je suis endormi à côté de lui dans...

Jai stoppé net. Mais jen avais déjà beaucoup trop dit.

- Jy crois pas ! sest exclamé Mark avec une expression dans laquelle se mêlaient leffarement, la gêne et une certaine jubilation. Wouah, cest trop fort !

- Je me suis mal exprimé, ai-je dit.

- Non, cest génial, au contraire. Je te comprends. Tu assumes tes choix et cest super. Je te soutiens à cent pour cent. Il faut avoir le courage dêtre soi-même. Vas-y !

Jai tenté de mexpliquer, de me reprendre, mais il était déjà parti, sans doute pour diffuser la bonne nouvelle.

- Après tout, il ny a rien de mal là-dedans, ai-je dit dans son dos.

Une célèbre réplique tirée de Seinfeld.

Je venais de vivre un moment digne dune sitcom. Le quiproquo classique dans ce genre de programmes. La fiction avait rattrapé la réalité. La situation était surréaliste et me mettait un peu mal à laise. Pas autant que Fenrir, le loup format géant et accessoirement fils de Loki, surgissant dans mon monde, mais mal à laise quand même.

Et puis jai trouvé tout ça très drôle. La réalité des sitcoms était mon alliée, elle essayait de me venir en aide. Elle mouvrait ses bras accueillants pour que je my réfugie. Jétais sauvé jusquà la prochaine coupure publicitaire. Sauvé jusquà ce quun autre moi, un moi lointain que je ne voulais plus être, jusquà ce que ce moi se réveille.

- Là-bas, cest pas une sitcom, mon vieux, me suis-je dit en reprenant le boîtier de la télécommande. De laction ? De laventure ? De lépouvante ? Du fantastique ? En tout cas, pas mon genre de fantastique.

Jai rallumé la télévision. Le générique dun navet de Steven Seagall défilait à lécran.

Je faisais partie de la distribution dun film dirigé par des Immortels déjantés. Jétais lun des acteurs. La question était de savoir si jétais le héros ou un de ces types quon liquide dans les premières scènes pour créer lambiance et donner un bon frisson au public.

Mais non, la question nétait pas là. La question était de savoir comment jallais me tirer de ce fichu film.


Chapitre 20

Jétais endormi dans mon lit quand je me suis réveillé à Everworld.

Je suis resté un moment allongé, dérouté, perdu. Jai cherché les chiffres affichés sur mon réveil, le contour flou de ma fenêtre et sous ma porte le rai de la lumière du couloir. Mais je nai rien vu de tout ça.

Javais envie de pleurer. Je ne voulais pas être là.

Une main sest posée sur ma bouche, une main douce, et jai aperçu les yeux lumineux dApril à quelques centimètres au-dessus de mon visage. Un doigt sur les lèvres, elle me faisait signe de me taire.

Jai hoché la tête et elle a retiré sa main. Jalil était couché sur le ventre non loin de là, bien éveillé et alerte. Moi-même, jétais allongé sur le dos, ce qui nest pas la meilleure position pour repousser une attaque.

Jai tendu loreille et nai entendu que les bruits nocturnes de la forêt. Le vent qui agitait les hautes branches, les petites bestioles qui rampaient sous le tapis de feuilles et dautres craquements, un peu plus réguliers ceux-là.

Cette chose, quelle quelle soit, navait pas peur. Elle ne se faufilait pas furtivement, ne sarrêtait pas pour écouter. Elle se déplaçait en toute confiance, preste et discrète à la fois.

Et elle venait vers nous.

Jai vu David bondir sur ma droite. Il sest emparé de son épée, sest agenouillé, et figé, les muscles tendus. Jai roulé sur moi-même aussi silencieusement que possible. A tâtons, dans lobscurité, jai cherché ma hache. Je ne la trouvais pas et jai lutté contre la panique qui me gagnait. En procédant plus méthodiquement, jai fini par saisir la cheville dApril. Mais ce nétait pas cela que je voulais, cétait ma hache, une arme, nimporte laquelle, dont je pourrais faire usage pour sauver ma peau.

Bienvenue à Everworld, Christopher Hitchcock. Nous espérons que le voyage de retour a été agréable.

- Il nest pas tout seul, a susurré Jalil.

- Tu parles de qui ? ai-je murmuré.

Ce qui avançait vers nous sest arrêté. Je me suis figé. Mes doigts seuls bougeaient encore, continuant leurs recherches à laveuglette. Enfin, jai trouvé la hache ! Ma main sest refermée sur le manche et tout de suite jai eu un sentiment de sécurité. Même sil était illusoire, même si cette hache noffrait pas une réelle protection, je me suis juré de ne jamais me retrouver désarmé à Everworld.

Soudain, jai senti dans mon dos un souffle glacé qui ma fait frissonner. Quelque chose sest posé sur mon épaule. Cétait petit, pas très lourd, et vivant. Incontestablement vivant.

Une pointe acérée comme une aiguille a appuyé contre mon cou. Une menace, un avertissement qui me comprimait une artère.

- Ami ou ennemi ? a demandé une voix flûtée surgissant des ténèbres.

Elle ne venait pas de ce que javais sur mon épaule.

- Amis, ai-je répondu, en minterdisant de bouger dun millimètre.

- Montrez-vous, a dit la drôle de voix.

Je suis resté immobile. Je ne savais pas ce qui me piquait le cou. Jignorais si ce truc était dangereux, mortel même, ou destiné seulement à faire mal. Toutefois, dans la pointe dune dague qui presse sur votre peau hérissée de chair de poule et sur votre veine jugulaire palpitante, il y a quelque chose qui retient nécessairement toute votre attention.

- Ils veulent quon se montre, a dit Jalil.

- Je sens un truc qui me pique le cou, ai-je ajouté.

- Relevez-vous lentement, et restez prêts, a conseillé David.

Je me suis mis debout avec des gestes très lents, et la pointe ne sest pas éloignée de moi un seul instant. Je nai pas lâché ma hache. Je nai même pas tenté de men servir. Impossible de se débarrasser avec une hache dun truc qui vous titille le cou.

- Nous sommes des amis, a fait April dune voix très douce, le genre de ton quon prend pour parler à des chiens enragés.

- De qui? a demandé la voix avec une note damusement.

- De qui ? Euh... eh bien, nous sommes amis les uns des autres. Et nous serons les vôtres si vous ne nous voulez aucun mal.

- Lumière, a dit la voix.

Et aussitôt les bois alentour se sont éclairés dune dizaine de loupiotes vacillantes.

Elles nétaient pas plus lumineuses que des bougies, mais dans les ténèbres profondes de la forêt, elles devenaient presque éblouissantes.

En tout cas, elles étaient assez vives pour nous éclairer sur notre situation qui nétait pas très reluisante. Ils nous encerclaient. Ce que javais pris pour un petit groupe de quelques individus avançant silencieusement se révélait être un contingent de vingt ou vingt-cinq créatures grandes comme des hommes.

La taille était tout ce quelles avaient en commun avec le genre humain, car elles ne ressemblaient à aucune espèce que je connaissais. Pour ce que je pouvais en voir, elles étaient dun gris sombre et mesuraient environ un mètre quatre-vingts, ou le double si on tenait aussi compte de leur queue.

Leur face avait la forme dune très longue pointe, un cône de près dun mètre de long, une aiguille, comme celle dun fourmilier qui au fil des générations se serait adapté à chasser ses proies dans du béton. A larrière de la pointe étaient accrochés deux yeux bleus énormes injectés de sang.

Le reste du corps, très resserré, formait une sorte de grand C. Il dessinait un demi-cercle entre le nez et les pieds qui se terminaient par des griffes, de sorte que les orteils pointus se trouvaient presque directement placés sous le bout du museau. Ces créatures possédaient une sorte de queue qui suivait la courbure de larc et devait servir à les équilibrer.

Deux jambes partaient vers lavant ; deux bras musculeux partaient du centre de larc et deux autres plus petits et délicats sous le bord des yeux.

Voilà de quoi avait lair les plus grands qui constituaient la majorité du groupe. Mais il y en avait dautres, plus petits, sortes de versions miniatures, qui étaient, ceux-là, pourvus dailes transparentes. Lun deux était justement perché sur mon épaule et pressait sa bouche longue, dure et pointue contre mon cou.

Les lumières tremblantes venaient du ventre des plus petites de ces créatures, sortes de lucioles, mais de la taille dun pigeon.

Un des plus grands sest avancé vers nous dune démarche invraisemblable. Chaque pas était un numéro déquilibriste. Une jambe se déployait un peu comme un télescope, et on voyait alors se tendre la chair grise et pendante. Le pied se posait au sol, la créature se stabilisait, puis lautre pied se soulevait, très lentement.

Si nous partions en courant, ces drôles de bestioles ne pourraient jamais nous rattraper. Soudain, comme si elle avait lu dans mes pensées, une des petites créatures luminescentes fonça à toute allure vers David qui venait de remuer. Elle avait parcouru près de dix mètres avant quil nait terminé son mouvement.

Je me suis livré à une analyse aussi rapide que désespérée de la situation. Quelles étaient ces choses ? De quel sombre mythe sétaient-elles échappées ?

Mais je connaissais la réponse : il ny avait en elles rien dhumain. Dans les dieux, démons et monstres quil crée, lhomme met toujours une partie de lui-même. Formes et pouvoirs varient, mais lessentiel est humain.

Jai inspiré une grande bouffée dair, avant de demander :

- Qui êtes-vous ?
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- Nous sommes les Coo-Hatch de la Troisième Forge, et vous ?

- Euh... nous sommes des humains, ai-je répondu.

Celui qui semblait être leur chef a plissé les yeux.

- Deux jambes, deux bras, petits yeux, fourrure sur la tête, vêtements. Vous êtes humains, a-t-il lâché avec une moue méprisante. Quel genre dhumains ?

- Des ménestrels, a dit David. Nous voyageons de ville en ville pour divertir les gens. Je mappelle David. Et voici April, Jalil et Christopher.

Jétais soufflé quil lui ressorte ce mensonge qui nous avait déjà servi de couverture. Daccord, les Vikings avaient gobé lhistoire, mais ces hommes du Nord étaient des fêtards par nature, alors que les créatures que nous avions devant nous nétaient pas du genre à apprécier les chansons à boire.

Le Coo-Hatch a tendu un des petits bras quil avait sous lœil pour montrer ma hache et lépée de David.

- Armes vikings. Mauvaise fabrication. Je mappelle Estett.

- Les Coo-Hatch, a dit Jalil. Je me rappelle que les Vikings, quand ils nous ont interrogés à propos de Loki et des Hetwan, ont fait allusion à ces Coo-Hatch.

- Sven le Mangeur dépées disait quils échangeaient avec eux de lacier, a rappelé David.

- Pas acier coo-hatch, a dit la drôle de chose dénommée Estett en regardant une fois de plus nos armes avec un mépris non dissimulé. Passe-moi.

Il a tendu sa main pour me prendre ma hache. Quelques instants plus tôt, javais fait le serment de ne plus jamais me séparer de mon arme, pourtant je la lui ai donnée.

Estett la soupesée dun de ses bras médians avant de la lancer en la faisant tournoyer comme un poignard. La pointe sest fichée dans le tronc dun arbre en oscillant.

- Acier viking, a-t-il dit sans chercher à cacher sa condescendance.

En le voyant ouvrir une entaille dans son flanc, jai compris que ce que javais pris pour de la peau était en réalité une sorte de vêtement. Dun de ses bras médians, il a sorti ce qui ressemblait à une petite hélice davion denviron trente centimètres de diamètre. Lobjet présentait des pales orientées vers larrière et un trou circulaire en son centre. Lacier dont il était fait brillait dans la faible lumière des lucioles. Il scintillait même, comme sil était radioactif. Peut-être létait-il.

Avec la rapidité dun félin, le Coo-Hatch a lancé cette arme qui a tournoyé dans lair à altitude constante pour atteindre finalement un arbre quelle a traversé de part en part. Elle la tranché comme un rien et si vite que le tronc est resté suspendu, immobile, attendant la brise qui le ferait tomber.

Il a finalement basculé vers nous. Un tronc nu de quinze mètres surmonté dune couronne de branches et qui tombait tout droit sur nous.

- Courez, sest écrié David.

Mais avant même que nous ayons le temps de réagir et dêtre traversés par limage dun bûcheron en chemise carreaux rouges criant : « Gare à vous ! » le reste des Coo-Hatch avait frappé.

Sans échanger un mot, sans montrer le moindre signe de précipitation ni dinquiétude, mais avec une aisance gracieuse, ils ont tous produit des armes similaires quils ont lancées en direction de larbre.

Le tronc qui était déjà méchament incliné et chutait vers ma tête à une vitesse grandissante a été débité en une quinzaine de bûches qui sont tombées à terre les unes après les autres.

Les Coo-Hatch nont pas bougé. Quant à nous, un obscur instinct de survie nous laissait cloués sur place.

Tels des obus de mortier, les bûches ont atterri tout autour de nous. Chacune mesurait pas loin dun mètre de long. Et chaque impact ébranlait le sol, meurtrissant la plante de mes pieds et faisant trembler mes genoux. Les branches sont tombées loin derrière nous.

Les drôles de toupies volantes ont fait demi-tour pour revenir vers leurs propriétaires qui les ont reçues sur la pointe qui leur servait de nez, de bouche ou de je ne sais quoi. Cétait un spectacle comique, bien que déconcertant.

Jai toutefois décidé de garder mon sérieux.

- Acier coo-hatch ! sest exclamé Estett avec une satisfaction évidente.

Peut-être sagissait-il dun avertissement. Dans ce cas, il était habile. Le message était parfaitement clair : nous avons le pouvoir de vous débiter en tranches comme du salami.

Pourtant javais le sentiment que le but de la manœuvre nétait pas de nous faire peur. Mon père travaille dans le commerce. Je sais comment ça se passe.

- Beaux jouets, ai-je fait. Combien coûtent-ils ?
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Les Coo-Hatch nous ont guidés dans lobscurité jusquà laube. Nous les avons docilement suivis, inquiets, mais pas terrifiés. Je me demandais sil me serait jamais possible de vivre à Everworld un seul instant où je me sentirais en sécurité.

Ces Coo-Hatch étaient indiscutablement détranges créatures. Mais pour étranges et potentiellement dangereuses quelles fussent, je ne ressentais pas en leur présence cette peur viscérale que provoquait chez moi la seule vue dun de ces ignobles prêtres aztèques. Dabord, cétait un arbre quils avaient coupé en morceaux et pas lun dentre nous. Ensuite, il était difficile de les prendre au sérieux quand on les voyait se déplacer de cette démarche bizarre à la Groucho Marx. Le spectacle était franchement comique.

Jalil avait dû remarquer mon sourire en coin, car il ma dit:

- Je te conseille de ne pas te payer leur tête. Et si tu ne peux pas te retenir, alors éloigne-toi de moi, sil te plaît.

- Ils ont lair plutôt sympa.

- A ta place, je ne my fierais pas trop, a-t-il grogné dun air sombre.

Ils nous ont conduits jusquà un ruisseau quon avait peine à distinguer dans la faible lueur des créatures fluorescentes qui voltigeaient autour de nous. Cependant, nous entendions son grondement semblable à celui de nimporte quel ruisseau du monde réel. Il était caché par une haie de hautes fougères et de buissons.

Les Coo-Hatch ont ouvert une clairière en se servant de leurs lames volantes. En moins de trente secondes, lenchevêtrement de hautes herbes sest retrouvé aussi ras quun gazon de terrain de golf.

Ils ont ensuite allumé un feu en faisant jaillir des étincelles dun morceau de roche et dun petit triangle dacier.

- Pas acier coo-hatch, a expliqué Estett en montrant le triangle. Acier coo-hatch coupe pierre.

Tous, Coo-Hatch aussi bien quhumains, nous nous sommes assis en tailleur autour du maigre feu.

Curieusement, je me trouvais bien dans cette clairière, en pleine jungle, au milieu de la nuit et en compagnie dune bande dextraterrestres. Cétait drôle de se sentir plus à laise avec ces visiteurs de lespace quavec les Aztèques et même quavec certains Vikings. Mais il est vrai que la bizarrerie est la norme à Everworld.

Jen venais presque à souhaiter que les Aztèques nous retrouvent pour donner à ces créatures loccasion de nous faire une autre démonstration de leurs armes. Jaurais voulu voir leur tête !

- Quest-ce quon fait maintenant ? dit David à voix basse. On leur chante Kumbaya ?

- Non, on parle affaires, ai-je répondu.

- Pourquoi ?

- Parce que cest ce quils souhaitent. Ces gens-là sont des marchands-nés, tu ne vois pas ?

David opina de la tête.

- Bon, daccord. Après tout, je ne tiens pas particulièrement à me faire découper en rondelles. On va sagement faire ce quils attendent de nous.

- Quavons-nous à leur échanger ? a demandé April Et quachetons-nous ?

- Je ne refuserais pas un de leurs joujoux, a fait Jalil.

- Jai toujours les trucs de mon sac à dos, a-t-elle dit.

Elle décrocha les lanières de ses épaules et posa le sac sur ses genoux.

- Voyons voir... jai de laspirine, un lecteur de CD. Ça les intéressera peut-être.

Elle sortait un à un les objets pendant que Jalil, David et moi plongions la main sous nos peaux de bêtes viking pour atteindre les poches de nos jeans.

Les Coo-Hatch nous observaient attentivement Jétudiais liris bleu roi de leurs yeux rouges et globuleux il se dilatait et se contractait. Mais leurs visages impassibles ne montraient pas dautres réactions. Il était facile dinterpréter cette expression. Visiblement, notre flacon daspirine les laissait indifférents.

- On ne les achètera pas avec une poignée de colifichets, ai-je dit.

April a continué de vider son sac, puis nous avons sort le contenu de nos poches. Nous avions toujours des clés à profusion. Elles ne nous servaient à rien. Javais même dû en rapporter une de lautre côté, du monde réel. Les Coo Hatch ont regardé les clés, testé leur métal, et nous les ont rendues en haussant les épaules.

Ils ont montré un tout petit peu plus dintérêt pour le petit couteau suisse de Jalil. Évidemment, le métal dont il était fait nous a valu une moue méprisante. Ils ne cherchaient pas à être vexants, mais il était clair quils nétaient pas impressionnés. Toutefois, le mécanisme leur a plu. Ils ont déplié la petite lame et le minuscule tournevis

- Ils existent en plus grande taille, a expliqué Jalil Certains possèdent plusieurs lames, des tournevis cruciformes, des tire-bouchons, des limes, et des tas dautres trucs.

Estett eut un hochement de tête très humain.

- Acier médiocre, mais objet intéressant.

Il a regardé longuement ses copains du coin de lœil. Jai alors eu le sentiment que, si nous les retrouvions dans quelques mois, les Coo-Hatch auraient des couteaux suisses à nous vendre.

Le lecteur de CD a provoqué une très légère réaction. Les Coo-Hatch lont touché, mais lont tout de suite repoussé dédaigneusement.

Nous avons extrait de nouvelles clés, un feutre. Sans effet.

Deux bouquins, mais toujours rien.

- Attendez, a dit April.

Elle a tendu la main pour prendre le premier des deux livres qui sintitulait La Chimie : principes et applications. Elle la feuilleté rapidement, sest reportée à lindex pour revenir à la page quelle cherchait, puis a présenté le livre ouvert à Estett.

Les yeux rouges se sont posés sur la page, et...

-Ah!

Le Coo-Hatch a failli arracher le livre des mains dApril, mais il sest repris immédiatement.

- Prêter ? Lire ?

- Volontiers, a-t-elle dit en le lui tendant.

Estett tourna respectueusement les pages. Il tenait le livre au bout de ses bras médians et tournait les pages avec ses petites mains supérieures. Il a lu, puis brusquement il a paru gêné. Il a refermé le livre comme à regret et nous la rendu.

- Quest-ce que tu lui as montré? ai-je demandé à April.

- Un descriptif de la fabrication de lacier.

- Échanger ? a demandé Estett.

- Quest-ce que tu nous proposes en échange, vieux ?

Il réfléchit un instant avant de répondre :

- Réparer petit couteau rouge.

- Il nest pas cassé, a dit Jalil.

- Les armes, a fait David dun air avide. Nous voulons ces lames volantes.

Estett a alors fait entendre ce qui pouvait passer pour un rire. En toute logique, il naurait pas dû être capable de se marrer, pas avec une bouche et une gorge pareilles. Dun autre côté, puisquil parlait et lisait notre langue, quest-ce qui lempêchait de se fendre la pêche comme un humain ?

- Trois ans apprendre à lancer lame, a-t-il dit. Tenue mauvais côté, plus doigts, plus bras. Laisser tomber, plus pied. Lance mal, beaucoup de morts. Coo-Hatch pas vendre armes. Vendre outils. Humains pas besoin nouvelles armes.

- Eh, minute, moi jen ai besoin, ai-je objecté. Je suis humain et jai besoin de grosse artillerie. Là où je me suis retrouvé ces derniers jours, je naurais pas dit non à un bon lance-roquettes. Alors un couteau, vous pensez !

Des étincelles de rage sétaient allumées dans les yeux de David.

- Ce que nous voulons, Estett...

April la interrompu en lui touchant le bras.

- Il a raison, David, tu nas jamais utilisé une arme de ce type. Ce serait comme mettre une mitraillette entre les mains dun enfant.

- Je ne métais jamais servi dune épée non plus, a-t-il rétorqué.

- Les épées ne coupent pas les arbres en tranches, David. Tu timagines quarmé dune de ces lames tu vas pouvoir retourner sauver Senna ? Tu tuerais quelquun. Toi, moi, Senna ou des gens innocents.

- Il ny a pas dinnocents dans cette ville, a grommelé Jalil. Mais April a raison, Estett aussi.

Il a ajouté en montrant lextraterrestre du menton :

- Avec une arme aussi redoutable, tu dois savoir la maîtriser parfaitement. Il a fallu plusieurs années à ces types pour apprendre à sen servir. Laisse tomber, David.

- Bon, daccord, mais quest-ce quils vont nous échanger, alors ?

- Pourquoi ne pas leur demander ? a dit April, visiblement agacée par la constante attitude belliqueuse de David.

- Entendu. Sils ne nous offrent par leurs lames, ils nous proposeront peut-être trois semaines dans un club de vacances aux Bahamas à regarder de jeunes gazelles courir en string sur la plage, ai-je plaisanté.

- Secrets de lacier très anciens. Possible fabriquer bon acier avec livre, mais pas acier coo-hatch, a dit Estett en montrant le manuel de chimie.

- Le voilà qui dénigre la marchandise, ai-je dit, pour quon négocie au plus bas prix.

April a secoué la tête dun air résigné.

- Il ne fait quénoncer une évidence. Tu penses sincèrement quil y a dans ce livre une recette qui leur permettra de fabriquer un acier meilleur que celui quils ont déjà? Redescends sur terre. Il a vu autre chose dans ce bouquin ou alors cest lensemble qui lintéresse. De toute façon, je serai bien contente de men débarrasser, il pèse une tonne.

- Quest-ce que vous nous offrez en échange? a demandé Jalil à Estett.

- Acier coo-hatch.

- Eh, les mecs, on tourne en rond.

Le Coo-Hatch na pas souri. Il nen était probablement pas capable. Je nai jamais vu clairement sa bouche.

- Montre couteau. Petit couteau rouge.

Jalil a repêché le couteau dans sa poche et la tendu à Estett qui en a déplié la lame.

- Mauvais acier. Acier coo-hatch meilleur.
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-Oh, génial, ai-je dit. Au fait, comment sappelait cette épée magique dans la légende du roi Arthur ?

- Excalibur, lui a soufflé Jalil.

- Ouais, cest ça. Eh bien, notre Excalibur à nous sera un couteau suisse à lame rétractable de six centimètres. Cest super ! Eh, attends un peu, Big H, que jouvre mon couteau de nain pour te tailler les ongles de pied. Salut, Loki, appelle ton grand méchant loup de fils et je promets que je vais lui raser les poils.

- Cest déjà plus que ce que nous avons actuellement, a fait remarquer David qui, à lévidence, était super énervé.

Comme moi, il voulait de la grosse artillerie, un truc méchant et efficace. Au pays des armes blanches, celui qui tient un flingue a le pouvoir.

- Il faut vraiment leur donner toutes les informations que contient ce livre ? sest demandé Jalil.

- Quoi, tu as peur quon taccuse davoir divulgué des renseignements classés Top Secret ? Et même si ce bouquin leur apprend à fabriquer une arme dextermination, on sen tape.

- Il y est question dexplosifs, a chuchoté Jalil. Sils ne sont pas bêtes, ils pourront extrapoler à partir de ce qui est expliqué là-dedans.

- Nemploie pas des mots aussi compliqués, Jalil. Je nai pas besoin dextrapoler pour savoir que tu es le plus savant de nous tous. Et je le répète, on sen tape sils apprennent à fabriquer du plastique et quils fassent tout sauter. Je déteste cet endroit. Ici, ce nest pas mon monde, tu piges ?

Jalil ma lancé un de ses regards en coin.

- Tu trouves quEverworld nest pas encore assez terrifiant ? Tu veux y voir proliférer de nouvelles armes ? Je ne lance pas une campagne pour la protection des Aztèques, mais je nai pas envie de marcher un beau jour dans une rue et dêtre soufflé par une explosion, juste parce que jaurai voulu un couteau suisse high-tech.

April adressa à Estett son plus beau sourire.

- Nous avons besoin de réfléchir à votre proposition.

Elle sest tournée vers nous et a dit à voix basse :

- Écoutez, jen ai ras le bol de trimballer ce livre. Et puis, est-ce que vous avez pensé à leur réaction si nous refusons leur offre ? Après tout, pour eux, cest peut-être une offense qui mérite la mort.

Elle venait de donner un nouvel éclairage à la situation. Dans mon cerveau sest formée une image très évocatrice : une lame coo-hatch me découpant avec tellement de précision et de rapidité que les deux moitiés de mon corps continueraient à vivre, le sang à gicler des artères, les nerfs à transmettre des influx à travers le minuscule interstice. Et moi, comprenant quon venait de me débiter comme un saucisson, jessaierais à laide de mes seules mains de garder mon ventre rattaché à mon buste.

Cétait trop facile à imaginer. Ce tableau, je lavais déjà vu à quelques détails près en réalité et en couleurs quand le miroir de Huitzilopochtli avait tranché en deux morceaux le corps de Sven le Mangeur dépées.

- A mon humble avis, ai-je dit, mieux vaut ménager leur susceptibilité.

- On fait léchange, a déclaré David.

- Oh, mollo. Cest pas toi le chef ici.

Il me considéra dun air surpris.

- Mais, je suis daccord avec toi.

- Alors, dis : « Je suis daccord avec toi. » et pas : « On fait léchange. » Vu, général de mes deux ?

- Oh, quest-ce qui te défrise ? ma-t-il lancé.

Jai pointé mon doigt vers son visage.

- Dans cette histoire, tu nes pas le héros et nous tes fidèles compagnons, le héros qui sen sort indemne, pendant que ses copains se font tous zigouiller, selon les bonnes vieilles règles du genre. Ce nest pas ton film quon joue, alors écrase !

David a pris un air exaspéré.

- Il nous fait une petite dépression. Comment ils appellent ça ? Syndrome de stress post-traumatique ? Est-ce que tu as des flash-backs des pyramides, des couteaux dobsidienne ?

- Ne faites pas attention à eux, a dit April en souriant à Estett.

Elle a pris le couteau des mains de Jalil, ainsi que le livre quelle avait posé sur ses genoux et a tendu le tout au Coo-Hatch.

- Marché conclu, a-t-elle dit.

Le boulot leur a pris une heure. Les Coo-Hatch ont fait cercle autour de notre petit feu de camp quils ont ranimé en soufflant dessus avec leurs bouches en pointe. Ils ont ensuite sorti de leurs sacs et de leurs poches des espèces de morceaux dune matière indéterminée. Ils se sont mis au travail, tapant, soufflant, et ont puisé de leau dans un petit canal quils avaient creusé à partir du ruisseau.

April avait trouvé ce qui semblait être une femelle coo-hatch. Elle sest isolée avec elle pour avoir une conversation entre filles. Pendant ce temps, David, Jalil et moi sommes restés à regarder les Coo-Hatch en nous morfondant et en nous demandant comment le destin avait pu nous conduire là.

Finalement, alors quune lumière grise commençait à apparaître au-dessus de la cime des arbres, les Coo-Hatch tendirent à Jalil son couteau, qui était encore chaud au toucher, non sans lavoir préalablement averti : « Ne lessaie pas sur tes doigts si tu ne veux pas apprendre à compter en base neuf, pauvre idiot dhumain. » Enfin, cétait un truc dans ce goût-là.

Puis ils sont partis. Toute la bande des Groucho sest enfoncée dans les bois, emportant avec elle un manuel scolaire de chimie quelle lisait à la faible lumière de laube. Nous nous sommes retrouvés seuls. April avait lair morose.

- Quest-ce qui ne va pas ? lui ai-je demandé.

- Jai parlé avec les Coo-Hatch, a-t-elle dit en hochant la tête. Ils sont dans la même situation que nous. Eux non plus nont pas demandé à se retrouver là. Ils ont été amenés dans ce monde par une espèce de dieu du Feu et une déesse du Fer, daprès ce que jai pu comprendre. Quoi quil en soit, tout cela est arrivé il y a un siècle. Et depuis, ils cherchent un moyen de regagner leur univers. Ils ne cessent de parler de leurs familles, leurs villages, leurs forges et leurs mines. Ces créatures sont abandonnées.

- Ils essaient de se barrer dici depuis cent ans ! sest exclamé Jalil.

April a haussé les épaules.

- Cest ce quils mont dit. Ils sont sept groupes de Coo-Hatch à errer dans Everworld depuis un siècle. Impossible de repartir. Ils sont coincés ici.

Elle prenait un air dur, mais on pouvait voir quelle avait des larmes dans les yeux et le menton tremblotant. April voulait rentrer chez elle. Et dune seconde à lautre, jallais moi aussi éclater en sanglots.

- Ça ne veut pas dire que nous soyons coincés nous aussi, ai-je fait avec des trémolos dans la voix.

Je jetai un coup dœil à David pour obtenir son soutien, mais son expression restait impassible. «Bien sûr, pensai-je. Le héros en quête de gloire est aux anges. David na jamais souhaité rentrer. »

- Cent ans, a répété April.

- Ouais, cest long.

Se rappelant les avertissements des Coo-Hatch, Jalil a ouvert son couteau avec dinfinies précautions et a trouvé un jeune arbre dont le tronc devait quand même mesurer six centimètres dépaisseur. Il la coupé dun seul coup et sans le moindre effort. Un simple mouvement du poignet, et larbre est tombé.

- Eh bien, ai-je fait, nous possédons le coupe-ongles le plus puissant de tout lunivers. Un canif magique en guise dExcalibur. Alors fonçons, mes braves compagnons, partons conquérir le monde !
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- Jai faim et je meurs de soif, ai-je dit.

- Tu crois quen le répétant toutes les cinq minutes tu vas régler le problème ? a rétorqué Jalil.

Nous avions quitté la jungle et nous étions une fois de plus sur la plage : debout, plantés, perdus, déroutés, déprimés, furieux. Surtout furieux.

Lhistoire des Coo-Hatch nous hantait. Depuis cent ans ils essayaient de trouver un moyen de quitter cet univers, cette bulle à lintérieur dune autre bulle, cette poche de pure folie.

Si eux navaient pas réussi à sortir, comment le pourrions-nous?

Une triste réalité se faisait jour. Il ny avait peut-être aucune issue. Voilà, ce serait peut-être notre vie à jamais. Quelques heures dans le monde réel et le reste du temps ici.

Depuis le début de cette histoire, nous avions laissé ladrénaline prendre les commandes, puis à la peur avait succédé le soulagement davoir échappé à la lame dobsidienne des Aztèques. Mais nous étions tous fatigués, complètement vannés et perdus. Jamais groupe humain navait été plus paumé que nous.

Le soleil sétait levé, et avec lui était montée la chaleur humide. Si nous restions sur cette plage, sans crème solaire, nous allions cuire. Si nous retournions dans lombre de la jungle, des bêtes nous dévoreraient tout crus.

Après la peur, la faim, la soif, le désespoir, nous sentions grandir en nous une colère que nous ne pouvions diriger contre personne, ce qui ne faisait quajouter à notre rage. Javais envie de me battre. David avait fini duser ma patience.

Une explosion allait se produire, tôt ou tard. Nous devions décider ce que nous allions faire, et je savais sans lombre dun doute ce que David désirait. Toutefois jétais bien décidé à larrêter et, pendant que jy étais, à le déboulonner de son piédestal une fois pour toutes. Je nen pouvais plus de ses grands airs de commandant.

Si javais été plus mûr, plus réfléchi, jaurais tout mis en œuvre pour empêcher cette bagarre. Mais je ne suis ni mûr ni réfléchi. La rage provoquée par la peur avait pris possession de moi. Javais envie de frapper, de cogner, de hurler des menaces et de me rouler par terre comme un bébé qui pique sa crise. Jétais pris au piège et sans défense. Complètement désarmé.

- Jai la dalle, ai-je râlé. Entre un bon steak et une grande cruche de flotte, je ne pourrais pas choisir. Les arbres de la jungle produisent des fruits, non ? Il doit bien y avoir des cocotiers, des bananiers ou je ne sais quoi.

- Nous sommes dans les environs immédiats de la ville, a fait remarquer Jalil. Les Aztèques étaient maigres comme des clous. Visiblement, ces gens crevaient de faim. Sil y avait eu des fruits sur les arbres, ils les auraient cueillis. Dailleurs, ils les ont peut-être déjà cueillis. Tu serais arrivé à cette conclusion, Christopher, si tu avais arrêté un peu de geindre pour utiliser ta matière grise.

Pendant une fraction de seconde, mon envie de trucider David sest reportée sur Jalil.

- Ne ménerve pas, je te préviens. Parce que je suis déjà à cran. Tu risques de ne pas aimer ce qui va arriver maintenant si tu continues.

Jalil ma jeté un regard noir. Sa bouche était déformée par la colère.

- Je me retrouve coincé dans un grand cirque peuplé de dieux qui en veulent à ma peau, despèces de VRP venus de lespace, de sacs à vin vikings, dAztèques cannibales et, malgré tout ça, la pire nuisance dans cet enfer se trouve être un grand crétin de blanc-bec. Vous pouvez mexpliquer pourquoi ?

- Blanc-bec ! Cest une injure raciste ! Tu veux quon se balance des insultes, cest ce que tu veux, Jalil ? Et Jalil, ce serait pas un nom arabe pour... ?

- Ça suffit ! sest écrié David en sinterposant entre nous. Fermez-la, tous les deux.

David a pointé un doigt menaçant vers mon visage.

Cen était trop. Cette fois, on avait complètement pété les plombs.

- Il est temps de te demander de quel côté tu es, David, ai-je beuglé. Tu veux te battre avec moi pour protéger le Black?

De son côté, Jalil braillait :

- Dégage, David. Jai pas besoin de toi pour régler son compte à cette espèce de raciste de...

David a émis un petit rire amer et a levé les mains devant lui en reculant dun pas.

- Allez-vous faire voir, tous les deux.

Jalil et moi sommes restés face à face à nous bousculer, nous envoyer des bourrades et nous insulter copieusement.

- Tu veux quon se batte? Allons-y, alors! lui ai-je hurlé au visage.

Ma main a cherché le manche de ma hache, pendant que Jalil semparait de sa longue dague. Javais devant moi son visage ruisselant, ses yeux exorbités qui me fixaient, sa bouche grimaçante, son torse bombé.

- Quils se débrouillent tout seuls, a dit April à David. Tous les trois, cest tout ce que vous savez faire. Alors, je vous propose un championnat. Christopher et Jalil, vous disputez le premier combat et le vainqueur affrontera David.

Je lai à peine entendue. Je navais dyeux que pour Jalil, doreilles que pour son souffle rauque. Je ne voyais que son corps tendu, prêt à exploser à la première étincelle.

Cétait stupide, jen étais parfaitement conscient. Cétait à David que jen voulais, pas à Jalil. Mais à ce moment-là, la logique nétait plus quun mince filet de voix perdu dans les profondeurs de mon cerveau. Mon esprit tout entier était dominé par la panique, la peur et la rage.

April sest avancée et sest ouvert un passage entre nous deux. Cétait comique, bien sûr et, quelque part dans ma tête, je men suis fait la réflexion. Je me rendais compte que Jalil et moi prenant April en sandwich devions offrir un spectacle grotesque.

- Écoutez-moi bien, tous les trois, a-t-elle dit. Jen ai plus quassez de vous voir vous conduire comme des mômes. Peut-être que les mâles sont incapables de se comporter en adultes responsables. Je ne sais pas, cest peut-être un problème dhormones.

Je me suis tourné vers elle.

- Écoute, April, jen ai ras le bol de tes airs supérieurs. A tentendre, on croirait que tes pets sentent la rose. Au cas où tu ne laurais pas encore remarqué, le politiquement correct na pas cours dans ce monde. Alors, va sagement poser tes petites fesses loin du danger, comme lorsque tu es restée bien à labri sur ton bateau, pendant que nous, les mecs, on partait au casse-pipe, lautre jour. Euh... avant-hier. A la bataille...

Je bafouillais. Je racontais nimporte quoi. Je le savais et je men fichais éperdument. Il fallait que je fasse du mal à quelquun. Cétait plus fort que moi. Mais April, la tête levée vers moi, me dévisageait avec une expression narquoise. Elle se moquait de moi, de moi et de Jalil.

- Ça ne vaut pas les bleus que je me ferai aux phalanges, a lâché Jalil sur un ton méprisant en reculant soudain dun pas.

Jai reculé en même temps que lui. April a pris une grande inspiration, sest passé une main dans les cheveux et a remis en place le haut de son vêtement.

Jalil appuyait ses mains sur ses tempes, comme si la droite et la gauche de son corps venaient brusquement de se décoller.

- Non, mais regardez ce qui marrive. Excuse-moi, David, je ne sais pas ce qui ma pris. Je retire tout ce que je tai dit.

- La semaine a été dure, ma-t-il répondu. Ny pense plus.

- Regardez ce qui marrive, a répété Jalil, sans prêter attention aux paroles de David.

Il a essuyé des gouttes de sueur sur son front du dos de la main quil a regardée ensuite comme sil venait dy déceler les premiers signes de la lèpre.

- Et je voudrais ajouter que je ne suis pas raciste, ai-je dit, en mefforçant de garder le même ton querelleur. Cest faux.

- Daccord, alignez-vous, nous a ordonné April.

- Quoi ?

- Mettez-vous en rang, tous les trois. Toi aussi, David. Voilà, épaule contre épaule. Ne discutez pas, obéissez ! a-t-elle fait en haussant légèrement le ton sur la fin.

Nous nous sommes exécutés.

April sest plantée devant nous, les poings sur les hanches.

- Ouvrez grand vos oreilles. Nous avons besoin les uns des autres. Jai besoin de vous, de vous tous. Et comme il se trouve que jai sauvé vos misérables vies, il serait juste que vous admettiez à votre tour que vous avez besoin de moi. Par conséquent, je me fiche de connaître toutes les imbécillités que recèlent vos pauvres cerveaux, nous sommes les uns pour les autres tout ce qui nous reste. Nous sommes dans un bourbier inextricable. Un bourbier dont nous ne pourrons peut-être plus jamais nous extirper. Alors, les garçons, je vous le dis avec tout mon respect et toute mon affection : conduisez-vous en êtres humains civilisés, et si vous ne comprenez pas ce que ça signifie, demandez-moi, je vous expliquerai. Dorénavant, en cas de différend entre nous, nous voterons. Et si nous ne parvenons pas à obtenir une majorité cest moi qui trancherai.

Il y avait quelque chose dinfantilisant dans sa façon de nous traiter de garçons, et pourtant je trouvais ça sexy.

- Tu me donneras la fessée si je suis méchant? ai-je demandé en battant des cils.

- Non, a-t-elle répondu sèchement, mais, sil vous arrive encore de vouloir vous battre, je vous laisserai faire. Toutefois ce sera un combat à mains nues et à corps nus, comme dans la Grèce antique.

- Tu peux répéter ? a demandé David.

Elle lui a adressé un de ses sourires provocateurs.

- Eh oui, il faut bien que je trouve un peu de divertissement dans cette mésaventure.

Nous nous sommes tous esclaffés. Notre rage se dissipait. Nous étions toujours perdus et effrayés, mais nos pulsions meurtrières sétaient calmées.

Toutefois, il me fallut quand même une bonne vingtaine de minutes avant de pouvoir de nouveau adresser la parole à Jalil. Et quand je lui ai enfin parlé, cétait pour lui demander sil pensait que nous devions nous enfoncer dans la jungle pour essayer de trouver de la nourriture.

Je ne me suis pas excusé, et lui non plus na pas cherché à le faire.


Chapitre 25

Nous sommes repartis dans la jungle et avons bientôt retrouvé le ruisseau que nous avaient fait découvrir les Coo-Hatch. Nous avons bu de son eau. Nous étions revenus à la case départ. Nous avions perdu notre temps et navions rien accompli en dehors de cette bagarre idiote.

Nous navions même pas encore trouvé une réponse à notre principal problème qui était de savoir où aller. Nous savions tous quil y aurait une autre bataille et que la paix que nous connaissions était provisoire.

Il ny avait aucun moyen de léviter. Soit nous restions, soit nous partions. Si nous partions, nous devions choisir une direction.

- Bon, ai-je dit après avoir pris le temps dadmirer April penchée sur le ruisseau. Si personne ne prévoit délire domicile ici, nous devons réfléchir à ce que nous allons faire maintenant.

April se redressa et sessuya la bouche.

- Où est David ?

Jalil haussa les épaules.

- Je lai vu qui repartait en direction de la plage et jai pensé quil voulait un MT.

Un MT, un moment de tranquillité, cest ainsi que nous avions commencé à appeler entre nous ces excursions derrière les buissons que nous imposait la satisfaction dun besoin très naturel.

- David ! a appelé April.

Jai immédiatement ressenti un malaise. Javais un sale pressentiment, mais jespérais pourtant me tromper.

Jai sauté sur mes pieds et je suis parti en direction de la plage en mouvrant un chemin dans lépaisse végétation de la forêt.

- Quest-ce que tu fabriques? a crié Jalil dans mon dos.

- David sest fait la malle. 

- Quoi ? Mais pour aller où ? Oh, mince !

Nous avons trouvé sur la plage des empreintes fraîches laissées par des chaussures de sport. Et plus loin, sur le sable mouillé de la grève, David avait écrit un message avec la pointe de son épée.

Nous sommes restés debout à contempler les grandes lettres qui formaient quatre mots : « Je retourne la chercher. »

April, Jalil et moi avons passé un long moment à débiter toutes les insultes et invectives de notre répertoire. Une fois le flot tari, jai demandé :

- Et maintenant, quest-ce quon fait ?

- David ne nous laisse pas beaucoup de choix : soit nous le suivons, soit nous le laissons se débrouiller seul, ma répondu Jalil.

- Peut-être quil est le héros de cette histoire, après tout, ai-je lâché dun air résigné. Ça craint pas mal. On ne peut pas aller le rejoindre. Tirons-nous dici, laissons-le se débrouiller seul. Autrement, quest-ce quon sera ? Des seconds rôles. Et de toute façon, on nen réchappera pas.

Jalil ma observé du coin de lœil avec une expression qui me rappelait maintenant celle de Huitzilopochtli.

- Surtout ne le prends pas mal, mais tu peux me traduire ton charabia ? ma-t-il demandé.

- Eh bien, dans les films, le héros sen sort toujours. Or il est toujours entouré du bon copain, de la jolie fiancée et du Noir de service. Il arrive parfois que le meilleur copain et le Noir ne fassent quun. Tu ne vas jamais au cinéma ? Dans les films, le meilleur pote et le Noir se font toujours flinguer. Il ny a pas dexception à la règle. Et même la jolie fiancée si on prévoit de tourner une suite. Cest comme ça que fonctionnent tous les James Bond. Et ce film avec lours ? Tu sais, il y a un des frères Baldwin qui joue dedans, et cet autre type, le vieux. A un moment, ils se retrouvent tout seuls et avec qui ? Le bon Noir, bien sûr. Et qui se fait bouffer par le grizzli ? Je te le donne en mille. Pas le frère Baldwin.

Jalil hocha la tête.

- Hum. Encore une fois, je te le dis en tant quami et sans aucune arrière-pensée raciste, parce que le problème nest pas que tu sois un blanc-bec, daccord ? Mais, mon pauvre Christopher, tu es un crétin.

- Est-ce que tu as déjà vu Schwarzenegger se faire tuer?

- Ouais, parfaitement, dans Terminator, et dans le deux aussi.

- Cétait un robot !

- Entendu, laisse-moi perdre encore quelques minutes de mon temps à essayer de diagnostiquer le mal dont tu souffres. Tu crois que la vie fonctionne comme un film daction? Que le héros survit, alors que tout le monde autour de lui se fait dégommer ?

- Je dis seulement que David veut jouer à linspecteur Harry pendant que nous autres on fera tapisserie.

- Clint Eastwood ne sest jamais lancé à la recherche dune nana givrée que je sache? objecta Jalil. Aucun héros ne fait jamais ça, à moins dêtre dans un conte de fées.

- Le prince charmant, ai-je lâché avec amertume.

- Jalil a raison, a déclaré April. Admets-le, David na rien dun héros. Il souffre juste dune obsession.

Elle sest mordu la lèvre dun air songeur.

- Obsession nest pas le mot. Je dirais plutôt quil est victime dun sortilège.

Cétait sorti tout naturellement, mine de rien. Mais je mesurais limportance de ce qui venait dêtre dit. Cétait la première fois que lun dentre nous osait évoquer le fait que Senna nétait peut-être pas la fille que nous pensions tous connaître. Peut-être était-elle un phénomène inexplicable, un phénomène magique.

Jalil semporta.

- Bon sang, mais est-ce que je suis le seul être doué de raison ici ? Je vous rappelle que nous sommes à laube du xxie siècle. Ce nest plus le Moyen Âge, ni même les années 1960. Entre celui qui pense que la vie fonctionne comme une intrigue de série B et lautre qui croit aux philtres magiques et aux envoûtements, je suis servi.

Il sest tourné vers April.

- Alors, explique-moi tout? Senna a jeté un sort à David avec une poupée piquée dépingles? Et maintenant, il est irrésistiblement attiré par elle, parce quil est sous leffet de ce charme.

Jalil leva les bras au ciel et marmonna une phrase dans laquelle il était question dun autre univers quil se créerait pour lui tout seul et où il irait se réfugier.

Un sortilège ? Cétait complètement dingue, bien sûr. Mais dans ma tête, je revoyais ce qui sétait passé le soir de la fête au bord de la piscine. Il mavait semblé remarquer Senna pour la première fois et que plus jamais je ne pourrais regarder une autre fille.

Jai frissonné. Comment sait-on quon a été ensorcelé ? Mon regard a rencontré le visage dApril, ses yeux verts dans lesquels on lisait la colère et la suspicion.

- Pourquoi étions-nous tous là ? ma-t-elle demandé.

Réunis près du lac comme si on nous avait attirés jusque-là? Quattendions-nous en surveillant Senna? Pourquoi? Comment cela est-il arrivé? Et toi, Jalil? Pourquoi étais-tu là-bas ? Est-ce que tu as une explication rationnelle à ta présence sur les lieux ce matin-là ?

Jalil a reculé dun pas et a pâli.

- Ouais, dis-nous ce que tu faisais là-bas, Jalil ? ai-je demandé à mon tour. Moi, jétais sorti avec Senna. David était son nouveau copain, April sa demi-sœur. Mais toi, mon vieux ? Quest-ce que vous maniganciez, toi et la sorcière ?

- Jignore pourquoi jétais au lac ce jour-là, a-t-il admis.

Mais il devait craindre, par cet aveu, dêtre allé trop loin dans notre sens, parce quil sest empressé dajouter :

- Jai dû me réveiller tôt et, me sentant débordant dénergie, jaurai voulu aller faire une balade en voiture.

- Ça tétait déjà arrivé de te lever à laube pour rouler jusquau lac? a insisté April.

Jalil na pas répondu. Il a éludé la question par une contre-attaque ironique :

- Je ne vois pas ce quil y a détrange. Beaucoup de gens descendent au lac en voiture, cest dailleurs pour ça quil y a un parking.

Je sentis des frissons glacés courir sur ma peau. Nous avions essuyé tempête sur tempête depuis notre arrivée à Everworld. Nous navions jamais eu assez de recul pour réfléchir et nous poser les bonnes questions.

Pourquoi étions-nous là? Pourquoi avions-nous été attirés vers Senna au moment précis où elle pouvait nous précipiter dans cette folie ?

April a eu un rire amer.

- David nest pas un héros. Ce nest quun imbécile, une marionnette, comme nous tous. Et cest Senna qui tire les ficelles. Cest sa partie que nous jouons. Nous sommes tous manipulés par elle.

Nous sommes restés tous les trois silencieux, chacun taisant ses petits secrets, ruminant ses rancœurs. Chacun saccrochant à ses superstitions, Jalil autant que les autres, et peut-être davantage. Il se cramponnait désespérément à une philosophie qui appartenait à un tout autre univers.

Toutefois, je dois admettre quen matière de folie, il était difficile de faire mieux que moi qui croyais que le monde obéissait aux règles claires et prévisibles des sitcoms et des films daction.

April a murmuré quelque chose. Je nai pas entendu et cétait voulu sans doute. Puis elle sest éloignée.

- Où vas-tu ? a demandé Jalil. Tu vas chercher David ?

- Non, je vais chercher Senna.


Chapitre 26

New Tenochtitlan. Un lieu que javais cru ne jamais revoir et où je ne voulais pas remettre les pieds.

Nous savions comment y retourner. Cétait facile. Il ny avait quà suivre la plage. Franchir le pont, longer la grève jusquaux restes calcinés de larmada viking, puis partir vers la gauche et traverser le champ de bataille sur lequel Olaf au pied dairain et Sven le Mangeur dépées avaient péri. Nous connaissions le chemin.

Et si la mémoire nous avait fait défaut, nous naurions eu quà suivre les empreintes de chaussures de sport dans le sable.

Nous avons marché jusquà lembouchure du fleuve. La plage à cet endroit tournait vers lintérieur des terres en direction du pont.

A ce point, les traces de pas coupaient vers la gauche et partaient vers la jungle. Les arbres ici étaient plus petits, plus chétifs, parce quon était plus proche de la ville. La forêt semblait morte. Cest à peine si un oiseau criait à notre approche. La faune se réduisait à des insectes aussi gros que des rats et à des rats gros comme des chiens.

Il était plus difficile de suivre la trace de David dans la jungle, car les indices de son passage y étaient moins visibles. Cétait, çà et là, des branches cassées ou piétinées, une empreinte de pied dans la boue...

La soif était revenue. La faim aussi. Il faut le reconnaître, nous étions les purs produits dun monde parfaitement ordonné. Des enfants gâtés habitués à prendre trois repas quotidiens, des goûters deux fois par jour et à boire de leau minérale.

Je suais à grosses gouttes, jétais écorché par les ronces, fouetté par les branches, et couvert de boue. Ma blessure à la tête me démangeait, et je narrêtais pas de la toucher pour massurer quune bestiole nétait pas en train dy pondre ses œufs.

Je naurais pas pu dire qui je détestais le plus : David et sa faiblesse de caractère, Jalil avec son agaçante supériorité et sa susceptibilité exacerbée, ou April et son indifférence totale à mon égard. Ou encore Senna qui mavait séduit, subjugué et pris au piège dans ce délire schizophrénique. Senna qui mavait jeté un sort.

Mais peut-être étais-je tout simplement remonté contre ce bon vieux Christopher. Ce personnage geignard, vindicatif, caustique et puéril. Christopher avec sa langue de vipère qui cherchait des noises à tout le monde et se conduisait comme un individu parfaitement insupportable, même à ses propres yeux.

Ce nétait pas ainsi que les choses devaient se passer. Rien ne correspondait au film que je métais fait. Je vivais une aventure, pas vrai ? Jétais donc censé affronter fièrement ladversité, serrer les dents, avoir le regard dacier, rire à la face du danger, ne jamais trahir la moindre émotion et finalement triompher et séduire lhéroïne. Voilà ce qui était écrit dans mon scénario.

Mais au lieu de ça jerrais comme une âme en peine, redoutant le prochain cauchemar qui surgirait de nulle part et attendant de finir aussi misérablement que le roi Olaf entre les mains de Huitzilopochtli.

Pourtant, jétais encore en vie, alors quOlaf était mort. Le grand Viking aurait peut-être dû geindre davantage et montrer moins de hardiesse.

Nous grimpions une colline. Cétait génial, parce que sil y a quelque chose de plus irritant que de crapahuter dans la jungle avec des vêtements sales qui vous collent à la peau et vous donnent limpression de cuire dans votre jus, cest de le faire en luttant contre la pesanteur.

- Quand Loki, Huitzilopochtli et tous ces idiots de dieux ont créé cet univers, ils nont pas pensé à réduire la gravité de quelques degrés. Ils auraient rendu la vie plus facile à tout le monde, ai-je fulminé.

Nous avons débouché dans une clairière au sommet dune colline qui devait bien mesurer cent mètres de haut. Certes, ce nétait pas lEverest, mais on dominait quand même la forêt environnante.

Dressé sur un rocher couvert de mousse, David nous tournait le dos.

- Oh, regardez, mais ce ne serait pas Lewis, ou bien Clark?

Et puis jai appelé :

- Hé ! On te cherchait !

David nous a jeté un bref regard par-dessus son épaule.

- Je vous avais entendus venir.

April et Jalil ont marché jusquau rocher quils ont escaladé. Ne sachant quoi faire, je leur ai emboîté le pas. Nous nous sommes bientôt tous retrouvés perchés.

Le panorama était impressionnant. Je voyais la ville et surtout sa grande pyramide, comme si javais besoin quon me rappelle son existence... Mais japercevais aussi la plage et la jungle derrière la cité, un volcan au loin, à lintérieur des terres, ainsi quune rivière, et sur ma droite, une vaste étendue deau qui pouvait être locéan, une mer ou un grand lac.

Jai soudain pris peur en apercevant la ville. Si je la voyais, alors Huitzilopochtli pouvait peut-être me voir, lui aussi. Moins de deux kilomètres nous séparaient de la grande pyramide, soit à peine un pour cent de la distance que jaurais voulu mettre entre Big H et moi.

Jai déporté mon regard un court instant pour immédiatement le ramener dans son axe. Javais beau faire, je ne pouvais pas détourner les yeux alors que, en ce moment même, il mobservait peut-être.

Des fumées montaient de la ville, et jai pensé quelles venaient des cheminées. Alors seulement jai vu la foule. Elle sortait de la cité par une porte diamétralement opposée à lendroit où nous nous trouvions et senfonçait dans la jungle.

- Ils évacuent, a dit April.

Sur le moment, je nai pas bien compris, et puis David a ajouté :

- Oui, ils quittent la ville. Impossible de les compter, mais je dirais quils sont plusieurs milliers. On dirait bien que New Tenochtitlan se vide de tous ses habitants.


Chapitre 27

Il nous a fallu deux heures pour atteindre la ville et y entrer par la porte que nous avions déjà franchie quand nous étions prisonniers. Jaurais pu marcher plus vite si mes pieds navaient pas mis tant de mauvaise volonté. Mon cerveau était assez embrumé pour me conduire dans cette cité de malheur, mais mon corps faisait tout pour me retenir.

La ville navait pas beaucoup changé, sauf quelle était complètement déserte. Les rues étaient vides. Pas un homme, pas une femme, pas un enfant en vue. Pas de prêtres ni de soldats non plus.

Ici et là, un pot cassé ou une chaise gisait dans la rue. Des objets ordinaires prenaient un aspect sinistre par le simple fait quils nétaient pas à leur place. Une robe aztèque gonflée par la brise légère. Une épée brisée. Une poupée primitive ou une statuette à la tête fracassée.

De la fumée sortait des fenêtres. Des feux anciens, presque éteints à présent.

Il ny avait pas de corps. Aucun cadavre aztèque ou viking. Beaucoup de gens étaient morts, mais il ny avait aucune trace de leurs corps. Juste du sang. Il souillait les murs, formait des flaques sur le pavé. Des taches séchées marquaient dun sceau rouge les maisons dans lesquelles sétaient déroulés des combats mortels.

Une guerre avait eu lieu ici, une guerre fulgurante, violente et définitive. Un massacre sétait produit, pendant que nous nous cachions dans la jungle, que nous faisions du troc avec les Coo-Hatch et que nous nous querellions.

- Une ville fantôme, ai-je murmuré.

Dans une telle ambiance, on ne pouvait que chuchoter.

- Oui, cest calme, a renchéri Jalil.

Nous marchions, et nos chaussures de sport ne faisaient aucun bruit sur le pavé. La main sur la poignée de nos armes, nous nous tenions prêts à repousser toute attaque, fût-elle de spectres. Nous éprouvions un mélange de terreur et de soulagement. Nous nous sentions coupables de trouver un apaisement dans ce désastre, ce massacre de populations civiles. Cétait immoral, mais je men fichais. Ce quavaient fait les Vikings me laissait froid.

Les mangeurs dhommes, les voleurs de cœurs, les enfants affamés, cruels et désespérés de Huitzilopochtli étaient partis.

Nous ne disions plus un mot. Dans ce silence, le bruit de nos pas nous semblait résonner beaucoup trop fort. Il allait signaler notre présence à quiconque vivait encore dans ces murs et pouvait nous attaquer, il troublait le repos de ceux qui avaient péri par centaines.

Intentionnellement ou non, nous nous dirigions vers la pyramide. Cétait sans doute inévitable. Nous voulions en avoir le cœur net. La dernière fois que nous avions vu Senna, elle se trouvait près de cette pyramide.

Le gigantesque monument était le cœur de la cité. Si quelquun avait survécu et navait pas encore pris la fuite, il se trouverait nécessairement là.

Et si nous la trouvions, que lui dirions-nous ? « Salut, Senna, quoi de neuf? » Quétions-nous censés dire à une sorcière ?

La pyramide navait pas changé elle non plus. Javais déjà beaucoup trop vu cet infâme empilement de pierres.

Sans compter quil hanterait longtemps mes rêves, jen étais sûr. Je sentais cette chose dans les profondeurs de mon cerveau, lovée comme un crotale dans mon inconscient, prête à massaillir au moment où je serais le plus vulnérable. Je savais, sans lombre dun doute, que je gravirais ces marches et contemplerais le spectacle des corps gisants, des flots de sang, et que je sentirais mon propre cœur battre contre mes côtes avec une violence qui naurait dégale que ma volonté de vivre, que je refuserais quon mouvre la poitrine, que...

Je me suis arrêté et jai pris deux longues inspirations.

Alors seulement jai remarqué que nous nous étions tous immobilisés, comme si une force invisible nous avait figés sur place. Nous étions plantés là, une bande désordonnée dadolescents débarqués dun autre univers, contemplant au-dessus deux, de leurs yeux assombris par la peur, la maison mère du démon.

- Elle doit se trouver dans le temple, a dit David.

- Si elle est bien dans cette ville, a objecté April.

- Comment en être sûr ? a demandé Jalil.

-A quel autre endroit pourrait-elle être ? a lâché April avec mépris. Où, sinon au milieu de tout ça? Cest là quelle est depuis le début. Où pourrait-elle se trouver sinon ? Dans une maison incendiée ? Non. Sil y a encore quelque chose de vivant dans cette ville, ça se trouve là-haut.

- Inutile que je précise quautre chose est peut-être encore vivant là-haut, ai-je fait.

- Non, Big H est parti, a affirmé David. Jen suis sûr et certain.

Jen avais le sentiment moi aussi. Un sentiment de vide, dabandon. La sensation que les gens étaient partis dans la précipitation, en laissant derrière eux le sang sécher sur les marches de la grande pyramide.

Était-il possible que Huitzilopochtli soit resté alors que son peuple sétait enfui ? Cétait presque une question philosophique. Un jour, peut-être, je la soumettrais à Jalil pour lui montrer quil marrivait à moi aussi de penser à autre chose quà mon prochain repas, ma prochaine conquête ou ma prochaine vanne.

- Vous savez quoi? ai-je dit. Si on ne grimpe pas sur cette pyramide, on ne se sortira jamais de cette histoire.

- Elle est là-haut. Elle attend, espérant que nous reviendrons peut-être la chercher pour la sauver. Ou alors elle est partie avec les autres.

David a levé la tête et plissé les yeux en regardant le soleil qui paraissait posé au sommet du temple. Et il en a commencé lascension.

-Attention de ne pas glisser sur le sang, ai-je prévenu.

Nous avons suivi David. Je ne prétendrai pas que jétais aussi effrayé que la dernière fois que javais escaladé cette pyramide. Je crois que je ne connaîtrai plus jamais une telle peur. Que le ciel men préserve.

Toutefois, je nétais pas franchement rassuré.

Nous étions plutôt calmes. De temps en temps, quelquun lâchait un mot ou une remarque qui mouraient tout de suite, avalés, étouffés par la chape de plomb du silence.

Nous avons atteint la plate-forme du sommet. Le temple se dressait à présent devant nous. Jai vu lautel, la table des sacrifices en pierre noire, entourée dune couche de sang caillé qui mesurait par endroits jusquà vingt centimètres et que le soleil au fil des ans avait lentement cuite. Jaurais voulu avoir de la dynamite et tout faire sauter pour quil nen reste plus que des graviers.

- Écoute, a dit Jalil.

Il montra du doigt un trou à larrière du temple. Un trou assez grand pour quun homme puisse passer au travers. Un rayon de soleil entrait par cet orifice.

- A mon avis, cest un coup de Mjôllnir.

Lintérieur du temple était toujours sombre, mais maintenant que les Vikings y avaient fait quelques travaux daménagement, lobscurité ny était plus aussi totale.

Soudain, un bruit.

- Quest-ce que cétait ? a chuchoté April dune voix angoissée.

Nous nous sommes accroupis tous les quatre. Je ne sais pas ce qui ma retenu de redescendre à toute allure. Ramassé sur moi-même, jai attrapé ma hache. Elle me serait bien utile si Huitzilopochtli surgissait maintenant de ce temple. Vachement utile. Autant quune plume pour arrêter un pitbull.

Le bruit sest reproduit. On aurait dit que quelquun avait accidentellement buté dans une boîte de conserve. En soi, il navait rien deffrayant. Mais quand vous avez les nerfs aussi tendus que des cordes de guitare, aucun bruit nest plus Innocent.

- Cest sûrement un rat, a dit Jalil.

- Allez, a fait David, mais il na pas bougé.

- Après vous, général, jinsiste.

Il a inspiré profondément et avancé comme un voleur qui espère déjouer la vigilance dun détecteur de mouvement. Jalil, April et moi étions juste derrière lui.

Passant rapidement de la lumière aveuglante du soleil à lobscurité, mes yeux ont mis du temps à sadapter.

Il ny avait rien à voir. Lendroit était pratiquement vide hormis un gigantesque plateau de pierre, aussi haut et large quun mausolée. Peut-être servait-il de lit à Huitzilopochtli, qui sait ? Il y avait aussi quelques poteries, une table et...

Un homme.


Chapitre 28

Il fouillait à lintérieur dune espèce de niche, creusée dans un mur, parmi des jarres dargile intactes et parfaitement alignées.

Il était de très grande taille. Mince, pour ce que je pouvais en voir, car il était vêtu dune sorte de large robe ou de cape bleue.

Sous leffet de la surprise, il sest retourné vivement vers nous et a écarté un pan de son vêtement. Sa main est allée se poser sur le pommeau dune épée quil portait accrochée à la ceinture. Son regard a glissé vers nos armes pour revenir vers nous. Nous ayant rapidement étudiés, il se détendit.

Je me souviens de ma première impression. Il ma rappelé mon oncle George qui enseigne la littérature anglaise à luniversité dIndianapolis.

Ses cheveux blonds étaient longs, emmêlés et secs comme du foin. Ce type aurait eu besoin dun bon shampooing conditionneur. Sa barbe et sa moustache grisonnantes lui donnaient lapparence négligée dun homme qui avait connu des heures plus glorieuses.

Ses yeux caves étaient bleus, vifs, intelligents sous la ligne épaisse des sourcils.

Il a hoché la tête. Il nétait pas surpris, cétait notre présence dans ce lieu qui semblait létonner. Jai eu limpression quil nous attendait, mais pas là et pas à ce moment. Comme si nous avions prévu de nous rencontrer une heure plus tard au café du coin et quil nous trouvait soudain sur le pas de sa porte.

- Je peux vous aider ? a-t-il demandé.

Jai réprimé un fou rire et une furieuse envie de lui répondre : « Oui, une table pour quatre. »

- Nous sommes euh...

David ma regardé, attendant un conseil. Jai haussé les épaules.

- Nous cherchons une amie, a dit April.

- Ah, vraiment ?

- Oui, vraiment.

- Je doute que votre amie soit là. Et je doute que vous comptiez des amis parmi les gens dici, a répondu lhomme en secouant tristement la tête.

Il nous demandait tout simplement de disposer. Désolé, les gars, il ny a personne ici, repassez plus tard. Et maintenant, tirez-vous parce que jai à faire. Inutile que nous perdions notre temps davantage, etc.

Mais April nallait pas le laisser sen tirer à si bon compte.

-Lamie que nous recherchons sappelle Senna, Senna Wales.

Le regard perspicace de lhomme a pris une expression dindifférence un peu trop appuyée.

- Comme je vous lai déjà dit, il ny a personne ici.

- Senna Wales, a insisté David. Elle a notre âge. Blonde aux yeux clairs.

- Une sorcière, ai-je ajouté sèchement.

- Pour la première et jespère la dernière fois, je vous le répète, il ny a personne ici en dehors de moi et de lui.

-Lui?

Jai regardé à droite, à gauche. Rien. Puis, lentement, comme un figurant de film dépouvante dans une prise au ralenti, jai levé les yeux vers la masse gigantesque de la table de pierre qui occupait le centre de la pièce.

Mes yeux sétaient habitués à lobscurité. Maintenant, je pouvais le voir.

Mes jambes se sont dérobées sous moi. Je suis tombé à genoux. Mon cœur sest arrêté. Javais le souffle coupé. Non, cétait impossible !

Il était là, assis en tailleur, adossé à un mur du temple, le regard vide.

Huitzilopochtli.

Plus personne ne bougeait. Plus personne ne respirait. Les cœurs avaient cessé de battre.

Alors lhomme à la robe bleue a éclaté de rire.

- Ne vous inquiétez pas. Il est inoffensif quand il a la panse bien pleine.

Il sest retourné à moitié pour lancer à Huitzilopochtli un regard critique.

- Un dieu très bête en vérité. Un dieu de la Guerre, évidemment. Il ny a pas plus borné que ces dieux-là.

- Il est mort ? a demandé April.

- Non, malheureusement non. Juste blessé. Et repu. Cest un prédateur, il nobéit quà son estomac. Une fois quil a mangé, il ne fait plus grand-chose à part rester vautré à digérer jusquà ce que la faim le fasse sortir pour demander de nouveaux sacrifices.

- Les habitants sont tous partis, ai-je dit.

- Oui, bien sûr. Les Vikings leur rendaient la vie impossible. Et de toute façon, ces gens meurent de faim, alors ils sont partis faire la guerre à Quetzalcoatl. Ils ont besoin de faire des prisonniers pour fournir son content de cœurs frais à leur bête immonde.

Le ton de sa voix dabord dégagé, presque enjoué, sétait sur la fin chargé dune colère sourde.

- Est-il possible de le tuer ? a demandé Jalil.

Lhomme retrouva son ton amusé.

- Ka Anor le tuera tôt ou tard.

Il se tourna vers nous avec un grand sourire.

- Mais ensuite, Ka Anor nous tuera tous, nest-ce pas ?

- Ne me demande pas ça, à moi, vieux, ai-je répondu. Je ne fais que passer.

Lhomme na pas eu lair de me trouver drôle. Il ma regardé et jai lu dans ses yeux du désappointement. Une fois de plus il me rappela mon oncle, et la plupart de mes profs.

- Nous recherchons Senna, a dit David.

- Je vous souhaite bonne chance.

- Savez-vous où elle est, oui ou non ? a glapi Jalil qui commençait à perdre patience.

Lhomme a ri.

- Vous montrez-vous toujours aussi irrespectueux avec vos aînés ?

- Il vous a posé une question, a insisté David.

- Jai subi bien des affronts dans ma longue vie, a dit lhomme. Mais jamais celui dêtre interrogé avec si peu dégards par de jeunes ignorants, assez stupides et écervelés pour pénétrer dans le temple de Huitzilopochtli.

Cette fois, je me suis marré.

- Tu sais, vieil homme, nous avons déjà fait connaissance avec Huitzilopochtli quand il avait encore les crocs. Il nous a collé une peur bleue.

Jai jeté un regard anxieux vers le monstre qui ronflait toujours.

- Et il me fiche encore la trouille. Mais toi, tu nes pas lui. Et maintenant quon a connu ce quon fait de mieux dans le genre épouvante, dis-toi quil va falloir faire plus que de froncer les sourcils si tu espères nous faire détaler la queue entre les jambes.

Alors il est parti dun grand éclat de rire.

Pourtant cette bonne humeur ne transparaissait pas dans ses yeux bleus plissés qui restaient froids et calculateurs.

- Voilà qui est bien parlé, jeune homme.

Son rire sarrêta aussi soudainement quil avait commencé.

- Tu pourrais bien y arriver. Mais pourquoi et à quelle fin ? La sorcière a peut-être fait le bon choix. Mais peut-être sest-elle aussi trompée.

Il a posé sur nous un dernier regard, puis nous a tourné le dos et sest éloigné. Jalil se tenait entre lui et lescalier.

- Eh, minute ! Ne ten va pas si vite.

Il a fait un pas en avant pour attraper le vieil homme, mais sest brusquement figé.

Le sol de pierre du temple sétait soulevé sous lui. Une matière semblable à de la lave sest mise à couler puis sest solidifiée sur les pieds de Jalil qui sest trouvé englué, incapable de bouger, comme un homme qui serait resté trop longtemps dans une coulée de ciment frais.

-Espèce de..., a-t-il vociféré.

David sest élancé en brandissant son épée pour tenter de bloquer le passage au vieil homme. Soudain, la cape de fourrure quil portait depuis notre évasion du château de Loki a pris vie. Elle sest enroulée autour de lui et a commencé à létrangler. David dut baisser le bras avec lequel il tenait son épée. Il sest contorsionné pour tenter de se libérer mais a seulement réussi à perdre léquilibre et à rouler sur le sol. Il nétait plus une menace pour le vieil homme.

Je commençais à comprendre ce qui se passait et je nai pas bougé. April et moi avons échangé un regard inquiet. Nous étions pris en sandwich entre Huitzilopochtli derrière nous et devant nous ce type qui répondait à nos questions par dautres questions.

Jalil a tiré de sa poche son couteau suisse amélioré par les Coo-Hatch et a découpé la roche qui lemprisonnait.

Le vieil homme le regarda faire avec un hochement de tête approbateur.

- Lacier coo-hatch est une merveille. Sils le voulaient, je suis sûr que ces êtres arriveraient à transformer en or un vulgaire métal.

April sen mêla :

- Sil vous plaît, écoutez-moi, a-t-elle dit. Personne na eu lintention de vous offenser. Nous navons pas voulu provoquer votre colère. Nous avons déjà assez à faire avec tous ceux qui nous veulent du mal.

Lhomme sarrêta et sourit.

- Je vous écoute, avez-vous une question à me poser ?

April leva ses mains devant elle en signe dapaisement.

- Jignore qui vous êtes, monsieur, mais nous voulons seulement savoir où trouver Senna. Et nous voulons aussi savoir comment partir dici et retourner dans notre univers.

Lhomme a réfléchi un instant. Il nous a regardés lun après lautre. Il semblait sinterroger.

- Ne te sers jamais des outils dun autre homme, a-t-il prononcé dans un murmure. Ou dune autre femme.

- Est-ce que vous nous aiderez? a demandé April dune voix implorante.

Il a souri encore. Jaurais presque pu croire quil était tombé sous le charme dApril.

- Trois questions, a-t-il dit. Est-ce que je vous aiderai ? Peut-être. Où est la sorcière? Partie, et jignore où. Comment rentrerez-vous chez vous ? On ne trouve pas son monde, on le fabrique.

- Avec ça on est bien avancés, ai-je fait. Et dabord, qui cest, ce type ? Eh, mec, si tu ne veux pas nous aider, dis-nous au moins qui tu es.

- Jai eu beaucoup de noms au cours des âges et aucun deux ne vous regarde. Mais je ne serais pas énormément surpris si nos chemins se croisaient de nouveau. Aussi pour quà lavenir nous puissions nous parler avec courtoisie, je tâcherai doublier linsolence que vous venez de montrer à mon égard.

- Quest-ce quil raconte ? ai-je murmuré.

Lhomme nous a tourné le dos, a marché jusquau bord de la plate-forme, a descendu les marches et disparu de notre vue.

- Appelez-moi Merlin, a dit une voix.

Le temps que nous atteignions nous aussi le bord de la plate-forme, il sétait évaporé.

Nous avons fini par le suivre, mais une chose nous a retenus. Le monstrueux dieu bleu de la Mort. Nous avions des scrupules à le laisser là, vivant, pour quil puisse continuer à asservir son peuple et tuer dautres innocents.

Mais il y a des limites à ce que peut accomplir un simple mortel. La première leçon que nous avions apprise à Everworld était quil fallait dabord penser à sauver sa peau. Il y avait eux et il y avait nous. Et chaque jour passé à les empêcher de nous détruire était une nouvelle victoire.


Chapitre 29 

- Merlin ! me suis-je exclamé. Mais bien sûr. Et pourquoi pas les elfes, tant quon y est. Il ne manquait plus que lui, Merlin lEnchanteur, le magicien dOz.

- Merlin et le magicien dOz, ce nest pas pareil, a expliqué April en me lorgnant. Tu confonds les deux.

- Attends dix minutes quil se pointe et alors il te dira son nom lui-même, ai-je rétorqué sur un ton un peu emphatique.

Nous quittions New Tenochtitlan par la route quavait empruntée les Aztèques. Accablés par la chaleur et lhumidité, nous suivions le sentier envahi par la végétation. Pourquoi étions-nous là ? Mais parce que nous cherchions Senna, voilà pourquoi.

Et pourquoi cherchions-nous Senna ? Parce que personne navait dautre plan à proposer. Comme le disait David : « Quest-ce quon pouvait faire dautre ? Partir à la recherche de lîle de Robinson Crusoé ? »

Non, nous créons notre petite enclave américaine à Everworld. Nous allons de place en place comme les Coo-Hatch. Seulement notre obsession, à nous, ne sera pas lacier, mais Internet, léconomie et lindustrie de la musique. Nous irons de ville en ville faire larticle sur nos sites favoris.

- Nous allons mourir de faim, vous le savez ? a dit Jalil. Nous marchons sur les traces de tout un peuple de crève-la-faim. Ils dévoreront tout sur leur passage, comme une colonne de fourmis. Ils ne laisseront pas une pelure de banane, pas un noyau de mangue à un kilomètre à la ronde. Et encore moins un porc, ou un quelconque animal...

- Autrement dit, les Aztèques mourront de faim eux aussi ? a interrogé April.

David lui a décoché un drôle de regard.

- Ils ont apporté leur casse-croûte avec eux.

- Quoi ? Quel casse-croûte ? Vous nétiez pas en train de dire que ces gens crevaient de faim ?

Jai pris un plaisir un peu morbide à la mettre au parfum :

- Les corps, April. Tous les cadavres aztèques et vikings, ils les ont emportés comme provisions de bouche.

Un ange sinistre passa dans le groupe. Dans le silence, on nentendait plus que le gargouillement de nos estomacs. Leau nétait pas un gros problème, car le chemin semblait suivre un ruisseau. Nous pouvions même voir des branches cassées et des herbes piétinées aux endroits où les Aztèques sétaient arrêtés pour boire.

Mais la faim peut vous rendre fou. Elle vous harcèle et, si ça ne suffit pas, elle vous fait hurler. Elle exige, elle vous tyrannise, elle vous hurle : « Donne-moi à manger, pauvre idiot. Tu ne vois pas que je dois être assouvie ? »

- Jai une idée, ai-je dit. Et si on dormait ? Si on mange de lautre côté, on aura peut-être limpression dêtre rassasiés ici.

Jalil ma dévisagé dun air perplexe. Il a réfléchi à ma suggestion quil finit par rejeter avec une moue dédaigneuse.

- Je dois vraiment avoir faim pour écouter des idées aussi débiles.

- Au moins, on aurait la sensation, le souvenir davoir mangé, ai-je insisté.

Le calme est revenu. On nentendait plus que le bruit de nos pieds trébuchant sur les pierres et les racines.

- Un bon Bibim Bop au Blind Faith et un gâteau à la carotte en dessert.

- Bibim Bop? Quest-ce que cest que ce truc? ai-je demandé avec une grimace. Encore un de ces plats végétariens ? Moi, je suis pour la simplicité : deux hot dogs avec tout lassortiment : moutarde, oignon, tomate, une bonne grosse tranche de fenouil mariné, du poivron et du sel au céleri.

- Pas de ketchup ? sest étonné David.

- Sacrilège ! Jamais de ketchup sur un hot dog, seulement de la moutarde. Le ketchup, cest pour les frites. Bon sang, tu vis depuis combien de temps à Chicago ? Cest une véritable insulte.

- Vous ne nous aidez pas beaucoup, a explosé Jalil. Parler de bouffe ne va pas nous faire oublier la faim. Et puis, vous avez des goûts, franchement ! April fantasme sur un plat végétarien et toi sur un pain caoutchouteux rempli de viande de porc. Cest déprimant !

- Daccord, Jalil. On técoute, a fait April, magnanime.

- Je vais vous parler du meilleur repas de toute ma vie. Mon père venait davoir une promotion doublée dune grosse augmentation. Il était fou, il se prenait pour Bill Gates. Alors il nous a dit : « Je vous emmène au restaurant et on prend le meilleur menu. Le Charlie Trotter. »

- Un Charlie Trotter ? Quest-ce que cest, le nom dun cheval de course ?

- Charlie Trotter, mon vieux, cest le nom dun restaurant de Lincoln Park. Tu nas même pas à commander, là-bas. Ils tapportent toute la carte du jour. Coquille Saint-Jacques, poulet, veau...

April la interrompu :

- Tu ne devrais pas manger de veau, tu sais.

- Foie gras...

- Tu ne devrais pas non plus manger du foie gras.

- Les plats se succèdent, plus succulents les uns que les autres. Et toi, tu nen crois pas tes yeux.

- Je mangerais une oie tout entière, alors son foie, tu parles. Javalerais même un pâté dAztèque. Mais vous savez ce qui me plairait vraiment en ce moment? Un petit déjeuner. Des œufs, du bacon bien frit comme à la maison.

- Tu aimes les oignons avec tes œufs? a demandé April.

- Non, seulement des patates et du pain de seigle. On nen a pas tous les jours à la maison. Mais un toast de pain de seigle avec du beurre dessus, cest divin. Pas de confiture surtout. Juste le pain beurré quon trempe dans le jaune dœuf.

Il soupira. Et nous avons tous soupiré en chœur. Le soleil déclinait dans le ciel.

- Quest-ce quon fera quand la nuit sera tombée ? ai-je demandé.

- On parlera du dessert, ma répondu April.


Chapitre 30

La nuit a mis une éternité à arriver. Mais quand elle est enfin venue, elle est tombée comme un rideau bleu pétrole. Le ciel sest empli détoiles. Elles étaient moins nombreuses que dans les régions sauvages de notre monde, mais plus brillantes, plus grosses et plus proches. Pas comme de lointains soleils se consumant dans un cataclysme thermonucléaire. Non, on aurait plutôt dit que le ciel était un grand bol noir renversé sur nous, occultant partout la lumière du jour sauf aux endroits où il était percé de trous. On avait limpression de contempler des rayons solaires filtrant à travers des milliers dorifices.

Et qui sait? Dans ce monde-là, cette cosmologie était peut-être vraie.

La marche que nous avions faite, le ventre creux, navait déjà pas été une promenade de santé. Larrivée de la nuit ne la pas rendue moins déprimante.

- Il faut trouver un endroit où nous arrêter pour faire un somme, a dit David quand nous navons plus vu nos pieds.

- Pas encore, a rétorqué April.

- Pourquoi ? Tu es pressée ? Tu as un rencard ?

Elle saisit entre ses deux mains la tête de David et la fit pivoter.

- Là-bas. Tu vois quelque chose ?

- Quoi ? a demandé Jalil.

- Une lumière.

- Un feu ? sest interrogé David.

- Plus probablement un groupe dAztèques, a répondu Jalil. Ou de brigands.

- Ou alors une bande de trolls, de lutins, de farfadets, de fées ou de cochons volants, ai-je marmonné.

- Ils ont peut-être à manger, a dit David.

- A mon avis, sils ont de la nourriture, elle ne sera pas à notre goût, a fait très justement remarquer April.

- Tu ne manges jamais rien qui a des yeux ? ai-je plaisanté.

- Pas des yeux humains, en tout cas.

- Bien envoyé.

- Le problème est simple, a dit David. Soit on y va, soit on se planque.

Il allait ajouter autre chose, mais sest arrêté dans son élan.

- Quest-ce que vous choisissez ?

- Comment ? Le général Patton daigne consulter les hommes du rang, ai-je ironisé. Si je peux me permettre de faire une suggestion, je dirai : allons-y. Parce que si on ne trouve pas rapidement à manger, cest nous qui servirons de nourriture. Si nous crevons de faim, on ne pourra pas dormir et si on ne dort pas, on ne pourra pas rentrer chez nous et manger dans le monde réel.

- Approchons-nous, mais avec prudence, a proposé Jalil.

- Je nai pas darme, a dit April. Il men faut une.

Elle sest tournée vers David et a ajouté, narquoise :

- Tu vois ? Cétait pas si compliqué de demander leur avis aux autres.

- Jalil, ai-je dit. Donne Excalibur à cette femme.

Jalil sest exécuté et a tendu son couteau suisse à April qui a contemplé lobjet dun air sceptique.

- Je parie que je pourrais men servir pour me raser les jambes.

- Oui, jusquà los. Fais attention avec ce joujou.

- Bon, on y va et on les encercle, a dit David qui se prenait une fois de plus pour le commandant de la troupe. Un de nous savance, lair de rien, pendant que les trois autres se déploient dans toutes les directions et se resserrent sur eux. Bien sûr, le premier sera très exposé.

- Jouons-le à pile ou face, a suggéré April. On lance les pièces jusquà obtenir trois côtés pile. Celui qui aura le côté face ira à leur rencontre avec son plus beau sourire.

- Je savais bien que toute cette monnaie finirait par nous servir à quelque chose, ai-je dit.

Nous avons jeté les pièces en lair. La mienne est retombée du côté face.

- Recommencez pour savoir qui de vous trois sera le dernier à rester ? ai-je plaisanté.

David ma regardé dun air grave, comme sil jaugeait ma capacité à remplir ma mission. Je détestais de plus en plus ce mec.

- Laisse-nous vingt minutes pour nous mettre en position, ma-t-il demandé.

- OK, ça roule. Je me ferai quelques parties de solitaire en attendant.

- Au moindre ennui, tu te mets à crier. Nous ne serons pas loin. En cas de gros problème, si par exemple il sagit dun groupe important dont on ne peut pas venir à bout, tu retournes sur tes pas vite fait. Et tu cries. Sils te prennent en chasse, nous serons là pour te couvrir.

Jai éclaté de rire.

- Vous trois, vous allez me couvrir ? Et sans artillerie. Sois sérieux. A moins que tu nous aies caché un régiment dartillerie quelque part dans cette jungle, il ny aura que toi, April et Jalil.

Il a souri et jai vu briller ses dents et le blanc de ses yeux dans le noir.

- On a réussi à échapper à Loki, bataillé avec les Vikings, vaincu Huitzilopochtli. Qui pourrait-il y avoir près de ce feu dont on ne pourrait avoir raison ?

- On le saura dans une vingtaine de minutes.

Ils sont partis. David vers la gauche, Jalil et April vers la droite. Jai entendu craquer les feuilles sous leurs pas, puis graduellement le silence sest installé.

Je scrutais les ténèbres, sans perdre de vue la lueur vacillante du feu, sil sagissait bien dun feu. Je revoyais des images de vieux films en noir et blanc. Des chemineaux, cest comme ça quon appelait autrefois ceux qui vivaient de petits boulots, de charité ou de larcins. Cen était peut-être. Je les imaginais blottis autour dun feu à réchauffer une boîte de haricots.

Cétait peut-être un groupe déclaireuses. Jeus un sourire qui me réconforta. Quel autre nom leur donnait-on, déjà ? Ah oui, des Jeannettes. Jimaginais un groupe de Jeannettes qui travaillerait hardiment à décrocher son insigne du mérite pour hospitalité envers les étrangers.

Peut-être avaient-elles des biscuits avec elles. Haricots en boîte ou biscuits, jétais prêt à tout accepter.

Mais ces images étaient aussi plaisantes que fugaces. Elles étaient volatiles, alors que dautres étaient bien plus réelles. Cétaient celles des guerriers aztèques, des trolls de Loki, dun autre groupe dextraterrestres.

Eh, mais cétait peut-être les Coo-Hatch. Bien sûr, cétaient eux. Les Coo-Hatch étaient des types bien. Un peu bizarres, mais pas violents. Enfin, pour ce que javais pu en voir.

Ou peut-être était-ce cet individu qui se faisait appeler Merlin. Au moins, avec lui on pouvait parler. Il ne nous boufferait sûrement pas. Il ne nous tuerait pas non plus. Sil avait dû le faire, il laurait déjà fait.

Est-ce que les vingt minutes étaient écoulées? Comment pouvais-je le savoir?

Allez, ça ne tavancera à rien de rester ici à te prendre la tête, ai-je marmonné. Vas-y, lance-toi, mon vieux.

Jai commencé à marcher en direction du feu. Je ny allais pas de gaieté de cœur. Ce nest jamais une partie de plaisir de crapahuter dans lobscurité la plus totale, quand chaque branche qui vous touche vous fait leffet dun monstre venu pour vous emporter.

Pour me retenir de courir, je me faisais la causette :

- Ça craint salement. Et même si je détalais comme un lapin, jirais où?

On pourrait penser quil est plus facile dêtre brave quand on sait quon na pas le choix. Mais, dans mon cas, cette hypothèse ne se vérifiait pas.

Je continuais de mapprocher sur la pointe des pieds. Je retenais ma respiration et maudissais mon estomac qui narrêtait pas de gargouiller. Cette satanée faim allait me coûter la vie. Peut-être avaient-ils de la nourriture. Des biscuits, des haricots en sauce. Un beau cuisseau dhumain.

La lueur était bien celle dun feu. Il était petit, ce qui était encourageant. Il avait été allumé pour deux, trois personnes tout au plus. Pas pour un régiment.

Jétais presque arrivé au but. Jai écarté les feuilles pour mieux voir. Jai aperçu une ombre près du feu. A force de scruter, mes yeux me faisaient mal. Mon cœur battait à tout rompre.

Je me suis baissé, puis accroupi.

Ne me regarde pas, ne me regarde pas. Laisse-moi te voir, mais ne me regarde pas.

Non, je nétais pas dans le bon état desprit. Celui qui se trouvait là-bas, au milieu des bois, devait avoir peur aussi. Il était sur le qui-vive et probablement armé, donc très dangereux. Si je rampais jusquà lui, en catimini, et que je tentais une attaque, jétais fichu.

David avait raison. La meilleure tactique était encore dy aller carrément, les bras grands ouverts et le sourire innocent.

Jai inspiré une grande bouffée dair humide. Je me suis relevé et jai recommencé à marcher sur mes jambes chancelantes.

Je suis arrivé dans une clairière, un espace circulaire bien net, délimité par un impénétrable mur de végétation.

Au centre brûlait un petit feu.

Près de lui, assise en tailleur, les mains sur les genoux, paumes tournées vers le ciel, le visage soucieux et les yeux fixés sur les flammes, jai reconnu Senna.


Chapitre 31

- Toi ! me suis-je exclamé.

- Christopher ?

Au ton de sa voix, on aurait pu croire quentre tous les hommes jétais précisément celui quelle avait attendu et espéré.

Après ce « toi », je navais rien de très spirituel à ajouter. Je ne trouvais même rien à dire du tout. Nous avions cherché Senna partout, mais maintenant que je la trouvais assise, calmement en apparence, près dun sympathique petit feu, rien ne me semblait plus réel.

Je métais préparé à voir des elfes, des trolls, ou encore Fenrir, le gros loup, le fils dénaturé de Loki. Je métais attendu à voir Merlin, des Coo-Hatch ou une de ces étranges créatures mi-homme mi-insecte, suppôts de Ka Anor. Je métais préparé à voir des monstres. Mais pas elle.

Elle mobservait, attentive, prête à entendre ce que jallais lui dire.

- Tu as à manger ? ai-je demandé. Je donnerais mon bras gauche pour un paquet de chips.

Elle a hoché la tête dun air pensif.

- Oui, jai quelque chose. Pas des chips. Des petits gâteaux.

La conversation mourut une fois de plus. Senna se taisait et continuait dattendre, comme si toute cette histoire était mon idée, quelle était mon invitée et attendait de voir si javais dautres activités à lui proposer.

Je narrivais pas à la voir comme Senna, la Senna que javais connue. Il sétait passé trop de choses. Jen savais trop et jen soupçonnais encore davantage.

- Tu sais, je voulais te remercier pour mavoir invité à cette fête, ai-je dit. Jusque-là, jai été suspendu à la muraille du château de Loki, poursuivi par des monstres, à moitié noyé, jai dû chanter La Norvégienne pour quune bande de Vikings ivres morts consente à mépargner, jai été pris en chasse par des Aztèques déjantés, et jai failli avoir le cœur arraché et jeté en pâture à un dieu jaune et bleu. Sincèrement, je tenais à te féliciter pour les animations. Jai rarement eu des vacances aussi réussies.

Senna na rien répondu et je suis presque certain quelle a perçu lironie de mes paroles. Il aurait fallu quelle soit sourde pour ne pas la déceler.

Elle sest penchée sur le côté et a ouvert un sac à bandoulière que je navais pas encore remarqué. Elle en a sorti un paquet enveloppé dans des feuilles vertes. Il renfermait un petit gâteau rond.

Elle me la tendu. Et quand je lai pris, nos doigts se sont touchés accidentellement. Jai senti comme une décharge électrique.

Jai fourré goulûment le gâteau dans ma bouche. Il avait un goût de maïs.

Ensuite jai crié :

- OK, les gars, tout va bien. Vous pouvez vous amener.

- Les autres sont vivants ? a demandé Senna sur un ton très poli comme elle maurait demandé : « Et comment va ta grand-mère depuis son opération ? »

- Oh oui, ils vont bien. On séclate comme des fous avec tous les gentils organisateurs dEverworld. On na plus du tout envie de rentrer chez nous.

Je mourais denvie de la frapper. Elle ne montrait pas le plus petit signe de remords. Rien du tout.

- Tu ne saurais pas comment on fait pour rentrer, par hasard? De quel côté on doit aller ? Le nord, le sud ? Tourner à gauche au premier dieu anthropophage et compter encore trois elfes ? Est-ce quon doit prendre la route des trolls ?

Cette fois, ses lèvres ont esquissé un mince sourire.

Cest alors que David est sorti de lombre. Il a stoppé net et jeté sur Senna un regard qui nexprimait pas le bonheur. Trop de sentiments se mêlaient dans ce regard. Mais je serais prêt à jurer que le plus fort de tous était la déception.

Je ne sais pas ce que jespérais de lui, sans doute quil sélance vers elle pour la serrer dans ses bras. Alors, pourquoi cet air désappointé ? Il naimait pas sa coiffure ?

Mais ce nétait pas ça, bien sûr. David avait peur que la grande aventure soit arrivée à son terme. Et moi javais peur du contraire. Ni lun ni lautre nont dit un mot. Mais je savais que Senna était déçue. Elle aussi avait dû sattendre à des retrouvailles plus romantiques. A ce que son bon toutou bondisse vers elle et vienne poser sa petite tête sur ses genoux pour recevoir une grosse caresse.

- Bonjour, David.

Il a hoché la tête, mais na rien répondu.

Alors Jalil et April ont fait leur apparition. Jalil gardait un profil bas. Il savait que la grande scène était en train de se jouer entre David et Senna. Il restait en retrait, attendant ce qui allait se dire pour comprendre.

April a réagi tout autrement. Elle a avancé tout droit jusquà Senna, sest penchée en avant, a lancé sa main droite en arrière et envoyé à sa demi-sœur une claque dont lécho est allé se perdre dans les arbres.

Les deux filles se sont regardées. Le visage dApril exprimait la fureur. Et celui de Senna ? On ny lisait ni la colère, ni la culpabilité, ni les remords et encore moins la peur.

Larrogance, cétait ça. Le regard plein de morgue dun sumo qui vient de se faire rentrer dedans par un avorton de quarante-cinq kilos. Et ce regard disait :

« Vas-y, tu peux frapper, je saurai técraser le moment venu. » April a dû interpréter comme moi lexpression de Senna, parce quelle a renoncé à frapper sa sœur une nouvelle fois.

- Tu étais bien contente de me voir quand je tai donné des armes pour combattre Huitzilopochtli, a dit Senna.

-Je peux être calculatrice, moi aussi, ma chère sœur. A ce moment-là, javais besoin de toi.

- Alors comme ça, vous vous connaissez déjà, ai-je dit pour rompre la glace. Senna, je te présente David, April et Jalil. Et vous, les amis, dites bonjour à Senna, la sorcière. Elle nous a apporté des gâteaux. Cest gentil de sa part.


Chapitre 32

Nous nous sommes assis pour manger les gâteaux au maïs.

De tous les moments étranges que nous avions pu vivre depuis que nous avions commis lerreur de descendre au lac Michigan, celui-là était certainement le plus étrange.

Étrange, parce quempreint dune apparence de normalité. Étrange, parce que nous avions tous tant de questions à poser que personne ne semblait savoir par où commencer.

Cétait le genre de circonstances où il était précieux davoir sous la main quelquun comme Jalil. Lui savait par où commencer.

- Est-ce que tu vas enfin nous expliquer à quoi rime toute cette histoire, Senna ?

- Tu men demandes beaucoup. Personne ne peut répondre à cette question.

Jalil ne sest pas laissé impressionner.

- Arrête de finasser. Tu peux parfaitement me répondre. Alors pourquoi ne pas commencer par le début et nous expliquer pourquoi tu tes fait avaler par ce loup qui ta entraînée dans cet univers parallèle.

- Tu demandes que je réponde simplement à des questions auxquelles même un sage ne pourrait...

- Senna, arrête de me prendre pour un idiot, a-t-il glapi.

Elle a ouvert de grands yeux. David a tiqué. Il a décoché un regard menaçant à Jalil.

Moi, je laurais embrassé. Il avait raison. Il était temps darrêter de tourner autour du pot. Réponds à la question quon te pose, Senna la sorcière.

- Je savais quon allait menlever, a-t-elle dit. Je résistais depuis un moment, mais je savais que je ne tiendrais pas éternellement. Et je savais que je mettrais en danger des gens de mon entourage quand ça se produirait. Jai choisi lheure et lendroit le plus isolé possible et jai laissé les événements se produire.

- Question suivante, ai-je lancé à Jalil.

- Fenrir devait tamener à Loki. Que sest-il passé ?

Senna a haussé les épaules.

- Loki est très rusé mais il na pas tous les pouvoirs.

-Où es-tu allée ? a demandé Jalil.

David sen est mêlé :

- Pourquoi nous as-tu entraînés avec toi ?

Senna a préféré répondre à sa question :

- Je nai rien fait. Cétait un accident.

April a poussé un grognement incrédule.

- David nous a raconté que tu lui as demandé de te sauver. Tu as tout manigancé. Nous ne sommes pas complètement idiots, Senna, même si cest ce que tu as toujours pensé. Déjà quand nous étions petites...

Elle sest tue et Senna la regardée avec un sourire narquois.

- Oui, April ? Quand nous étions petites ?

Mais April ne parlait plus. Senna et elle sont restées un moment face à face à sobserver. Finalement, April a détourné le regard. Son visage sétait embrasé.

Senna a promené sur nous ses yeux sombres, nous dévisageant lun après lautre.

- Vous suivez votre destin, alors ne venez pas vous en prendre à moi si votre route et la mienne se croisent.

- Arrête ce charabia pseudo-mystique, a explosé Jalil. On nest pas dans un roman de Tolkien. Je veux en savoir plus, je veux retourner chercher ce type, ce Merlin.

Senna a alors eu un sursaut si violent que jai fait un pas en arrière. On aurait dit quun serpent venait de la mordre. Je mattendais à une attaque, et jai reculé en regardant autour de moi. Ladrénaline se diffusait dans tous les muscles de mon corps.

- Merlin, a-t-elle murmuré.

Jéprouvais tout à coup une grande affection pour le vieil homme. Jétais ravi de voir que la simple mention de son nom avait le pouvoir deffacer cette expression condescendante sur le visage de Senna.

Elle sest levée, a fait quelques pas vers la gauche, sest arrêtée, est repartie vers la droite en se tordant littéralement les bras.

- Que lui avez-vous dit ?

Jalil jubilait lui aussi.

- Nous lui avons dit que nous te cherchions, Senna.

Son visage éclairé par la faible lumière du feu était devenu très pâle.

- Vous vous croyez drôles ? Vous prenez Merlin pour un faible vieillard ? Je savais quune attaque se préparait, je le sentais, mais de lui, de Merlin !

- Une attaque ? sest exclamé David en se saisissant de son épée, prêt à en découdre.

Senna sest approchée de lui et lui a pris le menton.

Il a battu des paupières.

- Sauve-moi, a-t-elle dit. Sauve-moi ou alors il nous tuera tous.

Elle a plongé son regard dans celui de David et hoché la tête avec satisfaction.

Puis elle est venue vers moi. Jai frémi. Elle a souri. Un sourire contraint, furtif. Elle sefforçât davoir lair rassurant, de ressembler à la fille dont javais un jour cru être amoureux. Elle me faisait leffet dun requin qui maurait demandé un câlin.

Elle a posé sa main sur mon visage. Je me suis écarté. Non, je ne lai pas fait, jen étais incapable.

Mon esprit était assailli par un flot dimages et de souvenirs. Senna, la première fois que je lavais vue. Senna membrassant. Senna caressant... Senna...

- Bats-toi pour moi, Christopher. Montre ton courage et défends-moi.

Sa main sétait éloignée, je me retrouvais seul. Mais lennemi approchait. Je le sentais. Je devais la sauver. Il fallait que jessaie, coûte que coûte. Senna sest déplacée vivement en direction de Jalil.

Mais à ce moment-là, couvrant le doux murmure du vent dans les arbres un bruit violent sest fait entendre. Une tornade dont le grondement enflait à mesure quelle se rapprochait de nous.

Jai levé la tête. Cela venait den haut, mais pas des arbres. Cette chose volait au-dessus de la jungle, rasant la cime des arbres. Elle scintillait dans le ciel nocturne, comme une braise quon attise, comme le rougeoiement incandescent dune coulée de lave.

Cétait énorme. Un oiseau, un oiseau gigantesque. Mais bien sûr, ça ne pouvait pas en être un. Aucun oiseau nétait aussi grand, aucun oiseau ne volait en produisant un pareil vacarme, aucun oiseau ne déclenchait une tornade à chaque coup daile.

Trois cents mètres denvergure. Et davantage encore de la queue fourchue à la tête surmontée de cornes. Des dents dun mètre de long. Des dents noires qui se détachaient nettement sur le magma qui coulait comme des vomissures de sa bouche et semait des gerbes de feu sur son passage.

Prise de panique, Senna sest écartée de Jalil.

Alors pendant un bref instant jai entrevu son visage illuminé par les flammes du dragon. Et jai vu sur ses lèvres flotter un sourire carnassier, un sourire de vampire.

Elle était terrifiée, mais avide en même temps. Avide de saisir une chance qui devenait de plus en plus réelle à mesure que sapprochait lhorrible bête.

Jai su immédiatement que ce combat nétait pas le mien, que je ne voulais pas protéger Senna. Mais je navais plus le plein contrôle de mon esprit. Mon scepticisme et ma lucidité sétaient évaporés. Ils sétaient consumés au contact de Senna.

Elle sest tournée et a levé les yeux vers le monstre. Le dragon la aperçue. Un éclat sest allumé dans ses yeux jaunes de félin. Ses grandes ailes battaient lair, agitaient les buissons, courbaient les branches. Ses serres se sont déployées, menaçantes.

Ne crains rien, Senna, disait une voix dans ma tête. Naie pas peur, car je te sauverai. Je tuerai le monstre de Merlin. Je tuerai le dragon.


LIVRE III 
L'Enchanteur


Chapitre 1

Jétais loin de chez moi.

Aucun être humain ne pourrait aller plus loin. Ce nétait pas une terre lointaine, mais un endroit à part, hors de toute réalité, isolé.

Il ny avait plus rien de normal. La normalité est un concept du monde réel.

Ici, le concept-clé, cétait « magie ». Pas dans le genre « Ah, la magie du clair de lune ! » Magie dans le sens où la relation de cause à effet ne reliait pas toujours une cause à un effet. Le genre de magie qui invalide tous les savoirs humains, qui annule dix mille ans dexpérience humaine.

En général, ici, tout est soumis à la pesanteur. Mais pas toujours.

Une chose est parfaitement impossible : on ne peut pas allumer ou éteindre la pesanteur comme on veut, ou sinon ce ne serait plus la pesanteur. Si la pesanteur fonctionnait par intermittence, allait et venait, il y aurait des trucs qui volent, alors quils ne devraient pas voler.

Comme les dragons, par exemple.

Impossible de soulever un truc aussi lourd et dense quun dragon, avec toutes ces écailles, tous ces muscles, tous ces os bien compacts. Sûrement pas avec ces ailes comme du cuir, du genre ptérodactyle, et qui ne représentaient pas le dixième, même pas le centième de ce qui aurait été nécessaire pour élever ce monstre, cette machine à tuer, dans les airs.

Un éléphant avec des ailes. Jumbo, mais en nettement moins mignon.

Et le feu. Comment du feu pouvait-il brûler à lintérieur dune créature vivante ? Absurde. Ridicule. Il venait doù, ce feu ? De son estomac ? De ses intestins ? De son foie ? Des flammes claires qui séchappaient dun être de chair, de la gueule dun monstre, cétait censé être réel ? Ça avait vraiment lieu ?

Pour brûler, le feu a besoin dair ; où trouver de lair dans un ventre de dragon? Comment voulez-vous que je comprenne quoi que ce soit quand une bête lourde comme un éléphant, avec des flammes qui jaillissent entre ses dents carnivores, se met à voler dans les airs ?

Là, moi, javais pris racine, oui, vraiment. Comme si mes orteils sétaient enfoncés dans le sol pour trouver de leau. Et maintenant je ne pouvais plus les bouger parce quils étaient pris dans la terre. Ou dans ce qui tenait lieu de terre dans ce monde atroce.

Fuir ? Comment fuir ce dragon qui faisait plier les arbres sous le courant dair que dégageaient ses ailes incroyables et qui enflammait le moindre buisson sur sa route ?

Tout ce que je pouvais faire, cétait le regarder, pétrifiée. Un mirage au cœur de la nuit, voilà ce que cétait.

Un dragon.

- Bon dieu, April, cours ! ma crié Jalil.

Son visage était déformé par la peur. Ce nétait pas lui, ces yeux écarquillés, cette bouche étirée dans une expression indéchiffrable, mi-sourire, mi-hurlement.

Il ny avait que lui qui sinquiétait. Qui sinquiétait de mon sort. Et encore, pas tant que ça.

David et Christopher étaient hypnotisés, ensorcelés. Ça aussi, cétait magique. Senna sétait approchée deux, les avait touchés, leur avait parlé, et ils avaient perdu toute volonté propre.

Ils étaient là, avec leurs pitoyables épées tirées, stupidement arrogants, agitant leurs armes impuissantes sous le nez du tueur venu du ciel.

Jalil ma empoignée, tirée, traînée. Mes pieds se sont mis en mouvement. Jai trébuché, je suis tombée, je me suis relevée et voilà que jétais en train de courir. Pas bien loin. Il fallait que je marrête, pour regarder.

- Retourne voir Merlin, ton maître ! Dis-lui que je ne lui appartiens pas ! ségosillait Senna.

Mais sa voix nétait quun petit cri étouffé, perdu dans le vacarme ambiant, les hurlements du vent, le souffle mugissant des ailes de cuir, le crépitement des sous-bois dévorés par les flammes.

Le dragon décrivait des cercles serrés au-dessus de la clairière, une tornade vivante, volant comme un oiseau de proie, un aigle dans une peau vert-jaune, avec des serres qui auraient pu emporter un enfant, un homme, un cheval. .. qui sait, puisque la pesanteur nétait plus rien ?

Jalil et moi, nous étions tapis dans les bois, fouettés par les arbres qui pliaient, lherbe et la terre qui volaient en petits cyclones. Mais le dragon ne se souciait pas de nous. Il regardait Senna.

«Vas-y! Prends-la! Emporte-la! criais-je silencieusement. Cest son cauchemar à elle. Pas le mien. Pas le mien, tu comprends, le monstre ! »

Jai plaqué mes mains sur mes oreilles. Je voyais les lèvres de Jalil remuer, mais je ne lentendais pas.

Le dragon descendait en cercles, de plus en plus bas, de plus en plus bas, dardant ses serres pour déchiqueter ou agripper sa proie.

Mes mains ont glissé de mes oreilles. Se sont tendues vers Jalil. Du solide à quoi se raccrocher. Jalil, le prophète de la raison.

David avait porté un coup dépée, ratant de peu le ventre du dragon. Cétait maintenant au tour de Christopher de frapper, esquiver, frapper à nouveau et rater, un ballet pathétique.

On aurait dit des gamins de cinq ans qui jouaient avec des bouts de bois.

- Écartez-vous, mortels, a ordonné le dragon, dune voix de basse qui faisait trembler le sol. On ne ma pas fait venir pour vous. Juste pour la sorcière.

Je voyais le visage de Jalil, en ombre chinoise devant les flammes du dragon. Je pensais: «Secoue la tête, incrédule. »

As-tu enfin réalisé, Jalil, que la logique et la raison avaient été évincées ?

- Il a parlé ! sest écrié Jalil.

David et Christopher, comme deux marionnettes tirées par des ficelles, frappaient de lépée, manquaient leur coup, tombaient, se relevaient dun bond comme si tout ça nétait quun jeu, cétait à qui servirait le mieux la volonté de Senna.

Soudain, le dragon a piqué droit vers le sol. Senna la esquivé prestement, elle sest cognée contre Christopher, et ils se sont effondrés par terre tous les deux.

Les ailes du dragon, dun geste presque doux, ont écarté David, le plaquant dans lherbe.

Le dragon a donné un coup de dents pour attraper Senna. Raté.

Christopher se relevait tant bien que mal.

Le dragon a donné un nouveau coup de mâchoire, mais Senna la évité, se servant de Christopher comme dun bouclier.

Il ny avait presque plus de bruit maintenant. Cétait étrange après le souffle assourdissant du dragon. Plus un bruit sauf David qui criait : « Senna ! Senna ! »

Et quelque part comme un grondement de sabots.

Le dragon avait une corne courte et épaisse sur le dessus de la gueule. Il sen est servi pour écarter de Senna un Christopher gigotant et hurlant.

Elle était à terre, hors dhaleine, sans défense.

Un hennissement terrifié. Un cheval ?

- Arrêtez ! a ordonné une voix.

Une voix tout près ! Je me suis retournée. Et Jalil aussi.

Quatre hommes montant de grands chevaux. Quatre hommes en armures étincelantes, des pieds à la tête, des mains au cou. Leurs immenses épées dans leur fourreau, leurs lances reposant sur lencolure gainée de métal de leurs chevaux.

- Ne vous mêlez pas de ça, messires, a grondé le dragon. Cest Merlin lui-même qui menvoie.

Lun des chevaliers a ôté son casque. De longs cheveux bruns se sont répandus sur ses épaules. Des yeux qui devaient être bleus ont embrassé la scène, jaugeant la situation dun seul regard.

- Je respecte Merlin qui est un très grand sorcier, a commencé le chevalier. Mais toi, tu es un grand menteur, dragon. Même si tu dis la vérité, Merlin nest pas mon maître. Toi et moi, nous avons quelques affaires personnelles à régler.

Le dragon a hésité. Senna était à sa merci. David réduit à limpuissance. Christopher, lui, avait été négligemment envoyé contre le tronc dun orme, et gisait comme un pantin désarticulé.

- Ce nest ni le moment ni le lieu, a répondu le dragon. Je suis au service du Grand Merlin.

Le chevalier a éperonné sa monture qui a avancé de quelques pas. Il a alors seulement semblé remarquer ma présence. Il avait lair surpris de nous voir, Jalil et moi.

Il a approché son cheval tout près de moi.

- Je ne vous avais pas vue, gente dame. Je vous prie de me pardonner pour ne pas vous avoir saluée comme il se devait. Jespère pouvoir réparer cet outrage dès que jaurai tué ce funeste dragon.

Le dragon a rugi mais cétait un grondement rageur plus que menaçant.

- On se retrouvera, Galaad.

Il a battu des ailes et sest élevé dans sa petite tornade perso puis, tout à coup, il a piqué traîtreusement sur les chevaliers.

Galaad (Galaad ! Le fameux Galaad ?) sest baissé et le dragon a rasé nos têtes. Mais en passant, sa queue de serpent ma donné un coup sur la tête et je me suis écroulée contre le cheval de Galaad.

Un poing ganté de fer a agrippé prestement ma chemise tandis que le dragon séloignait dans la nuit.

Tout autour de moi tournait, tourbillonnait et sassombrissait. Mes genoux pliaient sous mon poids mais le chevalier me maintenait debout dune seule main.

Jai vu ses cheveux noirs et raides. Ses yeux gris acier, pas bleus. Son visage... son visage...

- Salut, moi, cest April, ai-je dit.

Puis tout est devenu noir. Mais sans fondu enchaîné. Juste une coupure nette et on passe à une scène différente.

-April?

Jai cligné des yeux. Le lycée. Cours de théâtre. Tous les regards fixés sur moi.

- April ? a répété le professeur. Tu veux quon te souffle ta réplique ?

- Ma réplique ? ai-je répondu faiblement. Non, non.

Javais du mal à me remettre de ce transfert soudain.

Javais perdu conscience dans Everworld, je revenais dans le monde réel.

Je retournais à ma vraie vie, je reprenais mon propre rôle.

Le lycée. On jouait une scène. Moi et Jerry Bell.

Jétais Ophélie.

Ce nétait pas la première fois que je revenais si brusquement, si brutalement. Que je retournais à ma vie, qui avait continué sans moi dans cette autre réalité.

Ce nétait pas la première fois que je revenais. Mais cétait la première fois que je regrettais presque dêtre de retour.


Chapitre 2

Récemment, ma vie était devenue vraiment bizarre. Un coup, je menais ma vraie vie. Avec mes amis, ma famille, le lycée, la pièce que je répétais. Et la minute suivante, je me retrouvais plongée dans la peur et la violence, dans un univers anarchique et sans loi - qui ne respectait même pas les lois fondamentales de la physique.

Dans ma vie, jai déjà vécu des instants magiques. La magie qui soudain vient transfigurer la réalité, comme un surplus inattendu dintensité. Les applaudissements du public, par exemple, cest magique. Un baiser peut être magique. Ou pas. Cétait magique quand jai vu la petite fille de ma cousine qui venait de naître.

Ça, cest la magie du monde réel. Cest ma magie.

Mais jai grandi avec Senna. Nous partageons le même père. Lui, il se partageait entre deux femmes : ma mère et celle de Senna. Senna est arrivée très jeune dans la famille ; javais quatre ans, et autant que je men souvienne, ma mère nous a toujours traitées en égales. Bien que Senna soit née dune aventure hors mariage de mon père.

Ils ne mavaient pas dit la vérité, bien sûr. Ils mavaient raconté que Senna avait toujours été ma sœur mais quelle était arrivée autrement, voilà tout. Ils avaient déformé ma réalité, essayé de me faire croire que ce qui était faux était vrai, alors que je savais. Tout plutôt quexpliquer la vérité.

Plus tard, jai compris. Les gens sont faibles, ils font des erreurs, cest la vie.

Jai essayé daccepter cette nouvelle personne, cette étrange petite fille qui avait presque mon âge.

Mais Senna ne voulait pas quon laccepte. Elle nattendait rien de moi. Elle se suffisait à elle-même. Et elle, bien que je naie jamais réussi à comprendre ce qui me faisait croire cela, bien que je nen ait jamais eu la preuve certaine, elle vivait dans un monde différent.

Cest là que jai commencé à penser que, même dans notre monde, même dans le monde réel, il y a différents degrés de réalité. Je ne dis pas que cest la magie à lextrême comme dans Everworld, genre « y a plus quà jeter Galilée et Newton par la fenêtre »... mais il y a parfois de petites failles dans la réalité. Ce sont juste de brefs moments où lon perçoit, où lon entrevoit des choses étranges, et ça a toujours, dune façon ou dune autre, un rapport avec Senna.

Même si lon a vécu dans la même chambre, dans le même appartement, plus tard, Senna a toujours été différente de moi. Différente de tous les gens que je connaissais. Nous étions deux factions, deux partis politiques, deux visions du monde opposées, Senna et moi. Elle était du côté du Bizarre. Et moi ? Je voulais devenir actrice. Cétait une autre forme de bizarrerie, peut-être, mais motivée par le besoin de représenter la réalité.

Ou peut-être que je me disais ça pour me rassurer. Peut-être que, comme tant de gens qui voulaient être acteurs ou qui étaient vraiment acteurs, je voulais échapper à une vie que je trouvais ennuyeuse.

Ennuyeuse en comparaison de lirrésistible, de la fascinante créature qui vivait de lautre côté de la salle de bains que nous partagions.

Elle a grandi, jai grandi, mais nous navons pas grandi ensemble, ma demi-sœur et moi. Et pourtant, ce matin-là, ce matin gris et humide, au bord du lac, jétais là, attirée, transportée, aimantée, fascinée, ou juste curieuse peut-être. Mais jétais là. Moi, et aussi David, Jalil, et Christopher.

Convoqués. Appelés. Comme si cétait une sommation, une assignation. Sinon, comment expliquer que nous ayons tous été là, à un endroit où nous navions aucune raison dêtre, si elle ny avait pas été ?

Nous aurions pu rester de simples spectateurs quand Fenrir, le monstrueux fils loup de Loki, a brisé la barrière entre Everworld et le monde réel et a emporté Senna. Nous aurions pu nous contenter de regarder. Mais nous avons couru. Couru dans la mauvaise direction, semblait-il maintenant. Nous avons couru après elle.

Sur le moment, nous avions limpression de voler à son secours, David en tête, bien sûr, criant : « Senna ! », la tête remplie dimages héroïques. Lhéroïsme, voilà le maître mot de sa personnalité complexe.

Nous avons couru, après un loup qui avait la taille dun loup, après Senna, nous nous sommes précipités dans un univers qui ne pouvait pas exister, et pourtant...

Nous ne savons pas exactement ce quest Everworld. Nous savons que cest un univers quont construit les dieux qui avaient fui lancienne terre. Nous savons que, récemment, des immortels extraterrestres ont réussi à y pénétrer. Des intrus. Nous savons que lun de ces dieux extraterrestres est Ka Anor, dieu des Hetwan. Nous savons que Ka Anor pétrifie de peur les dieux établis. Quil les terrifie comme jamais auparavant.

Et nous savons que nous quatre, nous nous retrouvons dans cet asile daliénés : moi, David, Jalil et Christopher. Nous savons que cest à cause de Senna que nous sommes là. Mais cela nexplique rien.

Aucun de nous nen sait davantage. Aucun de nous ne comprend.

David, bien sûr, néchafaude aucune théorie. Ça nirait pas vraiment avec le genre quil se donne. Il veut que nous le voyions tous comme un homme daction, direct, et qui va de lavant. Cest limage quil a de lui-même. Cest ce quil aimerait être. Mais ses bleus et ses cicatrices transparaissent au grand jour, au vu et au su de tout le monde -ou tout du moins, de nimporte quelle fille ou femme.

David pense que personne ne sent son insécurité, son manque dassurance. Et que sil continue à jouer les durs en serrant les dents et en se ruant sur la moindre occasion de braver le danger, nous oublierons tous les failles que nous avons entrevues; nous nous arrêterons aux apparences. Nous oublierons comment il sest effondré devant Loki. Nous ne verrons pas lombre de ses anciens échecs, des échecs qui le rongent de lintérieur dès quil a un instant de repos. Nous ne lui demanderons pas si cest la peur qui nourrit son courage.

Cest ce qui le rend à la fois drôle, fascinant, et même un peu... magique.

Christopher ? Christopher essaie en permanence de se convaincre que la vie nest quune immense sitcom, et quil comprendrait enfin le sens de tout ça sil pouvait se repasser lintégrale de Ma sorcière bien-aimée.

Le monde est trop compliqué pour Christopher. Ce nest pas quil soit bête, il est très intelligent. Mais pour lui, le monde doit avoir un sens, et il aime que tout « colle », que tout soit prévisible. Il veut que le grand pendule des possibilités noscille que sur un arc de cercle limité, pas trop loin. Et quand ce nest pas le cas, il sarrange pour faire entrer le monde dans les petites cases quil a prévues. Il réorganise tout avec un esprit assez étroit et beaucoup de sens de lhumour. Sil le faut, il coupe les extrémités de larc.

Il se sent trop triste ? Il balance quelques blagues et ça arrange tout. Quelquun risque de le toucher trop profondément ? Il le remet en place avec une vanne bien cinglante et qui fait bien mal.

Par contre, Jalil, lui, échafaudé des tas de théories. Il ne fait pratiquement que ça.

Et de nous quatre, cest lui qui me laisse le plus perplexe. Et qui mintéresse le plus.

Jalil ne croit en rien, sauf en une réalité qui peut être démontrée en laboratoire, notée sur papier, et reproduite dans un autre labo. Cest ce quil dit, et je le crois. Jéprouve pour lui ce respect que les croyants ont parfois pour ceux qui ne croient pas. Il est entier, il ne connaît pas la demi-mesure, il ne met pas un pied dun côté et lautre de lautre pour couvrir ses arrières, pas de faux-semblants.

Jalil fait cavalier seul, cest ce quil dit et je ne le crois quà moitié. Cest vers lui que je me tourne instinctivement en cas de besoin.

Nous sommes tous dune façon ou dune autre en relation avec Senna. David est sa dernière conquête, Christopher est lamoureux éconduit, moi, je suis sa demi-sœur. Et Jalil ? Personne ne le sait. Personne sauf Jalil, et Senna.

David se plaît à Everworld, Christopher veut en sortir, et Jalil parle dunivers parallèles. Et bon, cest une explication qui en vaut une autre, je suppose. Bien quen réalité, cela nexplique pas grand-chose.

Quand Jalil parle dunivers parallèles, je mimagine deux bulles de savon flottant dans les airs. Dans lune delles, il y a la réalité que nous connaissons. Dans lautre réside un système complètement indépendant de lois, de vérités et de réalités.

Si lon sendort là-bas, dans Everworld, si lon perd conscience, tout à coup, on retourne dans le monde réel.

Ce doit être la clé. Tant que lon est conscient là-bas, on reste là-bas.

Mais de savoir ça, ou tout du moins de croire ça, ça ne me dit pas comment éviter dy retourner, comment maccrocher pour rester dans mon monde.

Parce que je veux y rester.


Chapitre 3 

Jai fini de jouer la scène devant ma classe. Pas ma meilleure performance, jétais un peu ailleurs. Un peu ailleurs, parce que moi, ou un de mes doubles, ma jumelle, venait dêtre sauvée dun dragon par Galaad. Messire Galaad, devrais-je dire, jimagine.

Ouais.

Et je me retrouvais là. Dans cette salle de cours, avec une horloge accrochée au-dessus de la porte, une bonne vieille horloge pour un-temps-qui-sécoule-dans-une-seule-direction, tic-tac, tic-tac. Jétais restée ici pendant tout le cours bien sûr. Jétais à la fois ici et là-bas.

Cétait lun des paradoxes de cette vie de dingue. On savait quand nos deux «moi» se rejoignaient dans le monde réel parce que lon recevait cette espèce de flash spécial dinformation: «Dici quelques secondes, votre autre moi va être transformé en sacrifice humain, en pâtée pour dragon ou en repas pour extraterrestre. »

La cloche a sonné.

Tu sais ce quon a appris en cours ? April OBrien débloque.

- Cétait génial, April. Tu as vraiment bien réussi à donner vie au personnage, ma dit mon amie Magdalena alors que toute la classe se déversait dans le couloir.

Jai soupiré.

- Tu es adorable, Magda, mais si tu veux devenir actrice, tu vas devoir apprendre à mentir.

Cétait ma vie. Cétait moi. Ne laisse pas tout ça te toucher, April. Ne laisse pas tout ça prendre le pas sur ta vraie vie. Là, cest toi. Vraiment toi. Peu importe ce que fait lautre April. Peu importe ce quelle est en train de subir.

Cest son problème. Pas le tien.

- Actrice ? Eh, je veux être metteur en scène. Mais, juste entre nous, ma puce, tu as lair un peu « space ». Et je sais pourquoi. Cest ton régime végétarien. Écoute, je suis désolée, je sais que ça ne me regarde pas, mais je crois que tu aurais besoin de manger un peu de viande...

Elle a battu des cils dun air plein de sous-entendus.

-... Pense à Mario, rien que du muscle sans un poil de graisse, ce gars-là !

Jai ri. Mon rire sonnait faux. Sa mimique, la salle, le couloir, les élèves qui bavardaient ou couraient à leur prochain cours, tout me semblait faux.

Jétais entre deux vies. Dans mon esprit se côtoyaient tous mes souvenirs dici et tous mes souvenirs de là-bas. Je me rappelais que Mario mavait demandé de sortir avec lui la veille. Et je me rappelais que Galaad mavait attrapée par ma chemise quelques instants auparavant. Deux souvenirs réels. Deux histoires intéressantes.

Mario était dans notre cours de théâtre. Et Magda avait raison, il était ténébreux, tout en regards noirs, torse lisse et lèvres pulpeuses. LAntonio Banderas de terminale.

- Il na pas de belles dents, ai-je répliqué.

Nous étions arrivées devant mon casier. Jai émergé du flot mouvant des élèves pour magripper au rivage dacier.

- Ça peut sarranger. A Hollywood, tout le monde se fait refaire les dents. Brad Pitt avait des dents affreuses, il avait un sourire moyenâgeux.

La combinaison de mon cadenas. Est-ce que je men souvenais ? Comment était-ce possible ? Comment pouvais-je me souvenir dun détail aussi trivial alors que ma tête était encore brûlante des flammes du dragon ?

- Et comment tu connais cette histoire de dents, Magda ?

Continuer à jouer. A donner la réplique. Comme dans une pièce sans fin dont jaurais répété le texte des milliers de fois.

Magda a ignoré ma question.

- Si tu ne veux pas de Mario, je le prends. Je ne suis pas exigeante, je me contenterai de tes restes. Je men occuperai et quand jen aurai fini avec lui, tu nen voudras plus.

Jai tourné mécaniquement les chiffres de mon cadenas. Douze. Six. Vingt-sept. Toujours dans un coin de mon cerveau.

- Quest-ce que tu sais à propos de Galaad ?

Magda avait lair perplexe.

- Cest le surnom de quelquun ?

- Non, je te parle du vrai Galaad.

- Il ny a pas de « vrai Galaad », ma-t-elle expliqué. Il fait juste partie dune légende. Le roi Arthur, Camelot et tout ça. Mais Galaad a quand même sa légende perso : tu sais, la quête du Saint-Graal. Il était censé être le parfait chevalier.

Magda se donne un mal fou pour essayer davoir lair dune rebelle, alors quen réalité, enfin pour une bonne part, elle pourrait être une élève modèle. Mais elle utilise principalement son intelligence à colporter des ragots. En revanche, on peut lui demander un truc pas possible, complètement obscur, et elle vous sort une tonne dinfos. Beaucoup plus que lon nen attendrait dune fille qui porte par tous les temps des hauts au-dessus du nombril pour montrer le fil de fer barbelé quelle a tatoué autour de la taille.

- Galaad ? Cest un mythe.

- Ouais.

- Mais si tu cherches un homme fort et viril...

Jai sorti mon nouveau livre de chimie de mon casier. Javais emporté lancien de lautre côté avec moi. Nous lavions troqué avec les Coo-Hatch, une race dextraterrestres dingues des métaux.

- Et en dragons, tu ty connais ?

Magda a fermé la porte de mon casier et ma regardée dun air inquiet.

- April, quest-ce que tu as ?

Jai fermé mon cadenas. Jai tourné le petit cadran plein de chiffres. Les yeux rivés à cette stupide porte métallique. Jaurais pu lui dire. Oui, jaurais pu. Jaurais pu lui dire : « Magda, je suis coupée en deux, jai une vie ici et une autre dans un univers parallèle. »

Alors elle aurait hoché la tête et fait semblant de me croire. Mais petit à petit, elle aurait inexorablement mis de la distance entre nous, en étant injoignable, ou trop occupée : « Désolée, on ne peut pas se voir, jai promis à Tyra de passer laprès-midi avec elle, non, je nai pas trop envie daller faire les boutiques... »

Et la rumeur se serait répandue: April ? Elle est malade.

Lamitié ne va pas jusquà la folie.

Je raconte tout à mes amis. Tous mes rêves, toutes mes déceptions, tous mes coups de cœur, tous mes secrets. Je leur laisse voir tout ce quil y a au plus profond de mon cœur, tout ce que je cache aux inconnus. Tout sauf ce qui concerne Senna, sauf notre enfance à toutes les deux, mais sinon je leur raconte tout le reste, tout sur ma vie réelle. Magda, Elspeth, Jennifer, Tyra, Alison, Becka, Sue Ellen, elles me connaissent, je les connais, à des degrés divers.

La plupart de mes amis font partie du club de théâtre.

On joue ensemble. On suit les cours ensemble. Tous ces exercices débiles où il faut faire semblant dêtre un arbre, on les fait ensemble. Quand on doit mimer la peur ou la joie, la douleur ou le désespoir, quand on doit imaginer quon est des mères de famille, des vieilles dames, des prostituées, des femmes daffaires ou des princesses danoises que le deuil a rendues folles ; quand on doit chercher au plus profond de nous-mêmes des émotions crues, on peut le faire, parce quon est ensemble. Parce quon se fait confiance et quon se soutient mutuellement.

Que serais-je sans amis ? Quelquun, cest sûr. Je veux dire que je ne disparaîtrais pas si je me retrouvais seule. Mais je préfère ne pas essayer.

- April, quoi quil tarrive, tu peux men parler. Cest moi, Magda. Vas-y, accouche, tu te sentiras mieux.

Je me suis forcée à sourire. Pas nimporte quel sourire. Un sourire, ce nest jamais un simple sourire. Je lui ai adressé un sourire à la Julia Roberts dans Le Mariage de mon meilleur ami. Genre «je serre les dents et je fais comme si tout allait bien ».

- Je me demandais juste ce quon pourrait faire avec Mario samedi soir...


Chapitre 4

Le lycée.

Répétition. On jouait une version « trash » de Roméo et Juliette en comédie musicale. La première avait lieu dans une semaine et je jouais Juliette. Dans notre pièce, cétait une toxico qui avait le sida. Autant dire que je ne jouais pas mon propre rôle. Et les chansons... Il fallait que jexprime une violence, un désespoir sans limites que je navais jamais éprouvés.

Et puis, je sortais avec Mario. Il devait passer me prendre à huit heures. On allait voir La Dolce Vita dans un ciné dart et dessai.

Puis on irait boire un verre, peut-être grignoter un truc quelque part, pour discuter un peu. On parlerait du film et de Roméo et Juliette, et des cours de théâtre.

Puis il me raccompagnerait chez moi en voiture en passant par les bords du lac. Il se la jouerait cool, et moi, jessaierais dêtre cool mais je serais un peu « stress ». Et puis viendrait le grand moment, le moment de sembrasser... avec la langue ou sans la langue ?

Je me suis secouée :

«Pourquoi tu y vas, alors, si tu sais déjà ce qui va se passer minute par minute ? Tu ne peux pas savoir : ça ne se passera peut-être pas comme ça. »

Je regardais ma garde-robe. Javais trois types de vêtements : des trucs dans lesquels javais lair grosse, des trucs dans lesquels javais lair dune fille désespérée et des trucs qui me donnaient lair dune jeune fille bien, daprès mon père.

Costume. Maquillage. Puis dire mon texte : « Il était génial ! Il était fait pour ce rôle ! » ou « Je ne comprends pas quelle nait pas encore eu doscar» ou «Non, je... euh... Nicole Kidman dans Eyes Wide Shut? Hum, je... euh, oui, jimagine que je pourrais jouer ce genre de rôle. »

Ne pas oublier de rougir légèrement en disant cela.

«Arrête, April, ai-je ordonné à mon reflet à demi maquillé dans le miroir. Arrête ! Cest un mec sympa. Il a du talent. Cest une bombe. Alors tais-toi et profite de ta soirée. »

Mon réveil indiquait sept heures quarante-neuf. Encore onze minutes sil était à lheure. Onze longues minutes. Plus sil était en retard.

Une touche de brillant à lèvres.

Il devait arriver dune minute à lautre, maintenant. Dune minute à lautre, Mario. Dune minute à lautre, je risquais douvrir les yeux là-bas et de découvrir... quoi?

Je ne pouvais pas laisser faire ça. Je ne pouvais pas laisser ma vraie vie réelle se faire dévorer par la pensée que jen avais une autre, ailleurs.

Je commençais à ménerver, là. Où était-il passé ? Il était huit heures. Non, huit heures une. Il était en retard. Dun instant à lautre, je... enfin, une partie de moi se retrouverait brusquement là-bas, et plus ici. Seulement, je serais quand même ici aussi. Une moitié de moi sortirait avec Mario. Peut-être que lautre moi était déjà là-bas, déjà partie ? Comment le savoir avant quelle, que moi, que je réapparaisse et que je reçoive un nouveau flash de mise à jour?

«Oh, salut, April. Cétait sympa lautre soir avec Mario? Ouais? Eh bien, devine ce quon a fait avec Galaad ? »

Cétait dingue !

Je me suis assise sur une petite chaise devant mon placard. Jétais assise là, pas trop à laise dans ma tenue, à fixer mes pieds nus glacés sur le plancher.

Ici. Là-bas. Cétait trop. Une vie ça suffit. Pas besoin de deux.

- Va-ten, laisse-moi tranquille, ai-je murmuré.

Mon réveil indiquait huit heures sept.

Je me sentais seule. Est-ce quelle était partie ? Pas moyen de le savoir.

Un petit coup discret frappé à ma porte.

- April ? Ton ami est arrivé.

Ma mère. Elle parlait toujours de sa «voix de deuil». Nous étions en deuil depuis la disparition de Senna. Dans le monde réel, les semaines avaient passé. La version officielle, cétait que Senna avait toujours été indépendante, quelle était partie vivre sa vie, sans doute à la recherche de sa mère biologique.

Nous étions tous très inquiets. Ma mère. Mon père. Visages tristes, voix étouffées, yeux baissés, pas tramants. Très inquiets. A chaque fois que mon père allumait la télé, il se sentait obligé de dire : « Il faut bien se changer les idées. »

Ces derniers jours, on était passé à la phase : «Je suis sûr quelle va bien, elle a toujours su se débrouiller seule. »

La police navait pas trouvé de corps, après tout. Pas de cadavre de Senna au creux dun fossé. Et franchement, tout le monde était prêt à tourner la page, lassé de jouer la tristesse et laffliction.

Je rêvais de masseoir un soir à table en lançant :

- Allez, ça suffit le cinéma, papa, maman. On est tous soulagés que Senna soit partie. En plus, je sais où elle est.

Mais ce nétait pas dans le texte.

Le texte, cétait ma mère qui disait :

- Ma chérie, cest bien que tu recommences à tamuser. Senna voudrait sûrement quon continue à vivre normalement.

Jai serré sa main dans la mienne. Et réciproquement. Nous nous sommes souri. Un sourire ombré de deuil.

Je suis sortie avec Mario. On a été voir le film. On a discuté. Jai pris un café et un panini végétarien. On a discuté encore un peu. Mario ma reconduite à la maison. Il a glissé sa langue dans ma bouche et sa main dans mon chemisier. Je lai arrêté. Je ne sais même pas pourquoi. Je passais la moitié de ma vie en enfer, et lautre moitié, je mefforçais quand même dêtre une fille bien sage.

Jai essayé de noter tous les détails parce que Magda et Elspeth, Jennifer et Alison, Becka, Tyra et Sue Ellen voudraient des détails. Elles voudraient savoir ce que javais dit, ressenti, pensé jusquau moindre détail.

Je suis rentrée à la maison peu après minuit et, quelques minutes plus tard, juste au moment où jentrais sous une douche brûlante, je me suis retrouvée là-bas.


Chapitre 5

Un lit.

Quatre montants épais, en chêne foncé, une sorte dédredon de plume sur moi, pas de draps, juste un édredon douillet au-dessus et en dessous, et puis un genre de dessus-de-lit, marron avec quelques reflets doré fané.

Un feu dans une immense cheminée de pierre, davantage de braises que de flammes.

Une odeur deau salée. La mer. On était près de la mer. Alors cétaient les vagues que jentendais? Les vagues qui sécrasaient sur les rochers ? Ou juste un écho, un bruit déformé ?

Les murs étaient en pierre. En granit, je suppose, je ne suis pas géologue. Le sol aussi était en pierre, adouci par une jonchée de roseaux et - oui, oui - de pétales de fleurs. Très joli.

Il y avait une tapisserie fanée au mur. Je crois quelle représentait un homme en armure, agenouillé devant une femme en blanc. Mais pas moyen den être sûr, vu que les couleurs étaient toutes passées. Il ny avait quune seule fenêtre, haute et étroite, en ogive, comme dans une église gothique.

Il faisait jour. Un ciel bleu vif emplissait la fenêtre. La lumière du matin. Enfin, il me semblait. Mais la lumière ne changeait pas grand-chose à lobscurité de la pièce. Dans les coins, le plafond, à six mètres au-dessus de moi, devenait gris au lieu de noir, cest tout.

Je navais pas mes baskets aux pieds.

Jai repoussé les couvertures dun mouvement brusque, convulsif. Soupir de soulagement. Jétais toujours habillée. Une drôle de tenue, mélange des vêtements que je portais ce fameux jour au bord du lac et daccessoires que javais récupérés ici et là chez les Vikings et les Aztèques.

On aurait dit une clocharde. Il ne me manquait plus quun Caddie plein de boîtes de conserve et un abri en carton.

Jai essayé de calmer mon cœur paniqué qui battait à cent à lheure. (Je me demandais si un jour je mhabituerais à ces transferts. Il allait bien falloir...) Ça nallait pas trop mal : jétais dans un lit douillet et jétais toujours habillée.

En sautant hors du lit, jai failli métaler par terre. Je ne mattendais pas à ce que le sol soit si bas ! Jai retrouvé mes baskets. Je les ai enfilées et attachées vite fait.

Cest à ce moment-là que le mal de tête a explosé dans mon crâne. Un martèlement continu, lancinant, qui diminuait quand je fermais les yeux ou que je me massais les tempes.

Cétaient les séquelles dune migraine bien plus forte.

Jai tâté larrière de mon crâne, là où la queue du dragon mavait cognée. Javais une bosse de la taille du jaune dun œuf sur le plat.

« Bon, tu es habillée, tu as tes chaussures aux pieds et voilà ton sac à dos. Tout va bien, April. Tu as connu des réveils bien pires dans Everworld », me suis-je dit.

Jétais seule, jen étais sûre. Où étaient passés David, Christopher et Jalil ?

Jai fouillé dans mon sac à la recherche de mes cachets contre le mal de crâne et jen ai avalé deux tout rond.

Je me suis approchée de la porte. Il faisait froid dans cette pièce, malgré le feu.

Jai mis quelques secondes à trouver comment souvrait la porte. Il ny avait pas de poignée, juste une sorte de barre de fer en travers. Je lai soulevée et, dans un grincement qui ma fait grimacer de douleur, jai tiré le battant vers moi.

Un couloir. Étroit et haut. Murs de pierre, sol de pierre.

- Bonjour !

Pas de réponse. Je me suis demandé un instant sil y avait un téléphone près du lit. Jaurais pu appeler la réception. « Bonjour, jai oublié mon numéro de chambre, mais pourriez-vous me monter une bonne tasse de café et des toasts ? Et une petite goutte deau, sil vous plaît. »

Un vieux film des Marx Brothers, de 1929 ou quelque chose comme ça. Groucho tient la réception dun hôtel. Le téléphone sonne. Le client demande sil peut avoir « une petite goutte deau ». Et Groucho répond : « Une petite goutte deau ? Vous voulez une petite goutte deau ? Je vous fais monter des oignons. Comme ça, vos yeux vous fourniront deux trois gouttes deau. »

Sale blague. Mais cétait en 1929. Ici, ce nest probablement pas Groucho qui tient la réception. Peut-être un troll. Peut-être Loki. Non, je serais déjà morte.

«La ferme, April. Tu jacasses parce que tu as la trouille.

- La ferme ? Mais je ne parlais même pas tout haut !

- Si, si. Tu te parles à toi-même. »

Jai fait un pas dans le couloir avec précaution. Gauche ou droite ?

Je nentendais aucun bruit qui puisse me guider. Mais, sur la droite, le couloir senfonçait dans lobscurité, alors quil était coupé par une de ces grandes fenêtres en ogive sur ma gauche.

« Va vers la lumière, April », me suis-je dit.

Jai avancé silencieusement le long du couloir, évitant inconsciemment de marcher sur les traits entre les dalles de pierre. On ne sait jamais.

Une porte, identique à la mienne. Je me suis penchée tout contre.

-Bonjour?

Je métais peut-être levée trop tôt, qui sait ? Non, javais dû rester inconsciente longtemps. Un traumatisme crânien ? Et si javais un gros caillot de sang coincé quelque part qui risquait à tout moment de monter au cœur et de me tuer ?

Mourir dune attaque. Ce nétait probablement pas la mort la plus à craindre dans Everworld. Il y avait tellement dautres façons de mourir, beaucoup plus dramatiques.

Jai frappé à la porte. Rien. Je me suis retournée pour regarder par la fenêtre. Puis jai entendu un craquement. Jai fait volte-face et jai vu David, en pantalon, sans chaussures ni chemise.

- Il est un peu tôt, a-t-il grommelé.

Il sest frotté lœil gauche du revers de la main. Il avait du mal à louvrir.

- Ça va ? ma-t-il demandé.

Ne regarde pas son torse, April.

- David, où on est ?

- Dans le château de Galaad. Enfin dans lun de ses châteaux, je crois quil en a plusieurs.

- Et alors, on est... on est quoi ? Je veux dire on est prisonniers ? Ou on est invités ?

Je me suis dit : « Ne regarde pas son torse, ça ne se fait pas. Cest le genre de trucs que font les mecs. »

David a haussé les sourcils.

- Ouais, on est un peu des deux, jimagine.

- Et les autres vont bien ?

- Oui. Enfin, Jalil, oui. Christopher sest tapé laffiche hier soir au banquet. Il a essayé de boire plus que Perceval. Je crois quil est dans sa chambre, en train de vomir. Christopher, je veux dire. Et toi, comment va ta tête ? Le médecin de Galaad voulait te poser des sangsues sur le visage et sur le cou mais je len ai dissuadé. Jespère que tu ne men veux pas...

Jai frissonné.

- Non, si qui que ce soit veut me mettre des sangsues où que ce soit, tu peux len empêcher, tu as ma permission. Bon, génial... Alors, quest-ce quon fait maintenant ?

David a jeté un regard par-dessus son épaule et il a baissé la voix :

- Il faut que lon se casse dici. Merlin arrive.

Jai rigolé, mais je lai vite regretté car cétait comme si on menfonçait un poignard dans le crâne.

- Ce nest pas une phrase que lon entend très souvent : « Merlin arrive. »

Ça na pas fait rire David. Ses yeux se sont assombris. Il avait lair troublé. Ailleurs.

Cest là que jai vu la main qui descendait de son épaule nue sur son torse.

Elle était apparue juste derrière lui, la tête presque posée sur son épaule.

Senna.


Chapitre 6

- Tiens, tiens, ai-je murmuré.

- Ça fait plaisir de te voir, a dit Senna qui se trouvait derrière David.

Je ne savais pas quoi répondre. A part: «Tiens, tiens», je ne trouvais rien dautre. Nous avions suivi Senna dans Everworld, et depuis, bon gré, mal gré, nous navions pas cessé de la suivre. On la suivait sans trop savoir pourquoi, ni même sans vraiment savoir qui ou quoi lon suivait.

A chaque fois, on finissait par la rattraper, ou linverse.

Et là, elle avait juste eu le temps desquiver les questions gênantes de Jalil quand le dragon nous avait attaqués.

Jai fini par trouver quelque chose à dire.

- David, peut-être quils pourraient te donner une autre chambre. Sans serpent, celle-ci.

Senna a éclaté dun rire moqueur. Puis ses yeux ont pris une expression sincère. Je vous jure. Jai bien peur quelle ne soit meilleure actrice que moi.

- April, tu men veux parce que tu ne comprends pas ce qui se passe.

- Tu as raison, je ny comprends rien, ai-je admis. Alors tu nas quà mexpliquer...

- Je ne connais quun petit fragment du tableau. Mais ce que je sais est tellement... tellement incroyable, tellement fou...

Je crois que jai dû lever les yeux au ciel. Sans le vouloir. Je ne peux pas men empêcher quand jentends des énormités pareilles.

- Ne tinquiète pas, est intervenu David pour me rassurer. Cest normal que ça téchappe.

- Parce quelle ta tout expliqué, David ?

A nouveau, cet air absent, ce regard vide.

- David sait que ce que je fais est important et que jai besoin de son soutien, a répliqué Senna dun ton grave.

Mais jai aperçu le sourire narquois qui se cachait sous son air sérieux. Ce nétait pas une si bonne actrice que ça, finalement.

- Où sont passés Jalil et Christopher ? ai-je demandé. Peut-être que ce sont encore de vrais hommes, eux.

Cétait censé être une provoc. Cétait censé faire réagir David, le réveiller. Mais Senna devait avoir une sorte demprise sur lui. Une emprise si forte quon ne pouvait pas lébranler ?

Les yeux de David se sont faits perçants.

- Ne le cherche pas, a répliqué Senna.

- Ne me cherche pas, a répété David.

Javais envie de vomir. Ou de casser un truc. David était devenu sa marionnette. Elle le manipulait comme une vulgaire poupée.

- Je vais aller dire bonjour aux autres, ai-je annoncé en leur tournant le dos.

Et je me suis éloignée dans le couloir. Jai entendu Senna derrière moi. Je lai entendue me crier :

- Nessaie pas de te battre avec moi, April. Tu penses que cest moi le mal, le démon, mais tu te trompes. Il y a de véritables démons ici. Je fais tout ce que je peux pour leur résister. Tu nes pas obligée de maimer mais ça, tu devrais au moins le croire. Je vous ai sauvé la vie. Pourquoi aurais-je fait cela si je vous voulais du mal ?

Elle marquait un point. Elle avait mis tant démotion et de sincérité dans sa voix. Joli petit discours. Ça sentait le texte répété et re-répété. Je me suis arrêtée.

- Pourquoi voudrais-tu nous sauver ? Parce que tu as besoin de nous. Tu veux te servir de nous. Cest pour ça quon est là. Parce que tu as besoin de nous pour je ne sais quoi.

Elle portait une sorte de déshabillé soyeux avec des manches évasées, un décolleté profond qui tombait lâchement sur ses frêles épaules, et qui était fendu de chaque côté pour montrer ses jambes. Et elle aurait trouvé ça dans les placards de messire Galaad ? Où avait-elle déniché un truc pareil ?

Jai cligné des yeux et regardé à nouveau. Le décolleté était remonté. Non. Ce nétait pas possible. Et le tissu était devenu plus opaque. Jai secoué la tête. Bizarre, mes yeux me jouaient des tours.

Elle a écarté largement les mains.

- Cest moi la victime dans tout ça, April. Cest moi qui ai été enlevée par Fenrir, kidnappée. Cest moi qui me suis retrouvée tout à coup aux côtés de cet immonde Huitzilopochtli. Cest moi que le dragon mercenaire de Merlin essayait de tuer.

Je suis retournée vers elle, surtout pour lui montrer quelle ne me faisait pas peur.

- Comment as-tu pu échapper à Fenrir ?

- Je... je nai rien fait. Enfin, je veux dire... il sest juste trouvé que...

- Tu veux que je te croie, Senna ? Commence par dire la vérité.

- Mais la vérité te mettrait en danger. Moins tu en sais, mieux cest. Jessaie de vous garder en vie, tous les trois.

Jai cillé. Et si cétait vrai ? Et si elle disait la vérité ?

Elle sest rapprochée, a tendu la main vers la mienne.

Elle me touchait presque.

Peut-être quelle avait raison, peut-être que jétais complètement parano. Elle navait jamais réellement fait quelque chose de mal, à ce que je sache. Javais tiré des conclusions hâtives et...

- Ne la laisse pas te toucher ! a hurlé Christopher.

Jai reculé la main prestement.

- Cest comme ça quelle sy prend.

Christopher arrivait derrière moi. Jalil était avec lui.

- Toujours jaloux, Christopher? la nargué Senna. Tout ça parce que jai choisi David plutôt que toi pour me tenir chaud cette nuit ?

- Tu parles que je suis jaloux. Jen suis malade, a reconnu Christopher. Mais ça ne change rien à ce que tu es.

Senna sest écartée de David. Elle sest approchée de la grande fenêtre pour regarder dehors, comme si elle était plongée dans une profonde réflexion, puis elle sest retournée vers nous.

Elle jouait lorpheline à la perfection, la petite fille perdue, le style « Jai besoin de quelquun pour me protéger, je suis si fragile » quon voit dans les photos de mode. Cheveux blonds et plats, yeux gris et tristes, lèvres boudeuses. Tout ce qui lui manquait pour être la nouvelle égérie de Calvin Klein, cétait le regard vide des mannequins. Pour ça, on pouvait lui faire confiance : ses yeux étaient vifs, intenses, profonds, étincelants. Avides.

- Sans les mains, a-t-elle annoncé en levant les deux bras. Pas de magie. Ça vous va, comme ça ?

Pour David, ça navait pas lair daller. Il semblait malade. Perdu. Un chiot à qui son maître aurait ordonné : « Pas bouger ! » puis qui serait parti sans lui.

- Daccord, vous êtes tous furieux de vous retrouver là. Daccord, vous êtes tous en colère après moi.

Daccord, vous pensez que je mijote quelque chose. Et vous avez raison, a-t-elle repris.

- Quoi ? a demandé sobrement Jalil.

- Des bouleversements se préparent. Des bouleversements cataclysmiques. Lancien ordre sera abattu, un nouvel ordre sera établi à la place. Le dieu des Hetwan, Ka Anor, est une vraie terreur, il va tout révolutionner. Je ne peux pas changer le cours des choses. Je ne peux pas larrêter mais je peux essayer darranger ce qui peut lêtre, de remplacer le mal par le bien. Je suis désolée que vous nappréciez pas mes méthodes, mais je fais ce que jai à faire.

Lespace dune seconde, jai hésité.

Puis Jalil, de sa voix sèche de mec qui ne se laisse pas impressionner, a dit :

- Cest génial : un paragraphe entier pour ne rien dire.

- Je rencontre toujours la même hostilité, la même suspicion quoi que je vous dise, a constaté Senna dune voix triste. Très bien. Merlin va bientôt arriver. Et Galaad lui donnera ce quil veut : moi. Alors comment pensez-vous réussir à rentrer chez vous ?

- Tu peux nous ramener chez nous? sest étonné Christopher.

- Moi et moi seule. Vous voulez rentrer, reprendre vos vies normales ? De façon permanente, je veux dire. Vous voulez arrêter derrer comme de pauvres fantômes dun monde à lautre ? Jai le pouvoir de vous exaucer. Mais pas si Merlin arrive à mavoir avant.

Au moins, ça, ça mintéressait. Ça sonnait vrai. Senna nous avait entraînés avec elle dans Everworld. Peut-être quelle pouvait nous ramener chez nous.

- Libère David, ai-je ordonné.

Senna a eu lair surpris.

- Ah, tu le veux pour toi toute seule, April ?...

Elle a haussé les épaules.

- ... Tu as très bon goût. Il est très tendre sous sa carapace.

- Ce nest pas la question. Libère-le. Il faut que lon réfléchisse à ce que tu viens de nous dire. Il est avec nous.

- Moi aussi, je suis avec vous.

- Libère-le.

Ses petites lèvres boudeuses de top model se sont écartées, comme un animal qui montre les dents. Puis elle a soupiré et a cédé en se promettant sûrement de soccuper de moi plus tard.

- Cest bon. Il est à vous.

David sest frotté les yeux comme si un flash venait de léblouir. Quand il a ôté les mains de son visage, il avait lair un peu perdu. Et un peu gêné. Il a regardé autour de lui, comme sil se demandait où était passée sa chemise.

Senna a pointé le doigt sur moi.

- Rappelle-toi juste une chose, April : si je meurs, vous ne pourrez plus jamais repartir.

Belle sortie de scène. Mais elle la gâchée en se figeant brusquement, inclinant la tête comme si elle avait entendu des voix. Elle qui était déjà pâle, elle est devenue livide. Une véritable émotion, peut-être la seule véritable émotion quelle pouvait ressentir, sest peinte sur son visage. La peur.

- Non, a-t-elle murmuré. Il est arrivé.

- Qui ? a demandé Jalil.

A cet instant, tout au fond du couloir, dans la pénombre, une porte sest ouverte en grand. Une colonne dhommes casqués avec de longues piques et des épées à leur ceinture a fondu sur nous.

Leur capitaine, en première ligne, avançait torse bombé, mais il avait lair secoué, inquiet. Et nous ny étions pour rien. Il y avait un problème. Il y avait un gros gros problème.

Lofficier sest arrêté à quelques mètres de nous, fixant

Senna, méfiant. Il sest incliné sans quitter Senna des yeux.

- Mon seigneur menvoie vous dire quil serait honoré de votre présence dans la grande salle.

- Alors jimagine que Merlin est arrivé, hein? a demandé Christopher. Cool.

- Oui, lEnchanteur est là, a confirmé le capitaine de la garde. Et le dieu également.


Chapitre 7

On ma donné une tenue pour le grand banquet. Une sorte de tunique ou de robe longue. Des manches évasées et un décolleté carré bien échancré, qui nallait pas du tout avec mes bretelles de soutien-gorge.

En fait, javais peur que Senna soit mieux habillée. Cétait vraiment débile de sinquiéter de ça en un moment pareil, alors quune servante saffairait autour de moi pour ajuster les épaules et le décolleté. Mais les idées idiotes vous traversent toujours lesprit au mauvais moment. Et je trouvais que cétait plutôt bon signe. Ça prouvait que mon cerveau continuait à fonctionner normalement malgré tout.

La servante na pas apprécié que jenfile mon sac sur mon dos, mais elle na pas trop protesté. Elle sest contentée de marmonner entre ses dents que des dieux qui venaient à un banquet, ça namènerait rien de bon, elle en était sûre.

Nous nous sommes tous retrouvés dans le couloir quelques minutes plus tard. Les garçons avaient gardé ce quils portaient en arrivant : un mélange hétéroclite de leurs propres vêtements et de peaux de bêtes vikings. Seules Senna et moi avions été habillées. Et en effet, elle était mieux que moi.

Mais javais plus important à penser. Le capitaine de la garde avait dit quon devait dîner avec un dieu. Les dieux que javais rencontrés jusque-là ne me donnaient pas envie den connaître de nouveaux.

- Il est un peu tôt pour le déjeuner et un peu tard pour le petit déj, a murmuré Christopher. Il est quoi... dix heures ? Dix heures et demie ?

- Cest lheure du brunch, ai-je répliqué.

- Jimagine que quand un dieu se pointe et dit : « Jai faim », on mange, peu importe lheure quil est, a remarqué Jalil. En plus, ils nont ni montres ni horloges.

David restait silencieux. Ça minquiétait. Était-il encore sous lemprise de Senna ? Ou était-il redevenu lui-même?

Jai lancé un regard à ma demi-sœur. Jai aperçu son profil. Lèvres serrées, visage fermé. Elle avait peur. Eh bien, cétait tant mieux. Enfin peut-être.

A moins quelle dise la vérité et que nous ayons besoin delle pour nous échapper dEverworld.

Nous avons suivi le capitaine, flanqués de ses gardes. Les hommes darmes se tenaient à bonne distance de Senna, laissant un espace entre elle et eux, mais lencadrant malgré tout.

Les lourdes bottes martelaient les dalles de pierre. Nos baskets avançaient sans bruit. Je portais des baskets avec une robe longue. Comme une mère de famille débordée qui a enfilé le premier truc propre qui lui tombait sous la main pour emmener ses gamins au supermarché.

On marchait, on marchait même au pas parce que, quand on est au milieu de gens qui marchent au pas, impossible de ne pas prendre le même rythme.

Nous sommes passés devant une fenêtre qui encadrait un paysage à couper le souffle : des vagues gris-vert se brisant sur les rochers abrupts, locéan, le ciel bleu. Cétait si beau que mon cœur était partagé entre une bouffée doptimisme (difficile dimaginer quil puisse se passer quoi que ce soit dhorrible avec ce soleil qui brillait au-dessus de la mer) et le sinistre pressentiment que cétait la dernière fois que je voyais quelque chose de si beau.

Nous sommes entrés dans la grande salle du château.

Beaucoup de granit. La pierre ne manquait pas dans ce coin-là. Murs, sol, plafond voûté, tout en pierre. Cétait pesant, presque étouffant. Les murs avaient été peints en ocre et couverts de tapisseries, comme dans la chambre où je métais réveillée. Mais ça ne changeait rien. Cette pièce naurait jamais lair accueillante.

Il y avait une cheminée si grande quon aurait pu sy tenir debout à plusieurs. Les flammes dévoraient ce qui avait dû être un tronc darbre. Elles dégageaient une chaleur qui ne rayonnait pas jusquà la table massive, mais qui devait sarrêter à mi-chemin.

Il faisait froid. Pas étonnant, puisquon était au milieu dun tas de pierres sans vitres aux fenêtres.

Trois chiens allaient et venaient, impatients de voir arriver la nourriture. Je navais aucune envie de les caresser.

Les serviteurs attendaient le long du mur, de chaque côté de la cheminée. Il y avait trois tables. Une grande, comme dans La Cène, le tableau de Léonard de Vinci, et deux plus petites perpendiculaires à la grande, à droite et à gauche.

Les trois tables avaient été dressées avec des nappes blanches, des coupes deau, un bateau en argent qui semblait contenir du sel, des couteaux, des cuillères et des gobelets de différents degrés de magnificence. Certains étaient en or incrustés de pierres qui avaient lair dêtre des rubis et des émeraudes et qui devaient effectivement être des rubis et des émeraudes. Je devais sans cesse me répéter que ce nétait pas un décor de théâtre très réussi. Cétait réel. Si tant est que quelque chose puisse être réel dans Everworld. A lautre extrémité du choix de gobelets, il y avait de petites coupes grossièrement sculptées dans du bois.

Les chaises aussi étaient dépareillées. Ça allait des trois fauteuils massifs de la table principale - presque des trônes -, jusquà ce qui ressemblait à de petits tabourets de bar taillés grossièrement. 

On ne prétendait pas à légalité ici. Il y avait la liste A, la liste B, et les paysans. Ou alors peut-être que Galaad, comme nimporte qui, navait pas assez de vraies chaises. Les tabourets étaient peut-être léquivalent des chaises pliantes que lon sort de la cave quand il y a plus dinvités que prévu.

- Jimagine quon doit sasseoir ici, a dit Christopher en désignant un ensemble particulièrement kitsch de chaises et de couverts.

Nous nétions pas seuls dans la pièce. Une douzaine de personnes, des hommes - barbus pour la plupart, avec les cheveux aux épaules, ou parfois coupés court, tous au moins parés dun bijou, une bague, une broche ou une sorte de pendentif -, tournaient en rond, parlaient à voix basse et nous lançaient des regards en coin.

En fait, cétait Senna quils regardaient. Pas vraiment dun œil bienveillant. Leur expression variait de la peur au défi, en passant par la perplexité.

Il y avait un petit groupe dhommes pleins dassurance. En particulier lun dentre eux qui était plutôt pas mal, mignon même. Les autres étaient plus vieux et plus frustes.

- Salut, Percy ! a crié Christopher.

Lun des chevaliers lui a adressé un signe de tête, mais il est resté à bonne distance. Nous étions avec la sorcière.

- Ce mec sait lever son verre, nous a informés Christopher. Tu vois celui qui nest pas mal ? Tu sais qui cest ? Cest messire Gauvain. Et à côté se trouvent messire Keu et messire Gaheris.

Il a ajouté, épaté :

- Ils sont trop cool !

Ces noms étaient censés signifier quelque chose pour moi, mais cétait raté. Christopher les avait cités comme il aurait énuméré les personnages de Buffy contre les vampires.

Je mimpatientais.

- Bon, on sassied ou quoi ?

Christopher a secoué la tête.

- Non, cest comme hier soir quand on est arrivés dans le château. Enfin hier, cétait juste avaler un petit morceau et boire quelques trucs. Il faut attendre que les convives les plus importants arrivent. Galaad se montre en dernier. Il est chez lui. Alors, on sassied. On boit. On mange. On jette les déchets par terre. On pète, on rote et on se gratte où lon veut. On parle des demoiselles et on rit bien fort. Tu vas adorer. Cest un peu comme le self du collège, si tu te rappelles.

Jalil ma répété les noms à voix basse, visiblement aussi impressionné que Christopher :

- Voilà messire Perceval, messire Keu, messire Gauvain...

Ça a fait un déclic dans mon cerveau.

- Ce ne seraient pas les chevaliers de la Table ronde par hasard? ai-je demandé comme si lon jouait à Questions pour un champion.

- Ça y est, tas pigé ! ma répondu Jalil. Ces sacrés chevaliers de la Table ronde. Les mecs du roi Arthur.

- Quest-ce quils fabriquent à Everworld ? Ils ne sont pas immortels. Ce ne sont pas des dieux.

- Eh, on a besoin de quelquun pour sauver les pucelles et tuer les dragons, ce qui vous désigne toutes les deux, les filles, a souligné Christopher en battant des cils en direction de Senna et moi.

Jalil a réprimé un sourire.

- Pourquoi tu ne le leur demandes pas, April ? Tout ce que jespère, cest que ce banquet va nous apporter des réponses. On fait un brunch avec Merlin, Galaad, les chevaliers de la Table ronde, et même un dieu. Ça devra nous donner quelques pistes.

- En fait, ce sont des personnages de légendes, pas de dieux, a repris Christopher en réponse à ma question. Et si les « légendes » sont invitées, je vais enfin pouvoir rencontrer Michael Jordan, non ?

David gardait toujours le silence. Il restait plongé dar ses pensées. Senna se tenait à lécart, fixant le feu dans la cheminée, comme pour se protéger des regards mauvais qui nous entouraient. Tendue. Elle attendait quelque chose. Quelque chose leffrayait.

Personnellement, jétais partagée entre la peur et un sensation plus triviale. Je mourais de faim. Je mourais d faim et je ne savais pas vraiment de quoi je devais avoir peur. Pas encore.

Une grande porte à lextrémité de la salle sest ouverte brusquement. Laissant entrer un homme dont les cheveux et la barbe avaient dû être blonds. Il portait une robe bleu foncé, mais pas ces espèces de chaussons ridicules retroussés au bout, dont sont chaussés les sorciers des contes de fées. A la place, il avait des bottes couvertes de boue, avec son pantalon rentré dedans, lui aussi plein de boue. Jai remarqué une épée à sa ceinture.

Merlin.

Nous lavions déjà croisé, brièvement, au temple de Huitzilopochtli. Mais à lépoque, nous avions des choses plus importantes en tête.

Jaurais dû demander à Magda ce quelle savait sur lu ou regarder dans un livre. Me renseigner, quoi. Tous ces gens étaient des mythes, des légendes. Mais à ce moment précis, ils mavaient lair bien réel. Bien réels et avec de armes réelles, elles aussi.

Les chevaliers ont incliné la tête avec une désinvolture forcée. Saluant lEnchanteur avec respect, mais sans peur. Enfin, cest ce quils croyaient. Car on voyait leur peur à la façon dont ils sécartaient pour laisser passer le vieil homme, reculant dun pas sans sen rendre compte.

Cest lune des choses que lon apprend en cours de théâtre. On repère les indices non verbaux. Cest ce qui donne de la profondeur au jeu dun acteur. Les chevaliers voulaient faire genre « Eh, salut, Merlin ! Quoi de neuf ? » Mais sous leurs manières détachées et leur ton assuré, on voyait leurs visages se fermer, leurs corps se replier pour protéger leurs organes vitaux, se dérobant inconsciemment.

Ils le craignaient.

Dun regard, le vieil homme a embrassé toute la scène. Un froncement amusé est apparu entre ses sourcils broussailleux. Puis il a posé les yeux sur nous, le groupe qui attendait quon lui montre où sasseoir, la « table de la sorcière ».

Senna a inspiré lentement, profondément et sest tournée vers lui.

- Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés, a-t-elle dit. Je mappelle Senna Wales.

Elle lui a tendu la main.

Lombre dun sourire a flotté sur les lèvres de Merlin. Il sest avancé et a pris la main quelle lui tendait. Il la serrée. Doucement, sans la broyer. Sans une once de menace. Comme un vieil homme courtois prendrait la main de nimporte quelle jeune fille.

Senna a baissé les yeux, paupières à demi closes. Merlin la regardait bien en face. Linstant semblait séterniser. Puis, le souffle court, Senna sest libérée de son étreinte.

- Cest peine perdue dessayer des petits tours sur moi, sorcière, la avertie Merlin. Je jetais déjà des sortilèges un siècle avant ta naissance.

Senna tremblait. Elle fixait sa main comme si elle sétait changée en serpent. Peut-être quà ses yeux, cen était un.

- Merlin marque un panier à trois points, a commenté Christopher. Ce qui nous fait Merlin trois, Senna zéro.

Le troupeau de chevaliers sest agité. Quelquun entrait dans la salle. Et cette fois-ci, les chevaliers nont même pas essayé de cacher leur peur.

Je me suis hissée sur la pointe des pieds. Galaad. Et il nétait pas mal, je devais ladmettre, pas mal du tout, même sans armure.

Cest à cet instant que messire Keu sest écarté légèrement et que jai découvert qui se trouvait à côté de lui.

Mon cœur sest arrêté de battre. Littéralement. Boum. Boum. Pause. Silence.

Quand mon sang a reflué, mes yeux se sont écarquillés, mon estomac sest serré.

Loki.

Loki. Le dieu nordique du Mal et de la Destruction. Il nous avait retenus prisonniers, enchaînés par les poignets aux remparts de son château. Il avait chargé ses trolls de nous tuer. Pour lui, nous étions morts.

Il était beau, cest ça qui était fou. Des cheveux blonds brillants, des pommettes saillantes et des dents parfaites. Il aurait pu être mannequin. Il aurait pu faire du cinéma.

Il portait une tunique verte avec une ceinture incrustée de pierres précieuses, une vraie bijouterie à lui tout seul. Il avait des chausses couleur chamois et de hautes bottes en cuir. Cétait un Viking stylé comme on les aime à Hollywood. Bien fringué, bien looké, bien propre et bien repassé, avec le visage à lavenant. Il avait lair taillé dans le marbre, sans rides, sans âge.

- On est fichus, a murmuré David.

- Loki, a fait Senna sans la moindre note de surprise dans la voix.

- Oui, a confirmé Merlin, Loki nous honore de sa présence. Ce devrait être un banquet très intéressant.

Il a parcouru la salle du regard, moins désinvolte désormais, ma-t-il semblé, scrutant chaque visage tour à tour. Et à voix basse, il a ajouté, presque pour lui-même :

- Je me demande combien dhommes verront une nouvelle aube.


Chapitre 8

- Cest un piège ! a sifflé David, tendant la main vers le pommeau de lépée de Merlin.

Tiré de ses sombres réflexions, le sorcier est parti dun grand rire :

- Tu voudrais dégainer une épée dans la demeure de Galaad? Ha, ha, ha ! Daccord, si tu veux, je te prête la mienne, je peux la reprendre quand je veux !

- Du calme, David, ai-je grondé. Ça ne vaut pas le coup de se faire tuer pour les beaux yeux de Senna.

- Les plats arrivent ! a annoncé Galaad, sans se soucier de nous.

Les serviteurs sont entrés, chargés de plats débordant de viandes. Des cochons entiers, des quartiers de bœuf, de grosses tranches dagneau, un cerf complet, même avec la tête, des montagnes de cailles, de poulets, et de petits oiseaux qui avaient la taille et la silhouette de pigeons. Dénormes miches de pain croustillantes.

Du pain. Dix sortes de viandes différentes. Pas le moindre légume vert en vue.

- Excusez-moi, garçon, mon amie voudrait une petite salade verte avec une sauce au vinaigre balsamique, sil vous plaît, ma chuchoté Christopher à loreille. Et je me demandais si vous auriez du tofu...

Il arrivait à plaisanter alors que Loki était là. Loki qui avait ordonné notre mort.

Nous avons tourné autour des tables. Tout le monde semblait savoir où sasseoir. Sauf nous. Les chevaliers se sont installés à côté de Galaad, Merlin et Loki qui sétaient assis ensemble au bout de la grande table. Ils navaient pas lair ravi dêtre si près de Loki. Personne nétait ravi que Loki soit là. Mais cela semblait enchanter le dieu qui distribuait des sourires narquois à droite, à gauche.

Nous avons finalement pris les petites chaises de lune des tables de côté. Ça ma rappelé quand jétais à la table des enfants au réveillon de Noël. Sauf que là, un serviteur est venu remplir mon gobelet en bois rustique de vin rouge. Et que là, la place où auraient été assis mes grands-parents était occupée par un chevalier de la Table ronde, un sorcier et le dieu nordique du Mal.

Jétais contente de ne pas être trop près deux. Il y avait toute une bande dhommes costauds entre Loki et moi. Ce nétait pas encore assez, mais cétait toujours mieux que dêtre coude à coude avec lui.

Jaurais largement préféré être bien au chaud chez moi, dans ma maison, dans mon monde, loin de cet individu maléfique dune beauté troublante qui souriait dun air provocant, comme un frère qui serait le seul à avoir fait fortune et qui rendrait visite aux autres pour les narguer.

Merlin était à la gauche de Galaad. Loki à sa droite. A la place dhonneur.

Jai regardé Senna. Je ne pouvais pas men empêcher. Elle faisait partie de ce monde, pas nous, pas moi. Comment aurais-je pu savoir quoi faire, quel comportement adopter, et même que redouter?

Mais Senna avait lair aussi inquiet que moi. Une petite veine battait à sa tempe. Elle serrait les mâchoires. Elle avait du mal à avaler sa salive.

« Souviens-toi de cela, me suis-je dit, si jamais tu dois jouer un personnage qui a peur, qui est perdu et qui essaie désespérément de reprendre un tant soit peu le contrôle de la situation. Ouais, April, ce nest rien quun cours de théâtre. Cest ça, April. »

Galaad et Loki, le chevalier et le dieu, étaient des modèles de beauté masculine. Ils étaient super beaux tous les deux. Ils étaient parfaits, presque trop parfaits, jusquau bout des dents, des cheveux et des ongles.

Mais, mis à part quils auraient tous les deux relégué Leonardo DiCaprio aux oubliettes, ils navaient rien en commun.

Galaad était calme, sûr de lui, il parlait dun ton égal. Il avait souvent les yeux baissés, pas tristes, mais pensifs. Il souriait, pas du tout dun air narquois mais bienveillant. Il était assis bien droit sur sa chaise, les bras écartés, ouvert, accueillant. Quand il sadressait à quelquun, il le regardait, il lécoutait attentivement, hochant la tête de temps à autre.

Et pourtant, il navait rien de passif ni de servile. Il nessayait pas de gagner quiconque à sa cause. Lavis des autres lui importait, mais il savait qui il était et ce quil représentait. Il remplissait entièrement lespace qui lui était dévolu et on aurait même dit quil rayonnait au-delà, comme le soleil au centre des planètes de notre système.

Je me demandais quel était son âge. Il devait avoir vingt ans. Peut-être moins. Un étudiant qui vient darriver à la fac. Mais bien sûr, cétait impossible. Son âge, lâge de ses traits, de son visage, nétait pas réel.

Cependant, il aurait suffi de lhabiller avec un jean délavé et un polo trop grand, de lui glisser un livre de poésie sous le bras et de linstaller dans une librairie ou dans un café... et il aurait pu me proposer de sortir avec lui.

Loki était complètement différent. Nerveux, agité, lançant des regards assassins et des sourires mauvais à chaque pensée qui lui traversait lesprit. Cétait un dieu, réduit à la taille humaine pour le moment, mais qui devait quand même dépasser les deux mètres. Il était plus grand, plus fort, plus puissant que tous les hommes réunis autour de cette table et pourtant, inexplicablement, il paraissait plus petit que Galaad, qui ne devait pas atteindre le mètre quatre-vingts.

On aurait pu faire nimporte quoi à Loki, lui mettre un costume et une cravate, un uniforme de policier, une soutane de prêtre, cela naurait rien changé : de toute façon, on navait pas envie de lapprocher. Cétait le genre à vous faire changer de place dans le train ou de file au supermarché, changer de trottoir dans la rue.

- Je dois vous présenter mes excuses pour vous recevoir de façon aussi rustique, lui a dit Galaad. Jaurais préparé un banquet plus digne dun dieu si javais su que vous alliez nous honorer de votre présence.

- Ne vous inquiétez pas, a répondu Loki. Je ne suis quun simple dieu.

Jai vu le visage de Christopher séclairer, il avait dû avoir une idée de blague. Mais heureusement, il la gardée pour lui.

Les plats ont commencé à circuler. Les conversations ont repris. Les chevaliers discutaient avec Galaad. Nous, on nous ignorait.

- Au moins, il a une taille à peu près normale aujourdhui, a remarqué Christopher en montrant Loki du menton.

Senna essayait de prendre la main de David. Je me suis levée et jai glissé ma chaise entre eux. Ce que Merlin a approuvé dun discret hochement de tête.

- Il faut fuir dici, ma sifflé Senna.

David a examiné la pièce dun coup dœil rapide et a chuchoté :

- On pourrait sauter par cette fenêtre.

- Vas-y puisque tu es si malin, a répliqué Christopher. Je te signale que Galaad est assis juste devant et quil faut que tu passes aussi devant Loki et Merlin. Là, tu nes quun petit cafard, mon pote. Nimporte quel mec dans cette pièce peut te mettre la pâtée et te changer en gigot.

Dépité, David sest tourné vers Senna.

- Cest ça, bonne idée, demande-lui conseil, elle sest tellement bien débrouillée jusque-là !

On passait les plats, les assiettes se remplissaient, les verres se vidaient, les couteaux étincelaient et tout le monde mâchait, mâchait, mâchait.

Tout le monde sauf Senna et moi.

Galaad sest penché vers moi, lair inquiet.

- Quelque chose ne sied pas à la dame ?

- Quoi ? Qui ? Moi ? ai-je bafouillé. Oh. Vous voulez dire parce que... euh... eh bien, en fait, je ne mange pas de viande. Dhabitude.

Les chevaliers ont eu lair un peu abasourdi par la nouvelle. Mais Galaad sest contenté de répondre :

- Vous navez quà demander, et si ce que vous désirez existe quelque part sur ces terres, on vous lapportera.

Il a souri. Jai souri. OK, bon, daccord, javoue, je nageais en plein roman à leau de rose tout à coup. Mais il avait un sourire... et des yeux tellement...

- Il ne ta pas demandé si tu voulais lépouser, emménager dans une belle maison et avoir trois enfants, a fait Christopher juste assez fort pour que la moitié de la table lentende.

- Euh... Hum... à manger? Oh! Ne vous inquiétez pas, votre... euh... monsieur. Je veux dire, je ne suis pas complètement végétarienne, je mange des œufs et du fromage, par exemple. Cest par rapport aux animaux, pour ne pas les martyriser, vous voyez.

- Cest ça, fais-lui un cours sur les régimes végétariens, ma murmuré Christopher. Ensuite, tu pourras lui expliquer...

Je lui ai donné un coup de pied sous la table et il sest étouffé avec un bout de jambon. Pendant ce temps, Galaad criait :

- Quon apporte des œufs et du fromage !

Christopher toussait, il était tout rouge.

Heureusement, grâce à la grande tape dans le dos que lui a flanquée Jalil, il a recraché son jambon. Et les œufs et le fromage sont arrivés.

Cétaient des œufs durs, des œufs doiseaux, mais bon... Le pain était délicieux et le fromage ressemblait à une sorte de cheddar.

- Cet agneau est excellent, a commenté Loki. On nen mange pas assez dans mon pays. Il faut que je marrange pour que mes sujets serviables et travailleurs importent plus de moutons.

La conversation, qui était devenue assez bruyante, a baissé dun ton. On sest agités sur les chaises. Les hommes ont replié leurs pieds sous leurs sièges, prêts à se lever vite fait. Cétait comme dans les vieux westerns, quand le méchant entre dans le saloon, sapproche du bar et offre un verre au gentil. Et le gentil va refuser, bien sûr. Et le méchant va insister, bien sûr. Et dans le bar, tout le monde se demande comment sortir de là sans se faire tuer.

Loki bavardait de façon anodine. Plaisante, même. Mais dans cette salle remplie dhommes violents, il avait envoyé un signal aussitôt reconnu.

La violence, qui nétait jamais loin, sétait dangereusement rapprochée.


Chapitre 9

- Je me ferai un plaisir de demander à mon régisseur de vous envoyer une cargaison de brebis et de béliers pour lélevage, a annoncé Galaad avec son sourire poli.

- Merci, merci, cest très gentil à vous, a répondu Loki. Et, sans vouloir abuser de votre bonté, je souhaiterais récupérer ma sorcière par la même occasion.

Les derniers convives qui discutaient se sont tus. Leurs phrases sont restées en suspens. Tous les yeux étaient fixés sur Galaad.

- Cette sorcière nest pas ma propriété, je ne peux donc vous la donner, Grand Loki, a répondu Galaad en enfournant calmement une boulette de porc de la taille dun poing dans sa bouche.

- Et pourtant, la voici à votre table.

- Cest mon invitée.

Les bonnes manières de Loki sépuisaient

- Votre invitée mappartient, messire Galaad.

Merlin a recraché un morceau de nerf, il a avalé une goulée de vin et il est intervenu :

- Je suis curieux de savoir, Grand Loki, ce que vous comptez faire de cette sorcière.

Loki lui a adressé un sourire forcé.

- Ce que je fais avec ce qui mappartient ne regarde que moi, lEnchanteur.

Merlin a hoché la tête.

- Dans le château de Galaad, les moindres faits et gestes de ses invités le regardent.

- Ne me provoque pas, vieux fouineur.

Loki sest mis à enfler, à grandir. Pas tout dun coup, mais petit à petit, il a juste pris environ vingt pour cent de sa taille en plus.

Le repas sest ralenti.

Les chevaliers savaient tous exactement où se trouvait leur épée, exactement combien de millièmes de seconde ils mettraient pour lempoigner, la dégainer, et frapper.

Galaad a levé un doigt, discret signal pour retenir ses chevaliers.

David avait repéré un couteau de service qui sortait de la tête dun sanglier rôti.

- Peut-être faudrait-il demander à la sorcière ce quelle souhaite, a repris calmement Merlin, insensible à la démonstration de force de Loki. Si elle veut partir avec vous, Grand Loki...

Le poing démesuré de Loki sest abattu sur la table, faisant sauter les assiettes. La viande a tressauté. Des gobelets se sont renversés. Messire Gauvain a juré et appelé un serviteur pour quil remplisse à nouveau le sien.

- Vous êtes ici chez moi, Grand Loki, a dit doucement Galaad. Et vous êtes mon invité.

Loki a bondi sur ses pieds, de plus en plus grand, de plus en plus menaçant.

- Elle est à moi ! A moi ! Cest moi qui lai enlevée et qui lai emmenée de lautre côté de la barrière des mondes. Elle est mienne par droit de conquête.

- Tu as lintention de te servir delle pour détruire notre monde, a affirmé Merlin. Et du coup, cela nous concerne tous.

- Détruire ? sest écrié Loki. Détruire ? Pauvre idiot, Everworld est déjà détruit ! Tu crois pouvoir tenir tête à Ka Anor quand il viendra ? Thor a disparu. Il est parti affronter Ka Anor et on ne la pas revu depuis. Et toi, tu penses pouvoir arrêter la créature qui a mangé Thor et recraché son marteau ?

Soudain, Merlin a abandonné son air détaché de tout. Il a serré le poing et a regardé le dieu menaçant dans les yeux.

- Je tavais prévenu, Loki. Je tavais prévenu que nous ne pouvions gagner que si nous étions unis. Si tous les dieux, si toutes les puissances sétaient unis, ensemble nous aurions pu...

- Unis ? Cest ton grand rêve, Merlin, un monde uni et en paix, sous les ordres dun seul chef. Cest ce que tu as essayé de réaliser. Et où est Arthur maintenant ? Mort. Mort par ta faute. Pourtant tu continues à prêcher cette même idée fatiguée: Everworld uni comme un seul homme pour affronter Ka Anor. Mais moi, je ne te suis pas. Je nobéis pas. Je suis un dieu !

- Cest le seul moyen ! a hurlé Merlin. Ka Anor mange les dieux, il vous tuera tous, un par un, les Hetwan extermineront tous les peuples libres et ce sera la fin dEverworld. Ensemble, nous avons une chance de lui résister. Vikings et Grecs, Mayas, Aztèques et Égyptiens, Celtes, Bretons et Africains, et oui, même les peuples comme les Coo-Hatch qui voudront se joindre à nous, tous unis, nous pourrons...

- Non, il y a un autre moyen, a répliqué Loki en pointant le doigt sur Senna. De la même façon que nous sommes venus à Everworld, nous pouvons retourner dans lAncien Monde. Les mille ans de la prophétie se sont presque écoulés. Il suffit de laisser Everworld à Ka Anor. De laisser les envahisseurs extraterrestres sen emparer. Et de séchapper. On peut séchapper grâce à elle ! Je ne suis pas égoïste, Merlin, tu peux venir aussi. Tous les dieux sont bienvenus.

Loki a ouvert les bras comme un incompris plaidant la tolérance en poursuivant :

-Les enfants de Zeus sont les bienvenus ; Quetzalcoatl et Huitzilopochtli ; Isis et Osiris ; et tous les Immortels, tous sont bienvenus, on oublie toutes les rancunes. Même les pénibles adorateurs des arbres comme toi peuvent venir, Merlin. Dans un monde meilleur que celui-ci. LAncien Monde. Vous me donnez la sorcière et nous quitterons Everworld en scellant la porte derrière nous.

Galaad a levé les yeux vers Loki, qui avait la taille dun géant de quatre mètres désormais.

- La sorcière est mon invitée, Grand Loki. Et Merlin la réclame lui aussi. Je ne veux pas me précipiter pour choisir entre vous deux. Et je ne me laisserai pas influencer par tes menaces.

Loki sest baissé pour approcher de Galaad sa face énorme, les lèvres retroussées dans un grondement féroce :

- On dit que tu es le parfait chevalier. Mais je suis un dieu. Ne toppose pas à moi. Jai de grands pouvoirs.

- Tu es très loin de chez toi, Loki, lui a fait remarquer Merlin.

- Ça va vite mal tourner, a murmuré David. Ça va être lenfer. Et ils seront trop occupés pour faire attention à nous. Dès que la bataille se déchaîne, on fonce.

Je ne savais pas vraiment qui avait dit ça, Senna ou David, mais de toute façon, elle ou il avait raison.

Loki regardait Merlin en souriant. Il concentrait toute son attention malveillante sur le vieil homme hirsute. Et là, tout à coup, il a envoyé son bras en arrière, il a agrippé Galaad et a tiré le chevalier de sa chaise pour lenvoyer à terre.


Chapitre 10

Les chevaliers ont reculé dun bond et ont tiré leur épée en un seul sifflement de métal.

David a arraché le couteau du sanglier en ordonnant :

- Allez, on y va !

Galaad a roulé sur lui-même, il a essuyé le sang qui coulait de sa bouche, il sest mis debout et a tiré son épée dun mouvement fluide. Ses yeux pensifs étaient devenus fous, sauvages, furieux. Loki riait, arrogant, sûr de remporter la bataille. Merlin se tenait à lécart. Il a levé les bras comme pour invoquer les deux. Et dune voix claire et forte, il sest mis à déclamer :

« De la mort à la vie,

De la vie à la tuerie.

Levez-vous, levez-vous, bêtes des forêts,

Levez-vous, bêtes des champs,

Levez-vous, bêtes des airs,

Oubliez votre nature et devenez loup,

Pour tuer le loup. »

Et alors, le sanglier, le cochon sauvage avec ses côtes à vif et ses entrailles depuis longtemps dévorées, a agité les pattes.

- Ah-aah ! ai-je crié.

Le sanglier a roulé sur le côté, sest levé sur ses petits sabots et sest mis à courir sur la table. Il se ruait sur Loki.

Et il nétait pas seul. Tous les animaux morts, cochons, oiseaux, moutons et chèvres, revenaient à la vie, avec leur peau grillée qui craquait, leurs os noircis qui grinçaient, et leurs orbites béantes qui fixaient le vide.

Ils se sont relevés, ont enjambé les assiettes, écrasant leurs propres os épars pour se jeter sur le dieu du Nord.

Un cerf, éviscéré, les bois carbonisés par le feu, a bondi de la table sur ses pattes dos et de chair en lambeaux.

Toutes ces créatures se sont précipitées sur Loki, elles se jetaient sur lui, lattaquaient, sagrippaient à son visage, le forçant à se débattre violemment ; il les assommait pour les voir se relever aussitôt.

Nous étions pétrifiés. Nous avions arrêté de courir. Je ne pouvais plus courir. Jétais incapable même de bouger. Un vieil homme venait de ramener des animaux morts à la vie.

Mais Loki était loin dêtre terrassé, même si les bêtes le griffaient, le mordaient, le frappaient de leurs sabots, il continuait à se battre. Dun poing massif, il a envoyé Gauvain et Keu au tapis.

Galaad sest rué sur lui, lépée levée, mais Loki a saisi sa lame à main nue.

Du sang noir a perlé sur la paume du dieu, mais les gouttes de sang se sont figées en tombant. Cétaient de petits cubes de glace noire qui martelaient le sol dans un tintement sonore.

La blessure navait pas transpercé la main de Loki. Rugissant de douleur, il a soulevé lépée et Galaad avec.

Le chevalier, cramponné à la poignée de son épée, sest balancé en arrière pour prendre de lélan et sest propulsé dans le torse de Loki.

Le dieu chancelait sous tous ces assauts combinés.

De la main gauche, il empoignait et serrait les animaux morts-vivants, les uns après les autres, il les brisait, les écrasait jusquà ce que la graisse séchappe de leur chair croustillante et goutte sur le sol.

De la main droite, il tenait Galaad suspendu à son épée, impuissant. Le sang de Loki coulait sur le visage du chevalier, lui imposant une douleur cuisante.

Perceval a enfoncé son épée dans la cuisse de Loki, lui arrachant un cri de souffrance et de rage.

Merlin observait la scène, inquiet, mais ne savouant pas encore vaincu.

« Arbre abattu, arbre déjà vieux,

Reprends vie, car Merlin le veut. »

Et la table est revenue à la vie. Comme dans un film en accéléré, de petits rameaux ont jailli de ses épaisses planches de bois, déchirant la nappe. Des feuilles vert vif se sont déployées, des branches ont poussé à une allure terrifiante, se tendant vers Loki, senroulant autour de ses jambes, lemprisonnant dans un chêne vivant.

Les autres chevaliers, revenus de leur surprise, sont alors passés à laction. Ils se sont mis à taillader Loki de leurs épées, en prenant soin déviter Galaad.

Loki a secoué lépée de Galaad jusquà le faire tomber. Il a fait tournoyer larme dans sa main massive comme un jouet et a transpercé Perceval, lépinglant au sol comme une grenouille de laboratoire prête à être disséquée.

Le sang a giclé, Perceval a laissé échapper un cri dagonie.

David est sorti de son hébétement et nous a crié :

- Allez, maintenant, on y va !

Il a pris Senna par le bras pour lentraîner. Elle continuait à regarder la scène par-dessus son épaule, fascinée.

Jalil avait lair écœuré et Christopher était proche de lhystérie.

Nous étions en train de courir vers la porte lorsque, dune voix qui a fait trembler le sol sous nos pieds, Loki sest mis à hurler :

- Je vais te tuer, lEnchanteur !

Nous étions arrivés à la porte, tournant enfin le dos à la bataille. Les hommes darmes qui la gardaient semblaient pétrifiés, hypnotisés. Mais lun deux a eu la présence desprit dabaisser sa lance pour nous bloquer le passage en grondant :

- La sorcière reste !

David a aussitôt réagi. Sans se soucier de la lance, il sest approché du garde et lui a plaqué la lame sale du couteau sur la gorge en le menaçant :

- Laisse-nous partir.

- Jobéis à mon seigneur Galaad.

Senna a pris la main de lhomme, crispée autour de sa lance. Elle a posé sa main sur la sienne en disant :

- Cest un combat de sorciers et de dieux, ce ne sont pas tes affaires.

Le garde a cligné des yeux.

- Ce ne sont pas mes affaires.

David la écarté du passage, a ouvert la porte et nous sommes sortis.


Chapitre 11

Nous nous sommes rués dans le couloir. Nous avons croisé des gardes qui couraient dans un grondement de bottes, un vacarme dépées. Ils étaient terrifiés, mais ils couraient au combat, se précipitant pour aider leur maître. Derrière eux venaient les valets tirant armures et armes pour leurs chevaliers respectifs. Comme sils avaient le temps de se vêtir. Comme sils avaient le temps de faire autre chose que mourir.

Nous les avons frôlés en coup de vent, courant toujours. Ce nétait pas notre combat. Ce nétait pas notre problème. Ce nétait même pas notre vie ni notre univers qui étaient en jeu. Quelque part, je - la vraie April - était en cours, à la maison, ou dans la voiture, en train de faire un truc normal. Des trucs de mon monde à moi, pas une course effrénée pour fuir des sangliers et des moutons à moitié mangés essayant de mordre un dieu qui saignait des glaçons noirs.

- Où on va ? a demandé Christopher.

- On se casse vite fait de ce satané château ! a répondu David.

Christopher a hoché la tête.

- Ça me va.

Une énorme explosion ma fait tomber à genoux.

Genoux contre pierre. Aïe. Mes oreilles bourdonnaient. Jai essayé de me relever, sonnée. Jai regardé les autres, tous à terre, essayant de se relever.

La robe était déchirée. Jai noté ce détail insignifiant. Mon genou saignait. Ça ne métait plus arrivé depuis mes quatre ans, de mécorcher le genou. Jétais tombée de mon vélo. Je pleurais. Mon père mavait consolée. Cétait dans un autre univers, pas ici.

Je me suis mise debout, secouée, mais sur mes deux pieds. Nous nous sommes remis à courir. Pas facile avec cette robe qui me gênait. Un couloir. Un autre couloir. Des escaliers. Nous sommes descendus, descendus. Jai relevé ma robe pour courir : les jambes libres mais les bras pris, plus de balancier, plus déquilibre. Comment sortait-on de là ?

- A gauche ! a hurlé Jalil.

- Comment tu le sais ? sest étonné David.

- Tourne à gauche, je te dis.

A gauche, encore un couloir, une porte sur la droite, laissant filtrer tout autour la lumière du jour.

- Par là ! sest écrié Jalil.

La porte était verrouillée. David a tiré dessus, Christopher aussi. Ils ont tiré, poussé, tapé dedans, lâché des chapelets de jurons. On voyait la lumière du soleil, on voulait sortir au soleil !

- Hé, on a Excalibur ! sest exclamé Christopher.

Lespace dune seconde, personne na compris.

Puis Jalil a claqué des doigts :

- Cest vrai, le couteau !

Quand nous avions rencontré les Coo-Hatch, nous leur avions échangé mon livre de chimie contre une nouvelle lame pour le petit couteau suisse de Jalil. Une lame en acier coo-hatch. Si résistante que Christopher lavait surnommée Excalibur. La vieille blague.

Jalil a déplié son couteau en prenant tout son temps, avec des précautions exagérées. Lacier coo-hatch coupe tout.

- Les gonds, ai-je indiqué.

Deux massifs gonds de fer. Une lame ordinaire naurait pas pu leur infliger ne serait-ce quune éraflure. Mais lExcalibur de Jalil sest enfoncée dedans comme dans du beurre. Il a tranché les gonds dun seul coup de couteau.

- Attention !

La porte sest abattue à lintérieur. La lumière du jour, enfin ! Nous nous sommes précipités dehors.

Dans une cour pavée. Les chevaux piaffaient nerveusement dans leurs stalles. Les hommes darmes, tête levée, regardaient bouche bée le donjon massif qui surplombait la cour.

Le haut de la tour avait disparu, soufflé par lexplosion. La cour était jonchée de décombres. La bataille sétait déplacée. Et Loki avait encore grandi. Il devait avoir atteint les quatre, cinq mètres. Il faisait plus de deux fois la taille dun homme normal. Il était blessé, en sang, ses bras et son visage cruel de star de cinéma étaient criblés de balafres noires.

Mais il nétait pas mort. Pouvait-il même mourir ?

Galaad était en équilibre précaire sur un mur en ruine, risquant un plongeon de trente mètres de haut. Il se tenait là, sans armure, brandissant son épée à deux mains, pour parer les coups, frapper, poignarder, taillader le géant monstrueux.

Il saignait aussi. Rouge. Ses cheveux bruns volaient au vent. Ruisselant de sueur, les muscles des bras saillaient tandis quil combattait un adversaire inépuisable.

Merlin nétait pas en vue, mais en le cherchant des yeux, jai repéré un corps, le corps qui avait été celui de messire Perceval, qui se jetait dans la bataille, lépée levée bien haut.

Messire Keu aussi, bien que mort, continuait à se battre. Il tenait son épée dune main, portant sa tête dans le creux de son autre bras.

La tête coupée hurlait sans bruit, la bouche grande ouverte.

Jétais aussi glacée que le sang de Loki. Après les animaux morts, les hommes. Cétait lœuvre de Merlin.

Christopher a adressé un sourire méprisant à Senna.

- Et tu croyais pouvoir jeter un sort au type qui sait faire ça ?

Elle tremblait. Peut-être simplement de colère. Mais javais limpression quelle venait de prendre une bonne leçon. Elle venait davoir la preuve non seulement de sa propre faiblesse mais de ce que le mot « pouvoir » signifiait à Everworld.


Chapitre 12

David a tendu le doigt.

- Le portail. Par là. Il faut passer par là.

Peut-être quil était toujours sous lemprise de Senna, peut-être que je ne pouvais pas lui faire confiance, mais en tout cas, il réussissait à rester concentré sur ce qui était important, et ça, cétait bien.

Il a tiré Senna par le bras pour la détourner du spectacle de cette étrange bataille.

- On part à pied ? me suis-je étonnée. On devrait prendre les chevaux.

- Pas le temps, a-t-il répliqué.

- Ça va nous retarder cinq minutes, mais ça nous permettra daller plus vite après, ai-je protesté, à bout de souffle. Il faut quon prenne les chevaux, sinon ils vont nous rattraper.

David a hésité.

Senna ma regardée droit dans les yeux.

- Je ne peux pas monter à cheval.

- Mais si. Allez, cest le moment dessayer. Je vais te montrer.

- David, a-t-elle dit en lui prenant la main, je ne peux pas monter à cheval. Aucune bête ne voudra me prendre sur son dos.

Soudain, je me suis retrouvée à des années et à des kilomètres de là. Quand javais dix ans. Javais tellement réclamé des leçons déquitation que nos parents avaient fini par céder.

Senna était venue avec nous.

Cétait la première fois quon montait à cheval toutes les deux. Pour moi, ça sest révélé la chose la plus facile, la plus naturelle au monde. Mais pas pour Senna... «Je suis désolé, messieurs dames, avait dit le propriétaire des écuries. Je nai jamais vu ça. Mais cette bonne vieille Mary Belle ne veut pas que votre fille lapproche. Et Mary Belle est la plus gentille jument que jaie jamais eue ! »

Jai fixé Senna. Elle a soutenu mon regard, dun air de défi.

- Quest-ce que cest que ces histoires ? Pourquoi aucune bête ne te laisserait monter sur son dos ? a demandé Jalil. Écoute, cest simple : soit tu montes à cheval, soit tu nous suis à pied !

- On na quà lui trouver un balai, peut-être quelle pourra voler, a proposé Christopher.

Je suis intervenue :

- Elle dit la vérité. On laisse tomber les chevaux.

- Et si on la laissait tomber, elle ? a suggéré Jalil.

- Et si cétait vrai, si elle était vraiment le seul moyen pour nous de rentrer à la maison ? lui ai-je rappelé. On a besoin delle.

- Tu parles, tout ce qui sort de sa bouche, cest des mensonges ! a râlé Christopher.

- Vous voulez prendre le risque ? La laisser à Loki ?

Cest à ce moment-là que jai vu Galaad tomber. Loki lui avait donné un coup de poing qui lui avait fait perdre léquilibre. Il a titubé en agitant les bras comme des moulins. Son pied gauche sest élevé dans les airs. Il est tombé à la renverse.

- Adieu, parfait chevalier ! a ironisé Loki.

Galaad est tombé. Mais il tombait de plus en plus lentement. Il sest retourné dans les airs pour atterrir doucement sur ses pieds.

Encore un coup de Merlin, bien sûr.

Mais maintenant Galaad était hors de combat. Cétait enchanteur contre dieu.

- Tant pis pour les chevaux, on na plus le temps ! a décidé Jalil en se précipitant vers le portail.

Nous lavons suivi. Le portail. Le pont-levis abaissé. Au-dessus des douves.

Le château était construit au bord de la mer. Une pente dherbe dun vert rutilant qui descendait droit vers les falaises et les rochers déchiquetés. Pas moyen de fuir par là. Pas de bateau, pas de port, juste la mer grise pleine décume.

De lautre côté, il y avait une petite poignée de maisons toutes simples, mais qui avaient lair douillettes avec leurs petits toits de chaume. Derrière le village, des champs de blé et de maïs qui ondulaient sous la brise de fin de matinée. Et au bout des champs, le mur sombre de la forêt.

On sest rués sur le pont-levis, par-dessus les douves, on a traversé le petit village en courant, ignorant les regards inquisiteurs, les questions pressantes, courant comme si nos vies en dépendaient.

Il ny avait pas de route, pas vraiment, juste un sentier, défoncé par les roues des charrettes, qui traversait les champs en direction de la forêt.

- Faut sortir du sentier, vite, a ordonné David.

Jai tourné à droite, dans le champ, pour mabriter sous les hautes tiges de maïs. Je courais le long des rangs de maïs, les pieds en dedans, les épaules rentrées pour me faufiler entre les plants. Mes coudes heurtaient des épis de maïs, les feuilles coupantes me cinglaient. Soudain, dans mon dos, une nouvelle explosion qui venait du château. Je me suis arrêtée pour regarder en arrière, et je lai vu, toujours dressé au-dessus de moi, avec ses pierres noircies.

Je me suis remise à courir. Où étaient passés les autres ? Je les avais perdus.

- David ! Jalil ! Christopher !

- Par ici ! ma répondu Jalil.

Par ici, où ? Sa voix venait de ma droite. Je suis passée dans la rangée dà côté. Jai regardé devant et derrière. Personne. Je suis allée dans la rangée suivante. Rien.

Je haletais, javais du mal à respirer cet air humide épaissi par lodeur des végétaux en décomposition. Mon genou écorché me piquait. Javais les bras et les mains déchirés par les feuilles. Les coudes pleins de bleus.

Javais envie de pleurer.

- Jalil ? Jalil ? Christopher ? David ?

Pas de réponse. Des bruits de pas qui couraient, mais dans lautre direction. Puis, jai senti un mouvement tout près de moi. Je suis passée dans la rangée suivante.

Un troll.

Je lai vu de dos. On aurait dit lune des grosses pierres de construction du château mais avec des bras et des jambes. De derrière, on ne voyait même pas la tête de rhinocéros qui pendait à lavant. On aurait dit un truc sans tête.

Jai essayé de bloquer ma respiration. Mais mes poumons réclamaient de lair à grand souffle. Jai voulu ralentir les battements de mon cœur, mais...

Il sest retourné.

Son gros groin tout rond reniflait. Ses petits yeux de cochon qui scrutaient les environs mont repérée. Il a laissé échapper un grognement et sest rué sur moi.

Je me suis remise à courir. Jessayais désespérément de menfuir dans les rangées de maïs en direction des autres bruits que javais entendus, mais jétais réduite à limpuissance face à ce monstre. Jécartais tant bien que mal les plants de maïs, le troll les écrabouillait.

Cétaient les trolls de Loki. Oh, Seigneur ! Loki avait commandé à ses troupes dencercler le château. Il navait pas lintention de perdre. Il avait déjà ordonné notre mise à mort une fois, et maintenant, maintenant je me retrouvais en train de faire la course avec une bête qui faisait cinq fois mon poids.

Je nen pouvais plus. Cours ! Non, réfléchis. Réfléchis ! Pas le temps ! Idiote, contente-toi de courir.

Le troll nétait pas rapide, mais il ne se fatiguait pas, lui. Et il ne devait pas être seul de son espèce. Où était passé David ?

De toute façon, que pourrait-il faire contre un troll avec un pauvre couteau de cuisine? Ses énormes pas ébranlaient le sol, pesants, il ne courait même pas, mais il était sur mes talons. Il fallait que je le sème. « Embrouille-le. Cest pas futé, les trolls, April. Cest carrément bête. Embrouille-le. »

Jai changé de rangée. Couru vers la gauche. Changé de rangée. Couru vers la droite.

Et soudain, plus de maïs. Plus de rangées ! Jétais au bord dun champ de grandes herbes brunes, peut-être du blé, comment savoir? Les herbes étaient presque aussi hautes que moi, mais je les dépassais. Elles nétaient pas assez hautes pour me cacher.

Sac à dos. Quest-ce que javais dans mon sac à dos ? Presque tout ce qui nous restait de notre pauvre monde. Des clés. Cétait peut-être ça ? Peut-être que le troll les entendait cliqueter ?

Jai marqué une pause. Je respirais par saccades. Je me suis débattue avec la fermeture de mon sac. Les clés. Je les ai attrapées, serrées dans mon poing et je les ai balancées.

«Suis le bruit que font les autres, espèce didiote.

Guide-toi avec ce bruit », me disais-je en même temps. Et là, mes yeux sont tombés sur la montre. La montre de Jalil. Le bracelet avait été écrasé et tordu. Le verre était rayé et branlant, mais plus ou moins intact.

Ridicule. Cela ne marcherait jamais.

Pas le temps, April, ne sois pas bête, tu nes pas scout !

Le maïs ne prendrait pas feu. Mais le blé ?

Jai agrippé une poignée dherbes sèches et jai tiré avec toute la force du désespoir. Je me suis accroupie, je tremblais, javais du mal à empêcher mes mains de trembler. Le soleil tapait fort. Droit sur le verre de montre.

- Oriente-le vers un point précis, me suis-je intimé, luttant contre lhystérie.

Jai déplacé le morceau de verre, vers le haut, vers le bas, millimètre par millimètre. Le petit point de lumière sest concentré. Je lai dirigé sur un brin dherbe.

Rien.

Le troll a émergé du maïs, à cinq ou six mètres de moi. Il a tourné son énorme tête vers moi. Il tenait une épée dans sa main à trois doigts. Cest à ce moment que jai vu un deuxième troll. Puis un troisième.

Mes doigts gourds ont lâché le verre de montre. Non. Non. Ils me tenaient. Je ne pouvais pas leur échapper.

Je suis tombée à genoux. Ma paume a chuté sur le morceau de verre. Je serrais encore la poignée de blé. Pas dautre moyen. Juste un tout tout petit espoir, il fallait que jessaie, pas dautre moyen. Je pleurais. Je pleurais, en levant ce bout de verre débile au-dessus dun brin dherbe, je pleurais, je priais et je jurais en même temps, je priais pour quun miracle se produise et je jurais en même temps.

Un filet de fumée.

Souffle. Pas trop fort. Souffle.

Les trolls sétaient regroupés autour de moi, tellement énormes au-dessus de moi, et ils me fixaient avec leurs yeux vides, stupides. Ils fixaient cette pauvre fille qui était trop bête pour senfuir.

Soudain, une flamme. Rajoute de lherbe. Souffle encore.

Absurde. Les trolls pouvaient léteindre dun souffle, dun coup de pied, dun regard noir, mais ils ne réagissaient pas.

La flamme grandissait. Les trolls se sont écartés. Ce nétait plus moi quils fixaient. Ils fixaient le feu, pétrifiés.

Et tout à coup, jai eu une torche, une pleine poignée dherbe en feu. Avec, jai balayé en demi-cercle le champ autour de moi. Le blé sest enflammé. Les trolls ont reculé.

Je me suis relevée, tremblant de tous mes muscles.

- Eh oui, jai du feu ! Vous en voulez ?

Juste à ce moment, une brise sest levée et, par chance, par une chance infinie, elle a soufflé les flammes vers les trolls. Lun deux sest mis à crier.

- Au feu !

- Oui, et vous savez quoi ? Le feu, ça brûle !


Chapitre 13

Le feu sest étendu rapidement. Trop rapidement. Un mur de flammes sest dressé entre les trolls et moi.

Jai couru pour fuir les flammes, pour fuir les trolls, gardant le verre tout chaud au creux dune main, et une poignée dherbes sèches dans lautre.

Il ne restait quà espérer que les autres soient hors de portée du feu.

- Je veux rentrer à la maison, ai-je gémi, pleurant à moitié. Je veux jouer Roméo et Juliette. Jai des amis, une famille, des professeurs, je nai rien à voir avec tout ça, je ne suis pas David, je ne veux pas jouer les héros, je veux juste sortir de cette histoire de fous.

Personne à qui parler. Javais juste besoin de parler, dentendre le son de ma propre voix, même si ce nétait quun murmure tremblant.

Le feu avait bien pris maintenant, il crépitait presque explosivement en progressant vers le château. Moi, jallais vers le bois.

Il fallait sortir de ce champ, cétait sûr : une espèce didiote y avait mis le feu.

Ça ma fait rire. Un rire hystérique. Une espèce didiote avait brûlé toute la farine. Bye-bye, les tortillas.

Quand jai atteint les arbres, je me suis adossée contre un tronc, jai fermé les yeux et jai inspiré profondément. Et là, jai senti des doigts de pierre se refermer autour de mon poignet.

Le troll est sorti de derrière larbre. En fait, il y en avait six ou sept.

- Cest la sorcière ? a demandé lun deux.

Celui qui me tenait sest approché tout près pour me renifler.

- Cest pas la sorcière. Celle-là, elle est rousse.

- Le Grand Loki a dit : « Ramenez-moi la sorcière. »

Et cest pas la sorcière.

- Non, a approuvé un autre.

Celui qui devait être le chef sest avancé, gonflé dimportance.

- Celle-là, elle est pour nous.

Il a écarté celui qui mavait attrapée et ma prise par la taille.

- Elle est pour moi.

Je lai frappé. Jaurais aussi bien pu donner un coup de poing dans un mur. Il ma giflée dun revers de main qui ma fait voir des étoiles et des feux dartifice.

Je suis restée KO quelques secondes. Je nageais encore dans les étincelles quand jai vu la lance senfoncer dans lœil droit du troll. Elle est ressortie au-dessus de mon épaule, une lance de bois blanc plantée dans le cerveau du troll.

Son horrible tête sest pétrifiée, oui, changée en vraie pierre sans vie, sans lombre dune expression.

Je lai repoussé. Ses bras qui durcissaient peu à peu bougeaient encore juste assez pour me permettre de me faufiler à terre et déchapper à leur emprise.

Les autres trolls sont passés à lattaque en hurlant. Je hurlais aussi, un hurlement incontrôlable, je hurlais, je criais, parce que face à lhorreur, il ny a aucune réponse rationnelle possible.

Galaad a tiré son épée. Une tête de troll est tombée comme une pierre. Une autre a été coupée en deux. Une troisième transpercée. Quatre sur sept morts en quelques secondes. Une vitesse impossible. Une précision incroyable. Lépée ne manquait aucun coup, lépée frappait au millimètre près. Tous ses mouvements étaient fluides, économes, si maîtrisés, comme une chorégraphie.

Les trolls restants se sont enfuis en courant.

Galaad a tiré les rênes de son cheval et est descendu de selle. Il ma prise dans ses bras comme dans les romans historiques sentimentaux, cétait super romantique sauf que jétais pleine de bleus, de sang et de larmes.

- Vous êtes blessée ? ma-t-il demandé.

- Non, ai-je réussi à dire. Ça va.

Il a souri.

- Vous avez fait griller une bonne poignée de trolls dans le champ de blé. Normalement, les pures jeunes filles ne savent pas se défendre, elles attendent quon vienne les sauver.

- Dé... Désolée. Je ne suis pas dici.

- Mum. Ça fait du bien un peu de changement, cest rafraîchissant. Jai sauvé beaucoup de jeunes filles. Mais jamais de tueuse de trolls.

- Les autres ? Est-ce quils sont... ? Et Loki ?

- Vos amis, et la sorcière, sont tous ensemble. Enfin, je devrais dire que nous sommes tous ensemble, y compris Merlin le Magnifique. Tous ensemble et en fuite. Loki a pris mon château, et il ne nous reste quà nous débrouiller comme nous pouvons étant donné les circonstances. Je crois que je sais où Merlin va conduire les autres.

- Oh. Écoutez, je crois que je peux marcher maintenant, ai-je dit. On devrait se dépêcher. Sortons dici.

- Ah, mais vous allez monter à cheval. Je veux bien dune pure jeune fille qui tue les trolls, mais je ne peux pas la laisser refuser de partager ma selle.

Galaad ma soulevée comme si jétais aussi légère quune plume, et sans effort, nous a fait monter à cheval. Je navais jamais éprouvé autant de reconnaissance envers un être humain de toute ma vie.

Jai avalé ma salive et jai laissé rouler sur mes joues des larmes de soulagement. Dans un coin de mon esprit qui fonctionnait encore, une petite voix disait :

«Partager ma selle ? Quand je vais raconter ça à Magda. »


Chapitre 14

Nous ne sommes pas allés bien loin. Pas assez loin à mon goût. Jaurais préféré mettre quelques centaines de kilomètres entre Loki et moi. Ou même un univers entier.

Mais Galaad se dirigeait sans hésiter dans cette forêt de plus en plus sombre, de plus en plus profonde. Les sous-bois étaient assez inégaux avec des endroits plus épais et dautres plus clairsemés.

Jaurais voulu masseoir à cheval, avec une jambe de chaque côté, comme on fait normalement, mais ça avait lair de contrarier Galaad. Alors je suis restée en amazone.

Pas vraiment confortable, surtout à deux sur une selle aussi primitive. On pourrait croire que cétait romantique dêtre toute serrée contre le parfait chevalier. Et peut-être que, plus tard, quand les détails se seraient estompés et quil ne resterait que les bons souvenirs, je me dirais quen effet, cétait tellement romantique... Mais à cet instant précis, cétaient justement les détails qui me préoccupaient. Les gros problèmes. Et les petits détails.

Un cheval, ça secoue. Et quand vous reposez de tout votre poids sur une seule fesse, en équilibre sur la cuisse dun chevalier, et que lautre fesse est en suspens dans les airs, de sorte que chaque pas que fait le cheval se répercute dans toute votre colonne vertébrale, eh bien franchement, cest très vite fatigant. Et je ne vous parle même pas des problèmes de vessie.

Et puis, même si cétait le plus beau spécimen de mâle humain que jaie jamais vu, Galaad ne sentait pas bon. On ne pouvait pas lui en vouloir. Il sortait juste dun combat à bras-le-corps avec Loki, suivi dune petite friction avec les trolls ; cétait normal quil transpire. Je ne devais pas sentir très bon moi non plus, mais mon odeur ne mincommodait pas, alors que la sienne...

Ça, cétaient les petits détails. Le gros problème, cétait la peur.

Nous avons un tout petit peu discuté.

- Merci de mavoir sauvé la vie.

- Cest mon devoir, et ce fut un plaisir.

- Je suis désolée pour votre château. Quil ait été détruit et tout ça...

- Cest dommage en effet, mais jai dautres domaines. Ce sont les villageois qui sont à plaindre.

- Oui, jimagine.

Nous navions pas grand-chose en commun. Mais il venait de me sauver la vie, et jaimais autant quil continue à me protéger jusquà ce que je sois en sécurité.

- Et le Saint-Graal, vous lavez gardé? lui ai-je demandé. Enfin, je veux dire, vous ne lavez pas vendu ou un truc de ce genre ?

- Le Graal fait partie de lAncien Monde, a-t-il répondu tristement.

-Et, euh... vous avez connu le roi Arthur, non ? Il était comment ?

- Cétait un roi.

Il ne ma pas posé de questions sur moi.

La vie, même à Everworld, nest pas un roman à leau de rose. Certains auteurs simaginent peut-être que lorsquun homme vous sauve la vie, on est tellement reconnaissante quon a envie de se jeter dans ses bras. Et pourtant, je me retrouvais là, toute seule, avec un homme dramatiquement beau qui venait de me sauver la vie. Un chevalier, rien que ça. Et tout ce dont javais envie, cétait de dormir.

La peur, ça vous épuise. La vraie peur, pas le genre de peur artificielle quon peut avoir en faisant du parachute ou en sautant à lélastique. Cest facile de différencier la vraie trouille de la fausse : si vous avez la moindre envie de crier : « Yaououh ! », cest du chiqué.

Quand on a vraiment peur, on supplie, on implore, on prie : « Sil vous plaît, je ne veux pas mourir, je ne veux pas mourir ! » On perd le contrôle de ses muscles, de son cerveau. On a envie de vomir.

Cest épuisant.

Nous avons fait un bout de chemin comme ça, moi sur ses genoux, lui scrutant les arbres et les buissons, se demandant sans doute comment il pourrait combattre avec une fille dans les pattes.

Au bout dun moment, mon esprit fiévreux et dérangé sest arrêté sur un problème tout simple : comment faire comprendre à une légende vivante quon a envie de faire pipi ? Et là, alors que jétais en train de me dire que jallais la jouer à la Shakespeare, vous savez, genre « Je vous en prie, mon seigneur, je me vois contrainte de mabsenter un moment derrière un buisson de peur de risquer de tremper vos si nobles genoux », nous sommes arrivés.

Nous grimpions à flanc de colline depuis quelque temps.

Quand nous avons dépassé la cime des arbres, jai pu apercevoir les kilomètres et les kilomètres de forêt qui sétendaient alentour.

Loin derrière nous, juste où la végétation sarrêtait pour céder place à la mer, sélevaient les ruines fumantes du château.

Nous avons continué à monter la pente de plus en plus raide pour arriver au sommet. Le cheval a sauté par-dessus un muret à demi écroulé et nous nous sommes retrouvés dans un camp où lon dressait des tentes rayées autour dun grand feu.

Mes amis étaient là. Et Senna aussi. Et Gauvain et Gaheris, qui saffairaient en tous sens, lançant des ordres aux vingt ou trente hommes darmes qui faisaient tout le boulot.

En les voyant, je me suis rappelé Keu et Perceval, qui, morts, continuaient à se battre. Jespérais quau moins, ils auraient des funérailles dignes de ce nom.

Dautres hommes, au service de Galaad ou de différents chevaliers, étaient postés tout autour du camp, surveillant la forêt.

Le camp était dressé au milieu dune sorte de creux, de cuvette, comme une écuelle pour chien ou un petit volcan. Tout autour, il y avait un mur qui séboulait à lintérieur et à lextérieur.

Je me suis dit quil devait sagir des restes dune ancienne construction. Une tour, peut-être, élevée au sommet dune petite colline pour dominer la forêt. Mais les ruines étaient tellement recouvertes de mousse, de fougères et de lichen quon ne distinguait plus que la vague silhouette des pierres.

Merlin est arrivé en même temps que nous, mais venant de la direction opposée. On aurait dit quil sortait dune chimiothérapie. Il avait lair vieux. Malade. Fragile. Il sest presque laissé tomber de son cheval et sest écroulé dans les bras dun garde costaud qui la épaulé jusque dans une tente.

Cest Christopher qui ma repérée en premier.

- April? Tu vas bien? ma-t-il crié, inquiet. Oh... à ce que je vois, ça doit aller, a-t-il ajouté avec un regard coquin

Dun bond, je suis descendue de selle.

-Merci, monsieur... euh... messire Galaad.

Il a hoché la tête dun air absent, il fixait Merlin. Préoccupé. Il était probablement aussi content que moi que je descende. Il se frottait la cuisse à lendroit où javais été perchée.

- Alors, ce chevalier est-il aussi parfait quon le dit ?

- Christopher, il faut quon te trouve une petite amie !

Il a levé deux doigts.

- Deux, tant quà faire. Une dans chaque univers.

Jalil et David nous ont rejoints. Senna restait en retrait. Et ça marrangeait. Je navais plus assez dénergie pour la supporter.

- Je suis désolé, sest excusé David, désolé de tavoir perdue !

- Tu nes pas payé pour toccuper de moi, David.

Il a haussé les épaules.

- Ouais, enfin quand même. Désolé.

Jai désigné Senna du menton, poussée malgré moi par la curiosité.

- Quest-ce quelle a ?

David avait lair coupable. Ou gêné.

- Je crois quelle est..., je ne sais pas. Peut-être un peu assommée.

- Elle se croyait super forte, elle pensait quelle pouvait jouer dans la cour des grands, a expliqué Jalil. Ça lui a juste remis les pieds sur « terre ».

David a secoué la tête.

- Vous vous trompez, les gars. Ce nest pas de sa faute. Daccord, elle essaie un peu trop de diriger les gens, mais cest parce quelle a peur. Elle essaie darranger les choses, vraiment.

- Bla, bla, bla..., dit le mec qui sort avec elle, a ajouté Christopher sèchement.

-Mais non. Je... Non, je...

Il avait lair perdu. Il fouillait dans ses souvenirs.

- Jai cru que oui, quelle allait membrasser, et puis, je ne sais plus...

Je voyais presque la réplique ironique qui se formait dans lesprit de Christopher, mais je suis intervenue avant quil ne balance sa blague cinglante :

- Oui, je sais quelle en est capable. De te faire oublier ce que tu as vu, ou de te faire croire quelque chose qui nest jamais arrivé.

Jalil a froncé les sourcils.

- Un de ces jours, lorsque son fidèle serviteur ici présent ne sera pas là, il faudra que tu nous dises...

David a explosé. Il sest retourné, sest planté devant Jalil en se redressant autant quil pouvait :

- Si tu as un problème avec moi, Jalil, je te conseille de me le dire en face au lieu de...

- Je te le dis en face, je te lenvoie même en pleine face, David, oui, tu me poses un problème ! a hurlé Jalil sans reculer. Je nai plus confiance en toi. Est-ce que cest assez clair pour toi ?

- Cette sorcière ta transformé en serpillière, a ajouté Christopher. Tiens, ça rime. Tu ne peux pas sortir avec elle, être son chien-chien obéissant et revenir nous taper dans le dos comme si on était tes meilleurs potes.

David avait lair prêt à se battre avec Jalil. Mais voilà que Christopher sy mettait aussi. Il ma jeté un regard, espérant que jintervienne. Eh bien, moi, jen avais marre deux. Tous. Marre de devoir courir de lun à lautre avec des seaux de diplomatie féminine pour éviter que leur susceptibilité de mâles ne senflamme.

- Vous navez quà vous entre-tuer, je men fiche, ai-je murmuré.

- Tu es crevée, ma concédé David.

Comme sil me cherchait des excuses. Il a pris une profonde inspiration, ravalant sa colère ostensiblement. Et il a poursuivi :

- Senna est avec nous. Elle vient de notre monde. De notre univers. Elle est dans notre lycée, quest-ce que vous voulez de plus, les gars ?

- « Les gars », a répété Christopher ironiquement.

- Elle ne vient pas de mon univers, a répondu Jalil. Dans mon univers, les gens nessaient pas de contrôler lesprit des autres. Dans mon univers, les gens ne font pas ce dont a parlé April, vous faire voir des trucs qui nexistent pas et vous empêcher de voir des trucs qui sont bien réels.

- Sauf dans les pubs, a remarqué Christopher.

- Elle nous ment, David, ai-je renchéri. Elle se sert de nous. Je ne sais pas comment, je le reconnais, mais cest vrai. Elle se sert de nous en ce moment ou, en tout cas, elle a lintention de le faire.

David essayait de garder son air en colère. Mais nous étions tous les trois contre lui. Et contre Senna. Lui qui se considérait comme notre chef, nous venions de voter sa destitution.

- Écoutez, si on veut sortir dEverworld, il ny a quelle qui puisse nous aider.

Jalil a fait la moue.

- Ne me prends pas pour un débile, David. Tu ne veux pas quitter Everworld. Tu veux devenir Galaad, mec. Tu veux avoir un château et des mecs qui bossent pour toi. Tu veux passer ton temps à tuer des dragons, puis rentrer à la maison pour retrouver Senna dans sa robe médiévale super sexy, qui taura préparé des côtes de porc et une bonne bière. Tu me prends pour qui ? Un imbécile qui ne voit pas clair dans ton jeu ? Tu crois que je ne te connais pas?

David a ignoré ses allusions.

- Tu détestes Senna parce quelle nest pas comme toi, Jalil. Tu sais, il y a des gens qui ne taiment pas parce que tu es noir ou qui me détestent parce que...

- Oh, arrête ! sest écrié Christopher. Maintenant la pauvre Senna fait partie de la minorité opprimée des sorcières ? On doit la protéger parce que cest une sorcière ? Tu délires ou quoi ?

- Ce nest pas que je la déteste, a repris Jalil plus calmement, cest juste que je ne lui fais pas confiance. Et si elle ne tavait pas mis dans sa poche, tu ne lui ferais pas confiance non plus.

- Tu sais quoi, Jalil ? Va te faire voir ! Toi aussi, Christopher. Vous ny comprenez rien, les mecs.

David est parti comme un fou. Retrouver Senna. Ils se sont mis à discuter, trop loin pour que je puisse les entendre, surtout que David nous tournait le dos. Senna me regardait par-dessus son épaule.

Nous avons soupiré tous les trois en même temps.

- Super. Maintenant il ne reste que nous trois, a dit Jalil. Un ami de moins, un ennemi potentiel de plus. De mieux en mieux.

- Je ne pense pas que David soit notre plus gros problème, a estimé Christopher. Loki ne va pas nous laisser partir comme ça. Regardez Galaad, Gauvain et Gaheris.

Il a désigné les trois chevaliers du menton.

Des grappes désordonnées de soldats arrivaient au camp, parfois blessés. Parfois sur des brancards. Les chevaliers les rassemblaient et les envoyaient à différents endroits de la forêt. Le cercle de gardes autour du mur en ruine se clairsemait. On envoyait des hommes pour localiser lennemi.

Jai vu Galaad jeter un coup dœil inquiet vers la tente de Merlin.

- Pourquoi Loki ne nous est pas encore tombé dessus ? se demandait Jalil.

- Il est peut-être fatigué, ai-je répondu sans réfléchir. Comme Merlin. Fatigué par la bataille.

- Tu crois que la magie les épuise ? sest étonné Jalil, levant un sourcil. Intéressant. Ils auraient des limites, alors ? Je veux dire, la magie, cest la magie, hein? Mais ça brûlerait des calories ? Ça en ferait un phénomène physique, réel. Pas vraiment de la magie, juste dun truc qui a lair magique parce quon ne le comprend pas.

Christopher a répondu par lironie.

- Eh, je sais, si on organisait un débat. Un séminaire sur la magie. On pourrait confronter nos théories. Il faudrait un micro, une pause déjeuner... Dailleurs, en parlant de ça...

- Ne me dis pas que tu as faim ! ai-je protesté. Tu as oublié ce qui sest passé à notre dernier repas ?

- Ouais, la bouffe sest levée sur ses petites pattes pour aller mordre le derrière de Loki. Jai quand même faim. Et à mon avis, on ne pourra pas manger une fois que Loki et ses Gros Vilains seront arrivés. Ça donne faim de se battre !

- On ne devrait pas avoir à se battre, on devrait être sortis dici, a murmuré Jalil entre ses dents.

- Je devrais être chez moi. Dans le monde réel, ai-je ajouté sur un ton amer.

- Ouais, eh bien, on ny est pas. Y a Loki qui arrive, Merlin qui a lair de sortir de trois jours de fiesta au carnaval de Rio, et David et Senna qui jouent à Ma sorcière bien-aimée. Sympa comme tableau, non ?

Jai levé les yeux vers les arbres, vers le ciel. Il commençait à sassombrir. Il ferait bientôt nuit. Combien de temps avais-je couru ? Combien de temps à cheval sur les genoux de Galaad ? La journée avait passé si vite. Peut-être que Loki avait même le pouvoir de raccourcir les jours.

- Comment ça se fait que la nuit commence à tomber ? Comment ça se fait quon ait la météo et le paysage de cette bonne vieille Angleterre alors quon est même pas à deux jours de marche du pays des Aztèques ? Comment ça se fait que tout le monde parle notre langue, même les Vikings et les extraterrestres ? Comment ça se fait que des animaux morts puissent se relever pour mordre un type qui grandit de trois mètres quand il veut? Vous voulez encore des « Comment ça se fait ? » Jen ai une liste de un kilomètre !

Christopher a renchéri :

- Ouais, comment ça se fait que personne ne mait dit : « Tas des pompes bizarres, mec !» ou : « Hé, quest-ce que fait un Black ici, en Angleterre, en plein Moyen Age?» ou: «Quest-ce que fabrique cette fille rousse avec ces trois types ? »

II ma adressé un clin dœil.

- Au fait, jadore ton nouveau look avec les bretelles de soutien-gorge apparentes. Ça donne un style. Cest un Wonderbra ?

Jétais trop fatiguée pour lui dire darrêter. Trop fatiguée, comme si la journée sétait écoulée normalement, comme si le temps navait pas été compressé.

Quelle heure était-il dans le monde réel ? Quel jour était-on ?

Si seulement je pouvais dormir. Redevenir moi. Jappellerais Becka. Cétait une fille ouverte. Elle croyait tout, du moment que ce nétait pas trop glauque. Je lui raconterais ma balade à cheval avec Galaad.

- Quel souk ! ai-je soupiré.

Jusque-là je pensais quil nous suffirait de retrouver Senna et quon pourrait rentrer chez nous.

Maintenant, on lavait trouvée et on était toujours coincés. Coincés et divisés. On avait perdu David. Ce nétait pas le chef idéal, mais celui qui sen rapprochait le plus. Jalil et Christopher naccepteraient jamais de me suivre ou de suivre lun dentre eux deux.

Jai essayé de me représenter la situation dans son ensemble. Il fallait sauver Senna sinon on risquait de perdre notre seul moyen de retourner dans le monde réel. Cependant, si Loki disait vrai, Senna était bien une sorte de portail vers notre monde, mais pas seulement pour nous.

Loki voulait quitter Everworld autant que moi. Et une fois que le passage serait ouvert, qui sait qui pourrait lemprunter ? Quels autres monstres ?

Je métais retrouvée sur les marches de la grande pyramide à Tenochtitlan. Javais vu les hommes désignés pour le sacrifice humain monter jusquà lautel de Huitzilopochtli. Javais vu leurs cœurs arrachés, leurs corps dévaler les escaliers dans une tramée de sang...

Loki. Huitzilopochtli. Combien dautres dieux déments envahiraient notre monde si Senna restait en vie?

Senna a levé les yeux vers moi juste à ce moment-là. Nos regards se sont croisés. Savait-elle à quoi je pensais ? Savait-elle que jétais en train de mettre sa vie en balance, que je me demandais ce qui serait pire : quelle vive ou quelle meure ?


Chapitre 13

Galaad arrivait vers nous à grands pas. Jai chassé de mon esprit limage de Huitzilopochtli assis sur un gratte-ciel où des ascenseurs ultra-rapides lui montaient de jeunes cadres dynamiques par paquets pour assouvir sa soif de sang.

Jétais un peu gênée, mais javais bien envie que Galaad vienne me dire quoi faire. Il fallait que quelquun prenne la tête des opérations. Prenne les décisions. Pour une pièce de théâtre, il faut bien un metteur en scène, non?

Repérant Galaad, David est revenu vers nous, suivi à bonne distance par Senna.

- Les forces de Loki passeront à lattaque à la tombée de la nuit, a annoncé le chevalier.

En me regardant, il a ajouté :

- Je regrette que vous vous trouviez mêlée à tout cela, jeune dame...

Il a hoché la tête.

-... Je naurais jamais dû repousser ce dragon. Jaurais dû laisser Merlin prendre la sorcière à ce moment-là, car maintenant, dautres hommes valeureux vont sans nul doute mourir pour la protéger de Loki.

-Vous navez quà laisser partir Senna, a aussitôt répliqué David. Donnez-nous une épée et de quoi manger et nous partirons, nous nous débrouillerons tout seuls.

- Je ne peux libérer la sorcière, a répondu Galaad. Merlin a été formel. Si la bataille devait tourner à notre désavantage, nous serions dans lobligation de la tuer. Quand on y pense, cest assez ridicule. Mais jamais plus je ne mettrai en cause les décisions de Merlin. Messire Perceval, mon ami depuis des siècles, est mort. Keu aussi, ce nétait pas un ami, mais un brave compagnon. Et les autres également. Tout ça parce que je nai pas su surmonter ma haine des dragons.

Cétait la première fois que je voyais la peine ou linquiétude se peindre sur son visage. Le code de la chevalerie interdisait certainement de montrer sa peur. Mais ce nest pas tous les jours que lon perd un ami de plusieurs siècles.

Galaad a regardé Senna droit dans les yeux.

- Je nordonnerai pas votre mort de bon cœur. Il ne me plaît point de tuer une femme, serait-ce une sorcière. Mais mes archers mettront cet ordre à exécution pour éviter que Loki vous enlève et concrétise ses terribles projets.

Instinctivement, Senna sest saisie du bras de David et la attiré contre elle.

- Celui qui voudra sen prendre à Senna devra dabord me passer sur le corps, a-t-il déclaré.

Galaad a hoché la tête.

- Elle vous a ensorcelé, messire, jen reconnais les signes. Elle veut faire de vous son champion et vous envoyer batailler contre moi.

- Je me battrai contre vous sil le faut, la averti David.

- Jai mené des centaines, peut-être davantage, peut-être des milliers, de combats épée contre épée, lance contre lance, et pourtant, je suis toujours de ce monde.

Galaad sest incliné légèrement.

Une menace nette et efficace. Pas de poudre aux yeux. Juste un rappel : nombreux étaient ceux qui avaient voulu le tuer, mais il nétait pas mort.

David a essayé de le défier du regard, mais il a laissé tomber car Galaad restait dune patience exemplaire. Alors David a changé de tactique :

- Écoutez, vous avez sauvé April, nous avons une dette envers vous.

Et il est retourné rejoindre Senna.

- Waouh ! Vous devez être soulagé de vous en tirer à si bon compte, hein ? Quil parte comme ça ? a demandé Christopher à Galaad. Ouf !

Si Galaad avait compris que Christopher se moquait de David, il nen montrait rien.

- Nous ferons face, même sils nous surpassent en nombre. Nous nous battrons parce que cest notre devoir de lutter contre le mal. Et parce que les infâmes créatures de Loki lâchées en liberté terroriseraient les villages et les fermes des environs. Je serais heureux de vous avoir comme compagnons darmes. Nous avons besoin de tous les bras. Mais, hormis la sorcière, vous êtes libres de partir, a déclaré le chevalier, si tel est votre souhait. Je ne vous mentirai pas, Loki risque de gagner. Merlin est affaibli, épuisé. Et sans lui, nous navons plus de magie, juste nos épées. Il a fait appel aux dragons, mais qui sait sils entendront sa requête maintenant... Et quel dragon voudrait venir en un lieu où se trouve le fils de Lancelot ?

Il a poursuivi en hochant la tête.

- Cest peut-être moi qui serai la cause de notre perte à tous. Jai combattu les dragons pendant si longtemps... mais quelle autre quête aurais-je pu poursuivre ? A quoi dautre aurais-je dû memployer pendant toutes ces années, ces trop longues années ?

- Vous étiez le fils de Lancelot? sest étonné Christopher.

Galaad a eu lair surpris.

-Vous parlez comme si jétais déjà mort. Avez-vous eu une vision ?

Christopher a eu lair gêné, cétait une première pour lui sans doute.

- Non, non. Cest juste que... Vous savez, pour nous, vous faites partie de lHistoire. Comme si vous aviez vécu il y a très longtemps.

Galaad a dévisagé Christopher, ajoutant à sa gêne. Puis, lentement, dun ton hésitant, il a demandé :

- Et jétais réel ? Dans votre monde, dans lAncien Monde ? Jétais plus quun mythe, quun personnage de légende ? Jétais un homme ?

- Je... je ne sais pas, a avoué Christopher.

- Mes souvenirs sont... Je ne me rappelle que des bribes. Ma mère, dame Hélène. Je me souviens de lépée dans la pierre.

Il a secoué la tête.

- Non, pas lépée dArthur, une autre. Je me souviens de mêtre assis sur le Siège périlleux, où tous ceux qui voulaient sasseoir sont morts, sauf moi. Je me rappelle la quête du Graal, mais là aussi, cest confus, car Gauvain se réclame de la même quête, comme si nous avions été deux hommes pour la même mission. Il y a tellement de trous. Tellement de pièces manquantes. Peut-être quun jour jai su tout cela, mais quau fil des siècles, jai oublié.

- Je suis sûre que vous étiez réel, ai-je affirmé. Je suis sûre que vous êtes réel.

Galaad a hoché la tête et il a baissé les yeux.

- Une dame se doit dêtre flatteuse et de recevoir les flatteries.

Puis il a redressé les épaules, chassant ses pensées mélancoliques.

- Partez maintenant si vous le souhaitez, partez vers l'est, vite, et vous échapperez peut-être aux trolls de Loki et à leurs loups.

Sur ces mots, Galaad a fait volte-face et sest éloigné, immédiatement rejoint par les hommes darmes qui attendaient ses instructions.


Chapitre 16

- Ouais, cest génial comme choix, a remarqué Christopher sur un ton amer. Rester ici et se faire exterminer ou foncer dans les bois en espérant que par miracle on ne croise pas de trolls.

- On ne peut pas partir, ai-je déclaré fermement. Si on part, on perd tout contact avec Senna. Et cest notre billet de retour pour le monde réel.

- Parce que tu crois que cest vrai ? a demandé Jalil.

- Je ne sais pas, ai-je pratiquement hurlé, furieuse dêtre aussi impuissante. Je ne sais rien.

Jalil a réfléchi quelques secondes puis il est intervenu.

- Bon, supposons que cest vrai. Pour linstant. En attendant que je puisse le prouver ou le réfuter.

- Peut-être que de retour dans notre labo, nous pourrons monter une expérimentation, professeur, et rédiger un mémoire de recherche, non ? Eh, mais cest nimporte quoi. Vous pensez que cest Senna le gros poisson ? Je ne crois pas. Senna nest rien. Senna nest rien de plus quun bouton sur le derrière de Merlin. Et Galaad se demande sil est réel ? Il est assez réel pour moi, en tout cas.

- Il commence à faire nuit, a remarqué Jalil.

- Ouais.

Jai jeté un œil à David et Senna. Surtout à Senna. Ils étaient tous les deux devant lun des petits feux que lon avait allumés pour lutter contre la nuit qui gagnait du terrain. Senna buvait quelque chose de chaud, un nuage de vapeur brouillait son visage.

- Si on veut garder Senna en vie et ne pas partir de notre côté, il faut que lon gagne cette bataille, ai-je souligné. Alors il vaut mieux que lon soit tous unis.

Je me suis dirigée vers ma demi-sœur dans ce but précis. Un faible sourire flottait sur ses lèvres, ses yeux étaient fixés sur moi, insolents, furieux.

Je me suis plantée devant elle dans une pose un peu dramatique, les mains sur les hanches.

- Une bataille se prépare. Galaad nest pas vraiment optimiste. Il faut quon se serre les coudes.

- Vous avez décidé de croire en moi, en a déduit Senna.

- Croire en toi ? En toi ? Non, je crois toujours en un même dieu, et devine quoi ? Ce nest toujours pas toi, Senna. Mais peut-être que tu peux nous permettre de rentrer chez nous, et peut-être quon ferait mieux de rester ensemble. Mais il y a beaucoup de « peut-être », Senna. Peut-être que je veux que tu restes en vie, peut-être que non, alors nabuse pas. Jai eu une sale journée.

Jai délibérément regardé les deux archers que Galaad avait postés à proximité. Ils ne quittaient pas Senna des yeux.

Senna sest levée. A écarté les bras. A murmuré :

- Approche-toi, April.

La lueur du feu dorait sa peau claire. Ses yeux gris luisaient comme deux mares profondes et sombres. Mon heure de gloire était passée.

-Non.

- Tu as peur ? De moi ?

Oui, javais toujours eu peur delle. Toujours depuis...

- Non, ai-je menti. Bien sûr que non.

- Tu veux la réponse à tes « peut-être », April ? Ou bien la vérité te fait-elle peur ?

Javais froid. Pourtant faisait-il froid ? Y avait-il du vent ? Javais envie de replier les bras, de les serrer contre ma poitrine, mais je me suis retenue.

-Ne lapproche pas, ma avertie Christopher. Elle veut te jeter un sort.

- Je peux te ramener à la maison, April. Et tu as envie de rentrer à la maison.

Je me sentais bizarre. Ouais... bizarre. Ma vue devenait floue. Sassombrissait. Seule Senna ressortait à la lueur des bûches en flammes.

- Tu veux rentrer à la maison.

- Quest-ce que tu fais ?

Ma bouche était pâteuse. Tout sembrouillait dans ma tête.

- Ne tinquiète pas, April, a-t-elle raillé. Je ne suis pas en train de te jeter un sort. Tu prends conscience de la limite, cest tout. Tu touches la frontière. Je suis toujours au bord, moi.

Plus près. Je me suis avancée plus près.

Il y avait quelque chose, quelque chose, tout près de Senna. Sa robe devenait translucide. Comme si le tissu était de plus en plus fin. Je voyais son corps au travers.

Jai secoué la tête, jai détourné les yeux pour regarder Christopher. Il me regardait. Il ne voyait pas ce que je voyais.

Mon regard a de nouveau été attiré par Senna, et maintenant ce nétait plus seulement sa robe qui était translucide, mais sa chair elle-même. Je distinguais la silhouette de ses côtes, en ombre chinoise. Son cœur, qui battait, qui envoyait des flots de sang dans ses artères. Comme aux rayons X. Une sorte de spectre sans substance.

Mon cœur... le sien. Qui battaient. Qui battaient.

Ses côtes, son cœur, ses veines aussi étaient transparents maintenant, comme du verre. Puis même le contour du verre sest effacé et a été remplacé par une étrange lumière, des rideaux qui sécartaient...

Je volais. Je flottais. En apesanteur, attirée vers elle, incapable de résister, toute volonté anéantie, lesprit engourdi... corps, mains, jambes... si loin.

Je flottais vers ces rideaux écartés. Vers la lumière. Ce nétait pas la lumière à laquelle je me serais attendue, pas une lumière céleste, divine, pas une lueur qui me remplissait despoir.

Une lumière forte, crue. Blanche. Teintée de bleu.

Jai tendu les mains. Tendu les mains vers la lumière.

Puis jai senti quelque chose. Des fleurs? Non. Pas tout à fait. Ce nétait pas une odeur si naturelle, si fraîche.

Du savon.

Ma tête est passée entre les rideaux, je suis entrée dans la lumière.

Carrelage blanc. Lavabo. Toilettes. Lumière crue, éblouissante.

Ma salle de bains. Dans le monde réel. Chez moi.

Jai vu le miroir. Mon reflet. Une tête et deux mains qui sortaient de nulle part.

Jai hurlé.

Senna riait, son rire résonnait à lintérieur de moi.

Je suis tombée en arrière, prise de vertige, jai heurté quelque chose de souple. Jai senti des bras qui mentouraient, jai hurlé à nouveau, je me suis débattue, paniquée.

- Cest moi, cest moi, du calme, tout va bien.

Christopher. Cétaient ses bras.

Il ma remise daplomb. Gêné, il ne voulait pas me vexer.

Je me suis écartée de lui et je me suis rendu compte que mon visage était baigné de sueur, mes cheveux plaqués sur mon front.

Senna était redevenue elle-même. Entière. Opaque. Solide.

- Alors, cest toujours « peut-être » ? a-t-elle ironisé.

- Les voilà ! a crié une voix.

Et de la forêt, des ténèbres, sont montés les grondements sonores des trolls.


Chapitre 17

- Tu as disparu à lintérieur de son corps, ma expliqué abruptement Jalil. Ton buste sest comme fondu en elle. Tes jambes et le reste sortaient delle.

Il avait lair troublé. Je le comprends.

-Je me suis retrouvée dans ma salle de bains, ai-je fait dune voix lointaine qui nétait pas la mienne. A la maison. Comme si je flottais sous la douche.

- Cest par là, a annoncé David en désignant lautre bout du camp. Ils arrivent de là-bas.

Il était surexcité, prêt à partir. Ses mains serraient des armes quil navait pas. Il évitait de regarder Senna. Aucun détail ne méchappait.

- Le plus important, cest de rester en vie, OK ? nous a rappelé Christopher.

Tout tournait autour de moi. Tout semblait irréel. Le feu, les visages, les arbres noirs au-dessus de nous. Le choc du fer et de lacier pas très loin de là, les hommes darmes qui couraient, les chevaux qui hennissaient nerveusement. La réalité, mais la réalité telle quon la perçoit quand on a quarante de fièvre, que les choses se détachent de la réalité avec un drôle déclat. Cétait réel, mais pas autant que cela aurait dû, pas tout à fait.

Javais voyagé à travers le corps de Senna. Dun univers à lautre. Dici au carrelage blanc fluorescent dune tout autre réalité.

Et je me retrouvais ici, menacée par un danger imminent, si près de la mort, et je ne pouvais penser quà ce parfum de savon que javais senti, quà ces effluves que javais reniflés, à cette réalité solide que javais toujours connue, que je venais de voir, de sentir, mais que je navais pu toucher.

Et je devais faire face à cette dure réalité : cétait vrai. Cétait par Senna que lon pouvait rentrer chez nous. Cétait Senna qui détenait tout le pouvoir désormais. Tout était entre ses mains.

Pourtant elle navait pas lair si puissante que ça. Elle avait lair perdue. Elle narrêtait pas de sursauter, affolée par le bruit de la bataille.

Cétait elle, le prix du combat. Loki ou Merlin. De toute façon, elle était perdante.

« Tu touches la frontière, avait-elle dit. Je suis toujours au bord, moi. »

- Regardez-moi ce camp ! a grondé David, furieux. Pas de retranchements, pas de parapets, pas de défenses du tout. Vous ne croyez pas que ces gars auraient dû se déployer tout autour? Et il devrait y avoir une réserve, prête à intervenir quand ils arriveront. Galaad est peut-être le parfait chevalier, mais comme général, il craint. Cest trop facile. Ils vont envahir le camp vite fait.

- Alors arrête de pleurnicher et fais quelque chose, monsieur le général ! a répliqué Senna, agacée.

On aurait dit que David avait reçu une gifle.

-Protège-moi ! Arrête-les ! Allez ! Allez ! Tu as juré de me sauver.

- Mais je... Il est trop tard pour...

Il ma regardée comme si je pouvais être dune quelconque aide. Puis, soudain, son regard sest éclairé.

- Jalil, passe-moi Excalibur.

- Quoi ?

- Le couteau. Cet idiot de couteau.

Jalil la tiré de sa poche. Un rugissement sauvage sest élevé de la bataille invisible. Des voix humaines triomphantes.

Peut-être que ça marcherait après tout. Peut-être que Galaad et Gauvain arriveraient à les repousser. Peut-être quon serait sauvés.

- Sils brisent la ligne de défense, ils arriveront par ici, Galaad et ses hommes dabord, battant en retraite, et ensuite les trolls. En haut de la pente.

Il a couru vers le mur et il a sauté sur les pierres recouvertes de mousse.

- Vous voyez ? Bon, on ne voit pas très bien dans le noir mais, là et là, il y a des éboulements de rochers jusquen bas. Ils vont sengouffrer entre les deux. Il faut quon les divise.

- Comment ?

-Avec des arbres. Il faut quon abatte quelques arbres.

- On y va ! sest exclamé Jalil. Si on veut leur bloquer le passage, il faut le faire un peu plus bas dans la pente.

- Non, il ne faut pas les bloquer, a repris David. Ça ne les surprendra pas. Ils ont lhabitude descalader les murs. Les trolls pourront passer par-dessus les arbres ou les écarter du chemin, mec ! Puisque lon ne peut pas les arrêter, il faut les diviser. Et les tuer. En tuer plus quils ne peuvent se permettre den perdre. Au lieu de placer les arbres en travers du passage, il faut les mettre dans ce sens-là.

Il nous a montré comment avec ses mains.

- La bataille est au point A, on est en B. On met les arbres sur cette ligne, parallèlement. Les trolls sengouffrent par là comme des voitures sur lautoroute. Et on les divise. Comme au péage. On les sépare en plusieurs colonnes. Les branches sont entrelacées, ça les ralentit. Et nos hommes, postés sur les troncs, leur tirent dessus.

Il est aussitôt passé à laction, avec Jalil et Christopher sur ses talons.

Je suis restée en arrière pour parler à Senna. Je lui ai pris le bras, puis je lai lâché. Javais peur de la toucher. Peur de ce quelle était.

- Si tu nous caches quelque chose, Senna, si tu joues avec nos vies, je te préviens : il y a certaines choses plus importantes pour moi que de rentrer à la maison.

Après avoir proféré ma minable menace, comme une mauvaise réplique de sortie de scène, jai filé rejoindre les autres.

Lacier des Coo-Hatch senfonçait facilement dans lécorce darbre. Mais la lame ne faisait que cinq centimètres de long et le plus petit tronc faisait un mètre de diamètre.

Ça a pris une éternité. Et les cris de victoire humains laissaient de plus en plus souvent place aux beuglements des trolls, auxquels se joignaient les hurlements des loups. Cétait à vous glacer le sang.

Javais lhorrible pressentiment que je ne pourrais pas berner les trolls deux fois. Javais défié la probabilité. La probabilité ne me laisserait pas men sortir une autre fois.

- Attention ! a crié Christopher. Je veux dire, tim-ber !

Larbre sest incliné, brisant les dernières fibres qui le maintenaient à sa souche, il a pris de la vitesse, sest abattu dans lobscurité, et a fini par atterrir avec un bruit sourd, un craquement et un bruissement de feuilles.

- OK, et de un ! a annoncé David.

Et nous avons aussitôt enchaîné.

Cétait épuisant. Scier avec cette petite lame, en avant, en arrière, scier, scier. Trancher dans le vif de larbre. Un peu, un peu plus, millimètre par millimètre. Cétait usant pour les nerfs. Quand lun était fatigué, un autre prenait la relève. David arpentait létroite arête de la colline, surveillant le sol du mieux quil le pouvait dans cette pénombre. Son regard allait du camp, en haut, au rugissement de la bataille, en contrebas.

Il faisait frais, mais pas assez froid pour empêcher la sueur de perler et de dégouliner en ruisseaux glacés le long de mon dos, de mes tempes, de ma poitrine.

Les trolls. Quallaient-ils faire? Quallaient-ils me faire ? Quand il avait empoigné mon bras avec ses doigts de pierre, javais senti sa force irrésistible, javais pris conscience de ma faiblesse, de ma...

Quallaient-ils faire ?

Le choc des épées se rapprochait. Des cris de douleur, dhumains et de trolls, comme une musique de fou. Les loups, toujours plus nombreux. Si près, ces hurlements, ces grognements et ces aboiements. Prenaient-ils part au combat ? Ou bien étaient-ce juste des spectateurs intéressés, guettant leur festin ?

Nous navions pas darmes. On jouait aux bûcherons dans le noir, en attendant que les monstres taillés dans la pierre surgissent de nulle part pour nous mettre en pièces.

Où était Galaad ? Où était Merlin ?

Un autre arbre est tombé. Pas exactement où lon voulait, mais ça formait quand même un couloir de cinq mètres de large pile.

Un troisième arbre et un deuxième couloir, celui-ci, de sept mètres de large vers le bas, se resserrait en approchant du camp. Les couloirs étaient obstrués par un tas de branches entrelacées, darbrisseaux tremblants et darbres encore debout. Une course dobstacles dont la complexité napparaissait pas au premier regard.

Jai entendu des cris si proches que çauraient pu être ceux de mes amis. Lobscurité était presque complète.

Un quatrième arbre. Craac. Attention ! On était tous à bout de souffle, mais au moins, on faisait quelque chose. Quelque chose.

- Tout le monde au bout, à lentrée des couloirs.

Chacun se poste sur un arbre pour les guider à lintérieur dès quils arrivent, a haleté David, plié en deux. Il faut que je retourne au camp. Je reviens.

Il était parti chercher Senna, sans doute. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Si nous avions un petit espoir de nous en sortir, cétait grâce à lui.

Je me suis mise à courir. Le long du tronc darbre, attention à ne pas glisser ! Si je tombe, que je me casse la jambe, que je me foule la cheville, cest fini. Les trolls me trouveront. Impossible de chasser ces images horribles de ma tête, cest la contrepartie dune imagination débordante.

Que font les trolls des femmes quils attrapent ? Et les loups quest-ce quils font aux gens en général ? Quand javais dix ans, javais vendu des gâteaux pour récolter des fonds en faveur de la réimplantation des loups dans les parcs nationaux.

Peut-être que je pourrais leur dire, aux loups.

Je voyais de faibles éclats dans lobscurité. Les armures. Les épées. Ils se battaient tous à laveuglette. Et les trolls, est-ce quils les voyaient dans le noir ? Bien sûr que oui, dans toutes les histoires, les trolls vivent sous les ponts.

Ça ne va pas ! Les trolls, ça nexiste pas. Loki non plus nexiste pas. Pas plus que des dieux déments qui ont besoin de sang humain pour vivre.

Jai avancé aussi loin que jai pu, entre les branches qui me piquaient les yeux et me tailladaient les bras. Javais limpression de grimper à un arbre sans avoir à me soucier de la pesanteur. Jai passé mes bras autour dune branche qui aurait dû être horizontale. Je me suis appuyée contre et jai fermé les yeux. Dormir, oh oui, dormir, si seulement je pouvais dormir et men aller dici.

Tout près. Des épées qui sentrechoquent. Des grognements épuisés. Des sanglots de douleur et de rage.

Et là, je lai vu.

Ses cheveux noirs étaient tout plats, ses épaules voûtées, mais son épée volait, à droite, à gauche, comme sil venait dentrer dans la bataille. Trois trolls le harcelaient avec leurs épées et leurs gourdins, lattaquaient avec une violence totale, la violence à létat pur.

Il allait seffondrer. Mais non. Pas à pas, ils le faisaient reculer. Ses hommes faisaient front à sa droite et à sa gauche. Sur une petite ligne, une courte ligne, avec les trolls serrés autour, essayant de les contourner, de passer par-derrière pour les coincer et achever le massacre.

- Monsieur Galaad ! ai-je crié. Galaad ! Il y a des arbres derrière vous. On les a abattus. Revenez par là. Continuez à reculer.

Des pas. Bruit de bottes sur le bois.

Derrière moi. Non !

Je me suis retournée. Jai glissé, jai attrapé une autre branche pour me retenir, pendue sur le côté du tronc.

Ce nétait pas un troll. Mais un des hommes de Galaad, un de ceux qui étaient restés en réserve au camp. David les avait fait venir.

- Toutes mes excuses, gente dame, a-t-il déclaré abruptement.

Et il a ajusté une flèche dans son arc, a tendu la corde et a tiré. La flèche est passée par-dessus lépaule de Galaad pour aller se planter droit dans le cou dun troll.

Galaad a fini par comprendre ce qui se passait.

- Repliez-vous ! a-t-il ordonné. Repliez-vous !

Les chevaliers et leurs hommes ont battu en retraite dans les étroits couloirs formés par les arbres. Et les trolls, qui navaient pas de chef, personne pour les diriger, ont suivi.

Les archers sétaient postés en masse sur les troncs darbres et faisaient pleuvoir flèche sur flèche sur la masse de trolls serrés et immobilisés.

Une fois encore, ce sont des voix humaines qui ont poussé un cri triomphal. Mais bien moins de voix quavant. Bien moins.

Je suis partie. Sans arme, jétais inutile, je ne faisais que gêner le passage. Je suis partie, avec limpression de déserter.


Chapitre 18

Merlin était toujours couché dans sa tente. Et maintenant, on y conduisait Galaad, livide tant il avait perdu de sang.

Je lai suivi. David, Jalil et Christopher également. David nétait pas retourné avec Senna. Mais je ne savais pas si cétait accidentel ou volontaire.

Je navais pas vu ma demi-sœur depuis la bataille dans les troncs darbres. Je navais pas envie de la voir. Je nessayais même plus de la comprendre. Elle était trop différente de moi. Cétait quelque chose qui me dépassait.

Galaad était étendu sur une paillasse, par terre. Gauvain était agenouillé à son chevet. Merlin sétait redressé pour piler quelque chose dans un mortier. Un serviteur était en train darracher les vêtements de Galaad. Il avait tellement dentailles que je ne pouvais les compter.

Mais la blessure la plus importante se trouvait au milieu de son ventre, juste au-dessous du nombril. Quelquun lavait entouré dun chiffon sale, mais le tissu était tellement saturé de sang quil en coulait sur le sol.

- Ne perds pas ton temps avec moi, Gauvain, a-t-il supplié. Les hommes ont besoin de toi.

- Lennemi a battu en retraite, a répondu le chevalier en essuyant le front en sueur de son ami. Ils nattaqueront pas de nouveau avant larrivée de Loki.

- Et quand Loki arrivera, même Gauvain ne pourra pas larrêter, a murmuré Merlin.

Galaad a pris la main de lenchanteur.

- Je crains davoir réduit à néant tous vos plans, Merlin. Si javais laissé le dragon...

Il sest interrompu brutalement, tressaillant de douleur.

- Il faut stopper lhémorragie, ai-je décrété. Il va mourir si on nempêche pas le sang de couler.

Galaad essayait de fixer ses yeux sur moi, mais sans réussir à me voir.

- La mort est déjà perchée sur mon épaule. Jai eu une longue, longue vie. Plus quaucun...

De nouveau, une vague de douleur la secoué de la tête aux pieds.

- Regardez, il nest pas encore mort. Il faut arrêter lhémorragie, ai-je répété.

- Vous avez fait de votre mieux, gente dame, a marmonné Merlin. Vous avez combattu vaillamment, comme vous tous. Je suis en train de préparer une potion qui calmera ses souffrances. Mais aucun pouvoir ne peut sauver ce brave chevalier désormais. Il na plus assez de sang.

- Eh bien, on peut quand même essayer, a répliqué Jalil. Il faudrait au moins recoudre sa blessure.

- Et le transfuser, ai-je dit. On pourrait... OK, je veux dire, il nous faut une aiguille creuse. Non, deux. Et une sorte de tube.

Merlin fixait le visage de Galaad en pilant sa poudre dun air absent, mais il a néanmoins levé les yeux. Il avait lair intéressé. Au milieu de cette folie, Merlin était quand même intrigué par la nouveauté.

- Quest-ce que cela signifie « transfuser » ?

- Cest quand on prend le sang de quelquun, dune personne en bonne santé, pour le donner à quelquun qui en a perdu trop. Mais il faut des aiguilles creuses. Tant pis. Désolée.

Il y avait du sang partout. Sauf dans le corps de Galaad.

-Les stylos ! sest soudain exclamé Jalil. Les stylos que tu as dans ton sac.

Jai enlevé mon sac à dos, sans avoir la moindre idée de ce que Jalil avait derrière la tête. Jai sorti les stylos et je lui ai tendus. Il y avait un stylo quon clique et un stylo-bille classique.

Jalil a retiré la cartouche dencre. Un tube de plastique creux. Il la levé pour que je puisse voir.

- Impossible, a fait Christopher.

- Si, cest possible, ai-je répliqué. Je suis du groupe O. Donneur universel. Il faut quon fasse bouillir la cartouche et quon vide lencre. Il faudrait aussi stériliser des chiffons pour nettoyer ses blessures.

- Je men occupe, a dit Jalil, et il a filé.

Je me suis avancée pour magenouiller près de Galaad. Je ne sais pas où javais la tête à ce moment-là. Javais autant de connaissances médicales que la moyenne des gens. Cest-à-dire pas des masses. Mais cétait peut-être déjà pas mal comparé à la moyenne des gens dans Everworld.

- Passez-moi une aiguille et du fil.

- Je sais recoudre une blessure, jeune fille, a protesté Merlin.

- Alors lavez-vous les mains. Avec... euh, du vin, par exemple. Il y a au moins un peu dalcool dedans.

Il ma dévisagée fixement, agacé jimagine quune fille lui donne des ordres comme ça. Mais il était quand même curieux. Et peut-être quil sentait que je ninventais pas ce que je disais. La curiosité la emporté sur les principes. Il sest lavé les mains soigneusement sous un filet de vin que versait messire Gaheris.

- David, sors la plaquette de cachets. Que quelquun apporte à boire pour Galaad. Non, non, pas de vin, de leau.

- Il vaut mieux du vin, est intervenu David. On ne sait pas si leau est vraiment propre.

- OK, bon, donne-moi, disons, quatre cachets.

Je les ai pris dans ma main et jai pressé ma paume contre les lèvres de Galaad. Il était brûlant de fièvre. Bon, les cachets devraient faire baisser la température. Et calmer un peu la douleur. Ça marchait super bien pour les crampes. Mais bien sûr avoir le ventre ouvert sur trente centimètres, ça navait rien à voir avec une crampe.

- Cest docteur Quinn, femme médecin, a marmonné Christopher dans sa barbe.

Puis il a ajouté :

- Dites-moi si je peux vous aider.

- Trouve-moi de la lumière. On ny voit rien là-dedans.

Merlin a commencé à dérouler le chiffon qui enveloppait la blessure.

- Christopher et David, lavez-vous les mains, ai-je ordonné. Puis faites-lui chimie, iono, les gaz du sang, groupe et compatibilité. Où est passé le docteur Carter ? On aurait pourtant besoin de lui. Désolée, je délire.

- Pourquoi faut-il se laver ? a demandé Merlin.

Je lavais presque oublié. Il me regardait sous ses épais sourcils, un peu soupçonneux et pourtant fasciné, une aiguille enfilée à la main, prêt.

- Pour éliminer les microbes.

Bravo, quelle explication !

-... Euh, vous voyez, les maladies et les infections sont causées par les microbes. Ce sont de minuscules animaux, si petits quon ne les voit pas. Il faut les éliminer de la blessure et de tout ce qui touche la blessure. Comme vos mains, par exemple. En parlant de ça...

Jai pris une carafe de vin et je me suis lavé les mains avec. Le vin ne contenait probablement pas assez dalcool pour avoir un pouvoir désinfectant, mais ça ne pouvait pas faire de mal.

Jalil est revenu en courant. Avec le tube de plastique tout propre à la main.

- OK, voilà ce quon va faire. Jalil, passe-moi un chiffon. Christopher et David, vous allez faire un pansement compressif en appuyant avec la paume de vos mains.

- Là où il saigne ? sest écrié David, consterné.

- Non, sur ses oreilles, David ! Sur la blessure, évidemment. Vous allez la comprimer pour ralentir lhémorragie pendant que Merlin la recoud. Ça ne sert à rien de lui donner du sang sil en perd autant dans le même temps. Allez, fais ce que je te dis, cest tout ! OK. Comment vous sentez-vous, monsieur Galaad ?

- Je supporte tout cela dans lespoir de pouvoir retourner au combat, a-t-il répondu. Mais jai du mal à supporter de parler à une femme qui se trouve à un endroit si gênant.

- Gênant?... Oh, je vous en prie. Cest le dernier de vos soucis.

Jai souri. Il était davantage préoccupé de sauvegarder sa pudeur que sa vie.

- Gros bêta! Si les femmes étaient comme vous croyez, on naurait pas souvent de bébés.

- Ce nest pas très respectueux dappeler ton patient « gros bêta », a fait remarquer Jalil.

- Oh, cest pas vrai ! Jai parlé tout haut ? Désolée. Vraiment. OK, tout le monde est prêt ? On y va. Non, un peu plus à gauche, David. Bien sur la blessure.

La compression a réduit lhémorragie. Ou alors Galaad navait plus du tout de sang. Apparemment, les artères principales navaient pas été touchées. Cétait plus une bonne fuite quun vrai geyser.

Merlin sest mis à coudre. Il procédait de façon experte, avec une économie de mouvement qui prouvait quil avait souvent fait ça auparavant.

Au moins, il savait ce quil faisait. On ne pouvait pas en dire autant de moi.

- Artère à veine, a dit Jalil.

-Quoi?

- Le tube doit relier tes artères et ses veines. Daccord? Il faut que la pression parte de toi pour aller vers lui.

- Comment tu sais ça ?

- Je ne sais rien du tout. Ça a lair logique, cest tout. Non, attends. De veine à veine. On ne va pas sembêter avec les artères.

- Vous savez comment on les distingue de toute façon ? a demandé Christopher.

Bonne question.

Jai pris un chiffon fumant, affreusement chaud, et je me suis nettoyé le bras, le creux du coude.

- Jai besoin dun garrot. Incroyable, jai appris tout ça en répétant ma pièce. Dans notre version, Juliette est toxico. Il faut faire ressortir les veines pour les trouver.

David a ôté sa ceinture et la serrée autour de mon bras.

Jai respiré bien fort. Il ny avait plus quà planter ce tube en plastique, cette maudite cartouche dencre, dans mon bras.

-Jalil? ai-je fait dune petite voix.

-Oh, la vache!...

Il sest agenouillé près de moi.

-... OK. OK. April ? Ne bouge pas.

Il a appuyé la pointe de son couteau contre une veine qui saillait de mon bras. Légèrement...

- Aaaah !

Le sang lui a jailli à la figure. Il a fait un bond en arrière. Jai appuyé sur la petite coupure avec mon index.

Le garrot avait ralenti ma circulation mais ne lavait pas complètement coupée.

- OK, ça va, a dit Jalil. Ça va.

- On est contents pour toi, a répliqué Christopher.

- Enfile le tube, je le tiendrai, ai-je dit posément.

- Cest comme forer pour trouver du pétrole, la vache, on a un sacré gisement.

- Allez ! ai-je crié.

Jalil a glissé lextrémité du tube sous mon index, dans la veine, lartère ou je ne sais quoi. Un magnifique jet de sang a jailli à lautre extrémité. Jalil la bouché avec son pouce.

Le tube me piquait, je navais pas vraiment mal mais juste lhorrible impression que quelque chose clochait vraiment.

Merlin avait presque fini de coudre. Il relevait la tête entre chaque point, complètement fasciné.

Jai avancé avec dinfinies précautions et avec Jalil qui me suivait comme une ombre, pour masseoir à côté de Galaad. David lui avait déjà posé un garrot sur le bras.

- OK, mon pote, ce nest probablement pas le pire coup de couteau que tu aies jamais reçu, mais ne bouge pas, a ordonné Jalil au chevalier.

Il a repéré ce que nous espérions tous être une veine.

Le court tube nous reliait désormais, Galaad et moi. Mon sang et le sien.

- Je vais dabord lui enlever son garrot, a annoncé David. Bien, maintenant le tien, April.

Le sang a jailli de la coupure. Il giclait et coulait autour du tube.

Mais il se déversait aussi dans le tube. Six doigts de trois personnes différentes ont étanché la fuite. La transfusion était en route.

- Je vais avoir du sang de femme dans les veines, dans le cœur, grommelait Galaad. Je ne serai plus jamais un homme.

- Ouais, cest comme ça que ça marche, ai-je répliqué. Quand un homme reçoit du sang de femme, son zizi tombe.

Il a eu lair inquiet. Merlin également.

- Cest une blague, les a rassurés Jalil. Le sang, cest du sang, peu importe quil vienne dun homme, dune femme, dun Noir ou dun Blanc. Il y a différents groupes, mais ça ne correspond pas à ça.

- Vous croyez quon doit continuer combien de temps ? a demandé Christopher.

- Hum... OK, voyons, daprès le diamètre du tube, la vitesse découlement..., a commencé à calculer Jalil, mais il a vite abandonné.

- On continue jusquà ce que je tombe dans les pommes, ai-je décidé.

Nous sommes restés comme ça, malgré les crampes, malgré la fatigue, pendant une heure. Merlin na pas bougé un instant, il nen perdait pas une miette. Il assistait à un miracle. Mieux : il espérait pouvoir le faire lui-même, un jour.

Puis, Jalil a fini par dire :

- OK, ça devrait suffire, non ?

Jai sorti le tube de mon bras et jai entouré le creux de mon coude avec des chiffons quon venait de faire bouillir. Enfin, je me suis levée, jai inspiré bien fort et jai senti le sang quitter ma tête, jai lâché mon livre de prières en criant :

- Oh, mon dieu ! Je nen peux plus !


Chapitre 19

Le prêtre ma regardée dun air stupéfait.

Cent soixante-quinze personnes environ me regardaient dun air stupéfait.

Le chœur me regardait dun air stupéfait.

- Désolée, ai-je murmuré en baissant la tête. Vraiment désolée.

Mes parents avaient lexpression figée de gens qui sont déterminés à ne pas remarquer quelque chose quils ne peuvent pas ne pas avoir remarqué.

Quelques vieilles bonnes femmes ont fait: «Chut! Chut ! »

Léglise. Jétais à la messe. Jai examiné mon bras. Rien. Pas de marque. Pas de sang séché.

Heureusement que je navais pas crié quelque chose de pire. Le prêtre était devenu tout rouge. Il était jeune. Il pensait sûrement que cétait lui que je critiquais. Que le cinquième rang en partant du fond sennuyait.

Je devais mêtre évanouie. Perte de sang, épuisement. Mais jétais revenue dans mon monde. Avec des amis tout autour de moi. Ma famille. La croix. Les bancs de bois, durs, inconfortables pour vous maintenir éveillé.

Pourvu que ça dure. Que ça continue. Seulement il ne faudrait pas que les trolls arrivent pendant que je suis inconsciente, que la première chose que je voie quand je reviendrai à moi soit leur tête hideuse.

Il ne faudrait pas que...

Jétais de retour à Everworld et Merlin en personne me passait un chiffon frais sur le visage.

- Vous vous êtes évanouie.

- Ouais. Je...

Jai regardé autour de moi. Galaad était allongé sur sa paillasse. Inconscient ou endormi. Il ne bougeait pas mais il respirait fort.

- Quand vous êtes tombée, vous avez perdu conscience. Jai cru que vous étiez morte. Mais jai senti votre pouls et jai su que vous étiez toujours en vie.

Jai voulu masseoir. Il men a empêchée.

- Je ne suis pas un grand scientifique, mais je sais quand quelquun a besoin de repos, a-t-il dit doucement.

Jai vu le visage de Jalil au-dessus de moi.

- Ça va ?

- Ouais, jai fait une courte apparition à léglise. Mais jai réveillé tout le monde, cest clair !

Il a hoché la tête.

- Daprès Gauvain, la bataille va reprendre. David et Christopher sont déjà là-bas. Ils ont besoin de tous ceux qui savent se servir dune épée. Jy vais. Je voulais juste massurer que tu allais bien avant.

Je lui ai pris la main, ce qui la affreusement gêné. Il me tenait la main comme sil avait envie de la lâcher mais quil ne savait pas bien où la poser.

- Jalil, vous trois, ne... Je veux dire, soyez prudents.

- Pas de quoi sinquiéter. Juste un dieu de la Destruction fou furieux et quelques centaines de trolls lâchés dans la forêt en pleine nuit.

- Il faut quon abandonne Senna, ai-je soudain pensé. Cest la seule issue. On na quà la laisser à Loki.

Jai regardé Merlin. Ses yeux sétaient durcis. Il navait aucune intention dabandonner Senna. Et à ma grande surprise, Jalil non plus.

- On lui laisse Senna et quoi? On voit toute cette petite bande sympathique débarquer dans notre monde ?

- Oui, ai-je insisté, il y a des tas de psychopathes dans le monde, et on fait avec. Avec Loki, ça fera juste un de plus.

- Ah ouais ? Peut-être que tu as raison. Mais noublie pas quil y a des tas de gens superstitieux, vulnérables dans notre monde.

Il voulait parler de moi aussi bien que de nimporte qui.

Je savais ce quil croyait, ou plutôt ce en quoi il ne croyait pas.

- Les gens sont prêts à croire nimporte quoi, a-t-il repris. Lan 2000 a ouvert la porte à toutes les superstitions. Et ce nest pas parce quun ou deux ans se sont écoulés quon est tranquilles. Si une horde de dieux, une horde dimmortels débarque dans la banlieue de Chicago, il ne faudra pas longtemps avant quils aient un million dadeptes chacun, criant tous que la fin du monde est proche et mettant tout en œuvre pour quelle arrive. Huitzilopochtli organisera des séjours «sacrifices humains» et qui sait quoi encore... On vit à lère de la superstition. Les gens ont la tête pleine de bouillie. Cest vrai, et là, il faut que jaille sauver leurs peaux de crétins !

Il a secoué la tête.

- Non, non, il ne faut pas croire que je suis aigri.

De la tente, nous avons entendu des cris. Un courageux cri de ralliement.

Jalil a jeté un œil à Galaad, toujours inconscient, puis il a fixé Merlin dun regard plus pénétrant.

- Ne tinquiète pas. On a encore Gauvain.

Il ma lâché la main et il a quitté la tente dun pas vif.

- Vous ne pouvez rien faire ? ai-je demandé à Merlin.

Le vieil homme a soupiré.

- Peut-être. Bientôt. Pas tout de suite. Jai appelé des renforts, mais peut-être quils narriveront pas à temps, ou quils refuseront de venir tout simplement. Les dragons napprécient pas tellement Galaad. Il en a tué tant au fil des siècles. Sil était mort... mais il est en vie.

Je me suis tournée vers le pâle visage du parfait chevalier.

- Vous dites des siècles, mais quel âge a-t-il ? Il a lair jeune.

- Jamais ses traits ne changeront. Mais il est arrivé à Everworld il y a plusieurs centaines dannées. A lépoque où la barrière était moins solide. Lui et les autres. Et moi aussi. Nous sommes arrivés ensemble. Après tout, nous étions des êtres de légende, des créatures mythiques. Quand les dieux ont créé Everworld, ils ont entraîné avec eux tous ceux qui avaient un rapport avec la magie. Certains sont apparus ici en premier. Les autres au fil du temps.

Je me suis assise et cette fois il ma laissée parler.

- Je ne suis pas dici. Les autres non plus.

- Non, vous avez été entraînés ici par hasard. Vous étiez liés à la sorcière. Elle vous a fait venir, sachant ce qui risquait darriver. Et les troubles créés par Fenrir sur les ordres de Loki vous ont conduits ici.

- Pas complètement. Quand on sendort ici, on réapparaît dans notre monde. Jai un autre moi. Moi, je veux dire, la vraie April. Enfin bref. Lautre moi est là-bas, elle vit ma vie. Et quand on perd conscience ici, on retourne là-bas. Cest ce qui vient juste de marriver.

Merlin a hoché la tête comme si, daccord, cétait intéressant, mais ce nétait pas le truc le plus dingue quil ait jamais entendu.

- Jai senti que vous perdiez conscience. Cest là la clé.

Il a souri et ajouté :

- Jaimerais beaucoup voir à quoi ressemble votre monde.

- Mon monde? me suis-je esclaffée. Je ne sais pas. Ouais, cest assez différent. On ny fait pas beaucoup de magie. Pas votre genre de magie, en tout cas.

- Racontez-moi. Quest-ce qui a changé depuis lépoque dArthur, de Lancelot et de Galaad? Et de Merlin ?

- Tout.

Cétait une sacrée question. Quest-ce qui navait pas changé plutôt ? Les gens, peut-être.

- On a des voitures. Des genres de... euh, de charrettes, mais qui avancent sans chevaux. Des trains. Des avions. Ce sont des engins qui volent. Internet. Les livres.

Jai secoué la tête. Que pouvais-je lui dire ? Cétait de la folie. Lennemi arrivait, mes amis couraient peut-être à leur mort, ma vie était complètement dingue, et je devais essayer de résumer les derniers siècles de lhistoire humaine en quelques mots.

- Est-ce que vous avez enfin trouvé comment transformer le plomb en or ?

- Euh... excusez-moi ?

- Changer le plomb en or. Avez-vous découvert le grand secret, la pierre philosophale ?

Un roulement de sabots au galop. Les hommes partaient pour affronter les trolls. David, Christopher et Jalil les accompagnaient. Javais limpression de les trahir. Cétait mon combat autant que le leur. Je nen étais pas dispensée parce que jétais une femme.

Jai essayé de me lever mais Merlin ma retenue.

- Non, vous navez pas la force de donner le coup dépée nécessaire pour abattre un troll.

- Ah non, pas question ! Je ne suis pas une mauviette. Je vais essayer.

Je suis sortie de la tente en titubant. Un coup sur la tête. Un sort. Un ou deux litres de sang en moins. « Tu devrais déjà testimer heureuse de pouvoir marcher », me suis-je dit. Dans la nuit, jai vu les hommes quitter le camp à pied ou à cheval, mais en courant.

Je ne pouvais pas les rattraper. Mais je ne pouvais pas rester sans rien faire. Jai repéré Senna, encadrée par deux gardes, près du feu. Jai couru tant bien que mal vers elle.

- Tu es censée avoir des pouvoirs, non ? Tu ne peux pas faire quelque chose ?

- Comme jeter un sort à Loki ? Désolée. Je ne joue pas dans la même division.

- Mais sils perdent, tu es à la merci de Loki.

Elle a levé les yeux au ciel.

-Tu sais, je crois que jai compris, April. Ouais, je crois bien que cette pensée ma traversé lesprit. Et sils gagnent, Merlin menferme dans une tour je ne sais où jusquà ce que je meure de vieillesse. Waouh ! Cest fou ce quon maime par ici !

Tout à coup, un grondement de voix nous a fait sursauter toutes les deux. Trop près. La bataille était hors de vue, mais à portée de voix. Cette fois-ci, quelques troncs darbres ne suffiraient pas à désorienter les trolls. Ils allaient forcer Gauvain et les autres à se replier. Et alors, une fois que la ligne de défense serait rompue, Loki se pointerait.

Jai soudain réalisé que cétait ce que Merlin attendait. Il gardait ses forces pour Loki. Mais ce nétait pas ça qui aiderait mes amis.

- Pourquoi nous as-tu entraînés ici ? ai-je demandé sur un ton amer.

Senna a réfléchi un moment. Puis elle a répondu :

- Ici, cest un monde plein de dangers. Je ne savais pas grand-chose. Juste que ça allait arriver. Je ne...

Elle a secoué la tête et détourné les yeux. Mais en me laissant le temps de voir la tristesse sur son visage.

- Quoi? lai-je pressée.

- Je ne voulais pas être seule, a-t-elle ajouté, pathétique. Et javais besoin dun champion pour me défendre.

- David ?

- Cest tout ce que jai pu trouver dans lurgence.

Ça me rendait folle la façon quelle avait de dire ça. Peut-être que David nétait pas vraiment Galaad, mais il risquait sa vie pour elle, pour moi. Pour le monde.

Tout ce quelle avait pu trouver dans lurgence ?

- Tu croyais que ça allait être comment ici? lai-je questionnée. Je veux dire, tu avais bien une petite idée. Tu savais que cétait un coin bourré de dragons et de trolls ? Tu avais entendu parler de Loki ?

- On nest pas amies, toi et moi, April. Nessaie pas de me soutirer des informations alors que tu me détestes, OK ?

Jaurais voulu la gifler. Mais comment savoir ce quelle maurait fait en retour ?

Soudain, de nouveaux cris. Nous avons tressailli. Cétait si près. Et puis les premières têtes sont apparues au bord du plateau. Des têtes dhommes. Jai vu messire Gaheris. Jai vu Christopher.

- Lever de rideau. Dernier acte, pas vrai, April ? ma dit Senna. Alors merde ! Cest ce quon est censé dire, non ? Bon, toi, tu joues la fille qui doit distraire les trolls.

Les hommes battaient en retraite, en courant. Une dizaine ou une quinzaine dhommes ont sauté par-dessus le muret, puis se sont retournés, prêts à recevoir ceux qui étaient à leurs trousses.

Dautres hommes encore. Puis Jalil et David, presque en même temps. David a trébuché, il devait être épuisé. Il a mis un moment à se relever. Mais ensuite il a rejoint les autres derrière le petit rempart.

Gauvain a enjambé le dernier le mur en ruine.

Un instant plus tard, les trolls étaient là, menaçants, juste derrière notre pathétique ligne de défense.

- Il faut que jy aille, ai-je décidé.


Chapitre 20

Je navais pas darme. Tant pis. Il y aurait bien quelquun qui tomberait à mes pieds, mort, mabandonnant son épée.

Quest-ce que je racontais? Une épée? Je navais jamais touché une épée. Je navais jamais mené de combat, je navais jamais tué. Je pouvais mourir. Ça, tout le monde peut le faire. Mais pouvais-je tuer? Même un troll inhumain ?

Mais avais-je le choix ? Je nétais pas une espèce de bonne femme sans défense sortie dun film dhorreur des années cinquante. Je nétais pas le genre didiote qui se contenterait de crier si King Kong me prenait dans sa main. Je croyais en légalité homme-femme. Je croyais les femmes capables de se battre. Je croyais, je croyais tous ces trucs féministes auxquels il fallait croire. Sigoumey Weaver dans Alien, cétait moi.

Mais jétais pétrifiée de peur.

« Eux aussi, me suis-je dit. David, Christopher et Jalil ont aussi peur que toi. »

Les hommes non plus navaient pas envie de mourir. Mais ils navaient pas limpression davoir le choix. Ils devaient se battre. Depuis la naissance, on les élevait dans lidée quun jour peut-être, ils auraient à partir à la guerre.

Alors que pour moi, pour toutes les autres femmes, ça navait rien à voir. Je navais jamais joué aux jeux vidéo, je navais jamais joué à la bagarre, je navais jamais eu de rêves de combat. Quand je zappais, je nétais pas attirée par les scènes de bataille.

- Alors ? Tu pars en guerre ? sest moquée Senna.

Je navais pas bougé. Jétais toujours là alors que les trolls montaient sur la colline, progressaient en direction des hommes à bout de forces, à bout de nerfs, à bout de souffle. Bientôt la ligne de défense seffondrerait. Bientôt les trolls envahiraient le camp et se jetteraient sur nous. Et alors quest-ce que je ferais ? Je resterais là à crier : « Au secours, au secours ! » alors quil ne resterait plus un homme en vie pour venir à mon secours ?

Jai fait un pas. Mes genoux étaient bloqués. Raides. Jai forcé mon corps à se mettre en mouvement et cest devenu mécanique. Je me voyais avancer, de loin. En avant. Plus près. Le choix était fait, je ne pouvais plus revenir dessus.

Un rugissement de triomphe sest élevé quand la tête de Gaheris sest détachée de ses épaules. Elle a roulé. Comme une boule de croquet dans lherbe. Un ballon de basket qui est sorti du terrain. Il faudrait le ramasser et le renvoyer, ça serait sympa, de le ramasser et de le renvoyer pour que les gars puissent continuer à jouer et...

Juste devant moi, lun des hommes darmes a chancelé, il courait comme sil avait quelque chose à me donner ou à me montrer, il courait et, tout à coup, il sest effondré. Mort, sans blessure apparente, mais mort.

Son épée gisait dans lherbe.

Je lai ramassée. La poignée, je ne sais pas comment on dit, le pommeau, ouais, cest ça, était trempé, trempé de sang. En cuir lisse, entouré dune espèce de corde pour faciliter la prise. Cétait lourd. Deux, trois kilos? On aurait dit que ça pesait encore plus.

La ligne de défense a cédé. David a été obligé de battre en retraite, séparé de Gauvain. La ligne de défense a cédé et les trolls se sont rués dans le camp, se sont rués droit sur moi.

David a donné un coup dépée. Un troll est tombé. Mais il y en avait bien trop pour prendre sa place, tous courant, tous se précipitant sur moi.

Droit sur moi. Une femme sans défense. Cétait le moment de se mettre à courir, de trébucher et de crier : « Au secours ! »

Mais je ne pouvais pas bouger. Ni mes pieds ni mon épée. Je restais là, pétrifiée, mon épée pointée vers le bas. Paralysée.

Le troll qui était en tête a hésité. Il a ralenti. Sest arrêté à trois mètres de moi, ma fixée sans savoir quoi faire.

Le temps sest figé. Il ma flairée, comme un animal sauvage, soupçonneux. Je le regardais, vidée de toute émotion.

Jai entendu un bruissement dans mon dos.

Jai vu les petits yeux porcins du troll se poser derrière moi.

- Oh, tant mieux, a fait Galaad dun ton désinvolte, la bataille nest pas encore finie.

Ça a rompu le charme. Je me suis retournée et oui, il était bien là. Pâle mais inébranlable. Son torse nu était couvert de blessures pas encore cicatrisées et barbouillé de sang. La couture genre Frankenstein en travers de son ventre dessinait un sourire hideux.

Dans un silence étrange, il a dit :

- Gente dame, je ne voudrais pas minterposer si vous êtes déterminée à souiller votre épée avec le sang de ce troll. Mais sinon, je vous supplie de me faire lhonneur de me laisser le tuer pour vous.

Je nai rien répondu. Les trolls se sont écartés. Et soudain, Christopher a crié :

- Galaad !

Il a donné un coup de coude à David et David sest joint à son cri :

- Galaad !

Les uns après les autres, les hommes darmes épuisés se sont mis à scander :

- Galaad ! Galaad !

Les trolls ont paru faiblir et les hommes sont passés à lattaque en continuant à crier :

- Galaad !

Le parfait chevalier observait la scène, hochant la tête, appuyé sur son épée comme si rien encore ne réclamait sa participation.

Il ne pouvait pas faire davantage. Il avait consumé toutes ses forces pour sortir de la tente et faire cette démonstration de courage.

Les trolls ont battu en retraite, ils ont enjambé le mur, ils se sont repliés hors du camp. Mais les hommes navaient plus la force de les suivre. La plupart seffondraient par terre, haletant, gémissant, suppliant quon leur donne de leau.

Jai rejoint Galaad.

- Vous ne devriez pas être debout.

- Et vous ne devriez pas être là toute seule, à essayer de contrer un tel assaut, ma-t-il sermonnée.

Jai secoué la tête.

- Mais je ne me suis pas battue. Jétais pétrifiée. Je ne pouvais pas bouger.

Jai réalisé que, vu de lextérieur, javais dû donner limpression dêtre courageuse. Javais dû donner limpression que je me dressais là comme un roc, seule avec mon épée demprunt, prête à affronter les trolls.

Ce nétait pas exactement la vérité.

- Javais craint que davoir votre sang dans mes veines ne risque de môter ma virilité, a avoué Galaad avec lombre de son ancien sourire. Mais je constate que cela ne peut que me rendre plus fort.

Je ne savais pas quoi dire. Ce nest pas le genre de compliment que lon reçoit très fréquemment. Ce nétait pas tous les jours que le parfait chevalier venait me trouver pour me complimenter sur mon sang.

- Oh, ai-je fait. Merci.

Je me suis trompée. Parfois la peur vous pousse à foncer. Peut-être que je commençais à mhabituer à avoir peur. Peut-être quil y a différentes sortes de peur. Peut-être que jétais au-delà de la peur, ou que jétais en train de péter les plombs, mais une partie de moi crevait denvie quil me prenne sur son cheval pour memmener dans lun de ses châteaux, ou au moins dans un bel hôtel.

Cétait une vraie bombe. Mieux encore, cétait un homme. Cétait un homme que les autres hommes reconnaissaient en tant quhomme. Messire Gauvain avait crié son nom avec tous les autres. Et moi, jétais là, la seule femme, sorcières exceptées, à des kilomètres à la ronde. Et nous allions probablement mourir. Il allait mourir, et mes amis aussi. Et moi aussi, jallais mourir sans quil mait embrassée, ce qui semblait un immense gâchis. Sauf que ce nest pas évident, dans la conversation, de passer de : « Joli massacre de trolls !» à : « Tais-toi et embrasse-moi avant quon soit tués. »

Senna, elle, aurait été capable de...

Senna. Touche pause.

Où était passée Senna ?

Comme en réponse à ma question, une voix tonitruante et familière, une voix qui faisait plier les arbres sous sa force, a rugi :

- Je viens pour ma sorcière !


Chapitre 21

Les hommes se sont tant bien que mal remis sur pied.

David, Jalil et Christopher nous ont rejoints au petit trot, Galaad et moi. Jalil avait une méchante petite balafre sous lœil. Une entaille bordée de graisse blanche et de sang rouge.

- Où est-elle ? a demandé David à Galaad.

Galaad a scruté les alentours, aussi perplexe que moi. Pas de Senna en vue.

- Où est-elle ? a répété David, paniqué. Il arrive. Loki arrive.

Un truc énorme émergeait des sous-bois en écrasant tout sur son passage, écartant les arbres dun revers de main, ébranlant la terre sous le poids de ses pas.

King Kong entrait enfin en scène.

Mon côté rationnel, observateur, a pris conscience que Loki avait le sens du spectacle. Il savait faire monter la peur. Faire monter langoisse. Utiliser le suspense comme une arme. Comme un bon metteur en scène.

-Je ne sais pas, a reconnu Galaad, troublé.

Il a appelé les hommes quil avait chargés de la surveiller.

- Quest-il advenu de la sorcière ?

Ils avaient lair déconcerté.

Comme si cette question était ridicule venant de Galaad.

- Mais, mon seigneur, vous avez donné lordre quelle soit relâchée.

- Quel ordre ? Qui vous a transmis ce message ?

Il était clair à voir leur regard vide quaucun des deux ne se rappelait avoir reçu ce message.

Cétait Senna qui avait insinué ce leurre dans leur esprit.

- Vous avez été ensorcelés, a conclu Galaad. Allez, messieurs. Rejoignez les autres.

Maintenant cétait au tour des trolls de scander le nom de leur chef, en un écho grossier de nos propres voix :

- Loki ! Loki !

- Elle sest cassée, a constaté Christopher sur un ton amer. Quelle surprise !

- Au moins, nous allons pouvoir interrompre cette stupide bataille, ai-je dit. Cest elle que Loki veut. On na quà lui dire.

- Et tu timagines quil va nous croire ?

- Il croira Galaad, ai-je affirmé.

- Il vaut mieux quelle soit libre plutôt quentre les mains de Loki, a remarqué Galaad.

David a acquiescé.

- Mum. Il faut que lon occupe Loki. Quil continue à se battre. Sinon, il risque denvoyer ses trolls à ses trousses.

Galaad a secoué la tête lentement.

- Nous payons un terrible prix mon ancienne haine des dragons. La sorcière pourrait en ce moment être en sécurité aux bons soins de Merlin, loin dici, dans un endroit enchanté que seul Merlin connaît.

Jalil a porté la main à sa blessure sous lœil. Il a étouffé un gémissement de douleur et de dégoût en sentant sa chair entaillée, puis il a dit :

- Vous savez, messire Galaad, vous auriez simplement pu tuer Senna. Et ainsi, résoudre le problème de tout le monde dun seul coup. Sauf le nôtre, bien sûr.

- Cest ce que jaurais fait, si tout le reste avait échoué.

- Jalil a raison, mon pote, pourquoi attendre que tout le reste échoue ? Vous auriez pu demander à vos hommes de sortir avec elle.

Galaad les a regardés comme sil avait mal compris.

- Mais, vous noseriez pas imaginer que lun des chevaliers dArthur, un chevalier de la Table ronde, le fils de Lancelot, aurait pu prendre la vie dune femme ? Je vis selon le code, messires. Selon le code de la chevalerie.

- Ouais, mais le pauvre vieux Percy est mort, et Keu, et pas mal dautres gars également, a fait remarquer Christopher. Cela naurait pas dû arriver.

Galaad a ri, presque à contrecœur.

- Je suis une créature de légende, messire. Je suis ce que je dois être, réel ou non, homme ou... ou pure imagination. Je suis un chevalier. Valeureux et loyal. Ennemi des dragons, défenseur des jeunes filles, dévoué à lhonneur. Je suis ce que je me dois dêtre. Ni plus ni moins.

Nous bavardions. Comme des gens sur un quai de gare, qui entendent le train arriver, mais qui restent cool. Ou alors comme des dingues.

La mort arrivait et nous étions là à discuter de ce que nous aurions dû faire ou pas.

Je regardais le visage si jeune de Galaad, un visage qui avait peut-être un millier dannées. Et jai vu ses yeux se fixer derrière moi, sur la masse menaçante du dieu qui était venu pour nous tuer tous.

- Loki, a-t-il annoncé.

Je me suis retournée, au ralenti. La peur freinait le moindre de mes mouvements. On le voyait apparaître petit à petit à mesure quil gravissait la colline. Il souriait. Heureux.

Il était en train de faire ce quil aimait par-dessus tout, jimagine. Il pressentait la victoire. Il allait avoir sa sorcière et il pourrait échapper à Ka Anor en quittant Everworld pour le monde réel.

Il luttait pour sa vie. Il nallait pas se laisser effaroucher.

Il approchait, de plus en plus grand. Il a levé une botte au-dessus du mur en ruine et la reposée avec une telle force que nous avons tous sursauté comme des insectes sur un tambourin.

- Bien le bonjour à vous, Galaad, et à vous aussi, Gauvain. Jai entendu dire que vous étiez mortellement blessé, Galaad. Cétait exagéré à ce que je vois.

Il sest penché pour mieux voir.

- Mais pas tellement, finalement. Bon. Maintenant, donnez-moi la sorcière et vous pourrez repartir sur votre cheval pour lune de vos quêtes ridicules. Il doit bien y avoir une jeune fille en détresse quelque part.

- Je me vois dans lobligation de refuser, Grand Loki, a répondu Galaad en inclinant la tête respectueusement.

- Alors je vais vous tuer.

- Cest possible.

Loki sest baissé, a refermé la main à la base dun jeune arbre qui faisait à peu près sa taille, et la arraché. Il y avait encore de la terre accrochée aux racines. Il la secoué pour en faire tomber un peu, puis il la lancé sur nous.

Galaad a tiré son épée, la tendue dans les airs et a coupé larbrisseau en deux. Mais cétait sa dernière action déclat. Cet effort soudain a fait sauter une dizaine de points de sa blessure au ventre.

Il sest effondré, agrippant le pommeau de son épée dune main, son ventre de lautre.

Je me suis agenouillée près de lui. Pour essayer de maintenir la blessure fermée.

En trois bonds, Loki était sur nous. Il navait pas grandi, cétait déjà ça; il faisait le double dun homme déjà grand. Mais il était rempli dune énergie palpable, intact, sans la moindre cicatrice, toutes ses blessures cicatrisées et oubliées.

Gauvain sest jeté sur lui en hurlant.

David sest approché, tendant la main vers lépée de Galaad.

- Vous permettez, mon seigneur? a-t-il demandé doucement.

- Volontiers, à condition que vous touchiez lennemi, a grincé Galaad entre ses dents serrées.

Gauvain a tournoyé sur lui-même et de toutes ses forces a cinglé la jambe de Loki de son épée. Sous la violence du coup, la lame aurait dû trancher vif dans sa chair. Au lieu de cela, la chair entaillée a laissé couler un sang noir glacé où la lame est restée collée. Gauvain a essayé de larracher mais il na pas pu la libérer.

David a levé bien haut lépée de Galaad, comme un poignard et sest rué sur Loki en criant. Loki la écarté dun revers de main et la envoyé rouler à quelques mètres de là, sous la tente.

- A moi la victoire ! a-t-il hurlé.

Et un tonnerre de voix de trolls lui a répondu. Tant de voix. Trop de voix. Cest à ce moment quils ont débarqué, fonçant la tête la première, dévalant le mur, une avalanche de pierres animées, de hideuses statues vivantes.

La poignée dhommes qui gardait le muret sest repliée presque sans se battre. Cétait sans espoir. Quelques-uns ont pris la fuite. Puis dautres. Ils sont passés à côté de nous en panique, me bousculant dans leur précipitation.

Le raz de marée de brutales créatures aux mains de pierre fondait sur nous dans un grondement de pas pesants. Plus que quelques secondes. Cétait tout ce quil me restait. Plus que quelques secondes de vie.

Si jai revu ma vie en un éclair ? Oui, non. Des images éparses, ici et là, un rêve morcelé, baigné par le flot écœurant de la peur. Jallais mourir.

- Gente dame, ma appelée Galaad.

Il me tendait quelque chose. Un couteau. Un poignard. La poignée vers moi. Pensait-il que jallais stopper les trolls ? Que jallais arrêter Loki ?

Non. Oh, mon dieu ! Cétait pour moi. Pour que je puisse me tuer, moi.


Chapitre 22 

Jai saisi le couteau. Mais mon bras ne pouvait en supporter le poids. Je navais pas la force, plus de force du tout. Mon bras pendait mollement, je retenais le poignard du bout des doigts.

Tout était fini. Quallait-il se passer ? Cétait comment, la mort ?

Et soudain, une voix grave a entamé une incantation. Elle scandait en rythme :

« Vieilles pierres,

Quittez terre.

Murs en ruine,

Défendez cette colline.

Comme des plantes, poussez.

Et toi, tour de sorcier,

Redresse-toi.

De ton maître, entends la voix. »

Une deuxième vague de trolls allait passer par-dessus le muret.

Ils ny sont jamais parvenus, car le mur sest mis à grandir. Les trolls qui étaient en train de lenjamber hurlaient de douleur car le mur poussait sous eux.

Tout autour, tout autour du cercle de pierre, les murs poussaient, poussaient malgré lherbe, la mousse et le lichen. De la pierre neuve, blanche, éclatante dans la nuit, ou dorée à la lueur des feux.

La tour en ruine où nous avions installé notre camp sétait mise à repousser.

Merlin était au milieu de tout cela, éclairé par une lumière intérieure, les mains levées, les pupilles dilatées, voyant ce que nul autre ne pouvait voir.

Exalté, il continuait à psalmodier, répétant son incantation.

Les rochers poussaient. Sempilaient comme si un géant invisible les entassait à une vitesse incroyable.

Les murs nous entouraient, atteignaient déjà dix mètres de haut, mais cétait trop tard. Des dizaines de trolls étaient coincés à lintérieur avec nous. Sans parler de Loki. Galaad était à terre, Gauvain désarmé, les hommes darmes paniquaient, surpassés en nombre par les trolls. Trop tard, Merlin, trop tard.

- Je tavais averti, Loki, que tu étais loin de chez toi, a commencé Merlin. Jai construit cette tour il y a sept cents ans. Depuis, elle a souffert de lusure du temps, mais elle mobéit tout de même.

Il avait lair sûr de lui, mais je voyais bien quil avait utilisé lui aussi jusquà ses dernières forces.

Il est tombé à genoux, baissant les bras. Sa voix a déraillé.

- Bravo, Merlin. Très impressionnant, a reconnu Loki. Mais ce nest pas suffisant.

Je ne savais pas quoi faire. Merlin me regardait, moi, bien en face, avec ses yeux tristes, las et vaincus. Ses lèvres ont articulé sans bruit un simple mot :

- Porte.

Jai examiné les murs. Il ny avait pas de porte dans cette tour. Pas moyen de sortir sauf par le haut.

Je me suis tournée vers le sorcier en secouant la tête, impuissante. Il avait lair agacé, malgré tout ce qui se passait. Il a légèrement incliné le menton vers la tente.

Oui, derrière la tente. Il avait laissé une issue de secours. Bien sûr. Loki était deux fois plus grand quun homme ordinaire. Nous pourrions passer par la porte, mais pas lui. Il resterait bloqué, pour un moment au moins.

- Christopher. Jalil. Tenez-vous prêts, ai-je annoncé.

- Pourquoi ?

- Quand je vous dirai de partir, suivez-moi. Messire Galaad, vous venez aussi.

- On ne peut pas partir, il nous rattrapera par le fond de nos pantalons ! a répliqué Christopher.

- Très bien, tu nas quà rester et abandonner, me suis-je récriée dun ton cinglant. Nous, on part.

Loki sest baissé pour arracher lépée de Gauvain de sa jambe. Il la prise comme un petit couteau et sest tourné vers Merlin.

Tout arrivait en même temps. Les trolls sacharnaient sur les hommes darmes restants. Un massacre. Merlin reculait. Loki riait. Et une voix terrifiée hurlait. La mienne.

Merlin avait échoué. Il navait pas réussi à nous sauver, et maintenant il essayait désespérément de parer les attaques moqueuses de Loki, comme une souris entre les griffes dun chat.

Le vent sest levé brusquement, soulevant mes cheveux, mes vêtements. Cétait peut-être un phénomène naturel qui avait créé ce courant dair dans la tour ouverte, ou alors cétait un coup de Loki. Lair tournoyait à lintérieur de la tour comme une tornade. De plus en plus vite, de plus en plus chaud...

- Regardez ! a hurlé David, tendant le bras vers le haut.

Jai levé la tête.

Un dragon !

Il descendait en cercles sur la tour, de plus en plus près, brassant un air de plus en plus chaud.

Loki a hésité, ne sachant comment réagir à cette nouvelle intervention. Cest alors que le dragon sest mis à souffler.

Des flammes ont jailli de sa gueule. Ont fendu les airs. Un torrent jaune et orange, aussi puissant quun tuyau de pompe à incendie. Le feu a frappé Loki en pleine face, trempant le dieu de napalm, le transformant en torche vivante, hurlante, une colonne de feu qui titubait à laveuglette à lintérieur de la tour.

- Maintenant ! a crié Merlin. Allez-y, fuyez ! Sauvez Galaad ! Pars, Gauvain !

- Je ny tiens pas, cher Enchanteur, a répondu Gauvain. Je vais rester encore un moment.

Jai agrippé la main de Jalil, je lai traîné vers Galaad.

- Je ten prie, aide-moi.

Nous avons attrapé le chevalier sous les aisselles. Christopher le soulevait par un pied. Et nous nous sommes mis à courir aussi vite quil est possible en portant un homme à bout de bras.

La tente a pris feu.

On courait, et David nous a rejoints, on courait, et Galaad protestait faiblement. Mes oreilles résonnaient des cris de Loki, des explosions de feu du dragon et de la tornade.

Une porte. Je suis passée en premier, à reculons, Galaad entrant de justesse derrière moi. Jai débouché au grand air, hors de la fournaise. Vite, lescalier en colimaçon qui descendait dans les bois sombres. Des bois qui risquaient dêtre truffés de trolls.

David a lâché la jambe de Galaad et est passé devant, lépée prête à frapper.

Un troll.

David a levé son épée, lépée de Galaad.

- Vous savez, je commence à en avoir marre de vous, sales bêtes, a-t-il dit en se ruant sur le troll.

Le troll est tombé à la renverse, sans se débattre. Pourquoi ?

Jai entendu les cris stridents de Loki. Des cris dune intensité surnaturelle. Des cris de rage et de douleur mais pas de peur.

Bien sûr. Le troll les avait entendus également. Le troll avait vu les flammes sauvages jaillir du haut de la tour.

Son seigneur et maître avait de gros ennuis.

On continuait à courir, ou plutôt à tituber.

- Stop ! Stop ! Il faut que je fasse une pause, ai-je supplié.

Nous avons lâché Galaad, un peu rudement.

- Et quest-ce quon fait maintenant? a demandé Christopher. Vous croyez que Loki est cuit ?

- Non, a soufflé Galaad. Loki peut être blessé, affaibli mais ni un homme ni une créature mortelle ne peut le tuer.

- Pourtant, il avait déjà lair bien grillé, là-bas, au barbecue.

- Enfoncez-vous dans la forêt. Fuyez !

- On essaie de vous sauver la vie, Galaad, a répliqué David. Alors jouez le jeu.

- Non. Trouvez la sorcière. Éloignez-la de Loki. Éloignez-la de Ka Anor. Vous avez fait tout ce que vous pouviez, et même plus.

Jai essayé de voir sa blessure au ventre, mais il faisait trop sombre. Jai voulu la toucher mais Galaad a repoussé ma main.

- Jai été blessé de nombreuses fois, gente dame. Je survivrai.

- On ne vous laisse pas là, au milieu de nulle part, un point cest tout.

- Vous ne pouvez pas faire route avec moi. Ce jour a vu une terrible défaite. Merlin, sil vit, sera affaibli pendant des semaines ou des mois. Vous devez...

Le reste de sa phrase sest perdu, perdu dans le vent violent qui sest abattu sur nous, tombant droit du ciel.

Le dragon a fondu sur nous comme un oiseau de proie, serres en avant, prêt à empoigner Galaad.

- Eh, laisse-le tranquille ! ai-je crié au monstre. Il est blessé.

Le dragon a atterri légèrement, presque délicatement, au bord du sentier.

De la lave en fusion gouttait de sa gueule, éclairant mes amis et Galaad dorange et de noir, les couleurs de Halloween.

- Il est blessé ? a demandé le dragon de sa voix de basse profonde. Blessé mais pas mort.

- Non, il nest pas mort, ai-je confirmé.

Le dragon a fait entendre un drôle de grondement, lair pensif, amusé. Sa tête de serpent sest tordue en une grimace qui devait être un sourire. Ses yeux de chat jaunes brillaient de gourmandise, savouraient par avance la victoire.

- Galaad, enfin à ma merci. Trop gravement blessé pour lever son épée contre moi.

- Laisse-le, ai-je plaidé. Vous êtes du même côté. Galaad est lami de Merlin.

- Lennemi de mon ennemi est mon ami, a dit Jalil. Ça devrait aussi être vrai pour les amis. Lami de mon ami est mon ami.

Le dragon sest mis à rire, visiblement très amusé.

- Mon ami ? Merlin nest pas mon ami. Quelles absurdités as-tu raconté à ces idiots de lAncien Monde, Galaad ?

- Passez-moi mon épée, a glissé Galaad à David. Donnant le plus de voix dont il était capable, dans un cri rauque, il a ajouté :

- Ce dragon ne se bat que pour lor, comme tous ceux de son espèce.

- Oui, pour lor. Sinon pour quoi ? Pour lhonneur ? Pour respecter le code courtois ? Je serai payé pour ma peine de cette nuit. Un trésor inchiffrable dor, dargent, de diamants et de rubis. Je serai bien payé pour avoir donné à ce dieu parvenu de Loki une leçon dhumilité, mais Loki nest pas mon ennemi.

Le dragon sest avancé vers Galaad, mi-marchant, mi-rampant. La lave coulait de sa gueule à quelques centimètres seulement du chevalier.

- Adieu, Galaad, le tueur de dragons.

- Mon épée ! a hurlé Galaad, dans un cri désespéré. Mon épée ! Je veux mourir avec mon épée en main.

David sest précipité pour glisser lépée dans sa main faible. Galaad sest relevé avec peine. Je me suis empressée de laider.

- Tu ne peux pas faire ça, il est faible, il est blessé, ai-je répété. Il ne peut même pas se défendre, cest lâche. Si tu veux laffronter, attends que...

Galaad ma plaqué la main sur la bouche.

- Chut, gente dame. Mon histoire touche à sa fin. Enfin, ma longue histoire sachève. Mais pas la vôtre.

Il ma repoussée, durement, grondant sous leffort, il ma écartée. Je suis tombée, je suis tombée à terre.

Le dragon a soufflé.


Chapitre 23

Nous avons essayé de lui faire un enterrement décent. Nous navions pas beaucoup de temps avec les trolls et Loki tout près. Mais nous ne pouvions pas le laisser là, sur le bord du chemin.

Nous navons pas eu de mal à le déplacer. Il ne pesait plus grand-chose quand le feu sest éteint, nayant plus rien à brûler.

Nous avons essayé de creuser, mais nous navions pas doutils à part lépée de Galaad.

Alors nous avons ramassé toutes les pierres que nous avons trouvées et nous les avons empilées pour le recouvrir presque entièrement. Il avait vécu des siècles. Et il se retrouvait mort sur le bord dun sentier. Un tas de pierres.

- Il faudrait lenterrer avec son épée, a remarqué Christopher.

- Ouais, cest vrai, a acquiescé David. Mais cest la seule arme quon ait.

- Il lui faut une croix, ai-je ajouté.

- On a déjà passé trop de temps à ça, April.

- Il aura une croix.

Jalil a pris Excalibur pour tailler des encoches dans deux bâtons. Et Galaad a eu sa croix.

Après ça, les autres se sont tous tournés vers moi dun air respectueux.

Nous étions tous fatigués. Tous à bout de nerfs. Tous submergés de souvenirs.

- Je ne trouve pas les mots, ai-je avoué. Je ne sais pas quoi dire.

- Chante-lui une chanson alors, a suggéré Christopher.

- Je nen connais pas. Enfin, quest-ce quon est censé chanter à un enterrement ? A la messe, ils ont un chœur entier, ai-je grommelé.

David était pressé de repartir et il avait raison.

Et soudain, jai eu une idée.

Ce nétait pas la chanson idéale. Pas un truc en latin, comme il aurait fallu. Mais ça irait peut-être. Cétait une chanson dElton John.

- OK, ai-je fait alors que David et Jalil commençaient à séloigner.

Jai respiré bien fort. Javais la voix enrouée. Je nétais vraiment pas en forme pour un solo, mais bon. Cétait mieux que rien. Et il méritait cet adieu.

Alors jai chanté Candie in the Wind.

-Voilà...

Je pleurais.

- Bon, jai chanté un peu faux, non? Ça ne lui correspond pas trop mais bon... Cest fou, on le connaissait à peine. Alors pourquoi... vous croyez que cest juste parce quil était gentil, beau et courageux ? Pourquoi ça me touche tant, quil soit parti ?

- Cétait une légende, a répondu David. On ne le connaissait pas, mais on savait ce quil représentait. Cétait le bien contre le mal. Cétait le fort défendant les faibles. Cétait le courage même dans les pires situations. Cest tout ce quun homme est censé être, non ? Cest tout ce quun homme est censé faire, non ?

- «Jamais nous ne verrons son égal... » ou quelque chose comme ça, a déclamé Jalil. Cest du Shakespeare, je crois.

- Oui, ai-je acquiescé, mais je ne me rappelle plus dans quelle pièce.

David sest agenouillé près de la tombe. Il a levé lépée au-dessus des pierres.

- Jessaierai dêtre digne de ton épée.

Jai secoué la tête, perplexe. A chaque fois que je pensais commencer à comprendre David, il me surprenait. Mais jimagine que cest valable pour tout le monde. On ne connaît jamais quelquun complètement.

- Allez, on y va, a décidé David.

Et là, malgré tout, malgré tout ce qui sétait passé avec Senna, nous lavons suivi.

Nous avons marché dans la nuit. Jétais trop fatiguée pour sentir la fatigue. Un pied après lautre. Cest tout, mes jambes avançaient toutes seules.

Nous avons trouvé un petit ruisseau où nous avons bu tout notre soûl, puis nous avons suivi la rive. Nous navions aucune idée doù nous allions, bien sûr, aucune idée. Nous voulions juste laisser Loki et ses trolls, et Merlin et Galaad, derrière nous.

Nous avons marché jusquà ce que je me prenne le pied dans une racine et que je ne puisse plus me relever. Je ne voulais pas me montrer la plus faible, jouer le rôle officiel de la fille. Mais je ne pouvais plus avancer.

- On va sarrêter ici, a décrété David.

Jalil et Christopher se sont écroulés par terre à côté de moi. Il faisait froid, humide et je ne portais pas grand-chose dautre à part ma robe. Jétais allongée sur le dos, à regarder les arbres, quand je me suis rendu compte que je distinguais la silhouette des branches. Laube arrivait.

Je sentais lhumidité pénétrer le tissu léger, mais je men fichais. Je voulais dormir. Juste dormir. Jai glissé mon sac à dos sous ma tête pour me faire un oreiller.

- Celui qui me réveille, je le... je ne sais pas ce que je lui fais ! ai-je menacé.

- On se retrouve de lautre côté ! a dit Christopher. Mais je nai pas réussi à trouver le sommeil. Pas tout de suite. Javais froid et jai commencé à grelotter. Une petite bruine sest mise à tomber, toute fine, à peine plus forte que la rosée du matin.

Je me suis assise sur mon sac à dos et jai enfoui mon visage dans mes mains pour pleurer. Pourquoi tout cela nous arrivait-il? Pourquoi la vie était-elle comme ça? Pourquoi navait-elle pas simplement continué comme avant ?

La pluie sest arrêtée. Le soleil est apparu au-dessus des arbres. Je métais résignée à ne plus jamais dormir.

Et tout à coup, je me suis retrouvée à la maison.


Chapitre 24

On était dimanche après-midi. Ce fameux dimanche où javais crié à léglise. Impossible dessayer de mettre en relation le temps du monde réel et le temps dEverworld. On aurait dit quil avançait, reculait, accélérait, ralentissait.

Jai traversé la frontière, et jai découvert que jétais dans une grande librairie du centre-ville, ouverte le dimanche. Jétais au premier étage, à une table près du rayon mythologie.

Javais un livre ouvert sous le nez et des tas dautres empilés devant moi. Jétais en train de lire un truc sur Galaad. Ça faisait une heure que je lisais des bouquins à son sujet.

La April du monde réel a reçu un flash spécial infos de la part de la April dEverworld. Galaad était mort. Personne ne savait ce que Merlin était devenu. Loki? Sûrement toujours à la recherche de Senna, qui avait réussi à se faufiler hors du camp pendant que tout le monde était occupé à se défendre de Loki.

Jétais gênée davoir ressenti une telle émotion à la mort de Galaad.

Mais jétais contente dêtre encore en vie. Et même contente que Senna soit encore en vie.

Mes souvenirs se sont fondus, redevenant la mémoire dune seule personne. Je me souvenais davoir lu lhistoire de Galaad, mais aussi davoir assisté au dernier chapitre de sa vie.

Quest-ce que je fabriquais à lire des trucs sur lui ? Everworld, ce nétait pas le problème dApril, de la véritable April. Il ny avait quà laisser lautre soccuper de ça. Je nallais pas laisser ces histoires simmiscer dans ma vie, la dévorer.

Et pourtant jétais en train de chercher des infos sur Galaad.

- Je leur ai dit quon te trouverait là, ma lancé Jalil en arrivant.

Avec Christopher et David, ils se sont assis à côté de moi. David avait pris une chaise à une autre table.

Us avaient lair bizarre. Ils étaient habillés normalement. Et moi aussi, dailleurs. Nous étions bien au chaud dans des vêtements propres et secs et Jalil navait pas de balafre sous lœil. Visages et cheveux bien nets, dents brossées. Us avaient lair bizarre.

- On est tous là ? a demandé Christopher.

- Jai toujours été là. Cest moi, ai-je répliqué un peu brusquement. Mais oui, jai reçu un flash infos.

Jalil a désigné mon livre.

- Quest-ce que ça ta appris ?

Jai haussé les épaules.

- Je sais pourquoi lui et Gauvain se souvenaient tous les deux de la quête du Graal. Dans lhistoire, cétait Gauvain qui menait la quête à lorigine. Mais Gauvain était plus vu comme un personnage païen, alors on a tout récrit avec Galaad en superstar.

- Et il ny a jamais eu de vrai Galaad ? ma questionnée Christopher.

- Je ne sais pas. Personne ne le sait. Peut-être que ces hommes ont existé, en partie du moins. Ou peut-être que la réalité nest pas ce quon croit, je ne sais vraiment pas. Je ne suis plus sûre de rien de toute façon.

Jai refermé le livre.

- Quest-ce quon fait maintenant? a demandé Christopher.

Personne na répondu.

- Quest-ce quon fait? a-t-il insisté. Allez, il faut quon réfléchisse à ce quon doit faire. On ne peut pas continuer à se balader comme ça là-bas. On ne peut pas continuer à se sortir dune sale situation pour tomber dans une autre. Tôt ou tard, on va finir par y rester. Il nous faut un plan.

- Tu as une idée ? la interrogé Jalil.

- Ouais, je propose quon retrouve Senna et quon loblige à nous renvoyer ici. Pour toujours. Tout bêtement. David, tu peux rester là-bas. Je sais que ça te plaît, tout ça. Moi, personnellement, je veux rentrer. Daccord, ça a été sympa de rencontrer les Vikings, de manquer de me faire arracher le cœur par les Aztèques et de jouer à cache-cache avec Loki, mais les vacances sont finies.

- On ne sait pas où elle est, a fait remarquer Jalil. Senna. On ne sait pas où elle est.

- OK, et alors, on va la trouver, a répliqué Christopher. Voilà ce que je pense. Il nous faut un plan, un but. Cest notre but. Il ny a quelle qui puisse faire cesser tout ça. On la chope, on la met hors de portée de Loki, et bye-bye, Everworld. Cest le seul moyen, mon pote.

- Et les gens qui sont là-bas ? Les gens qui vivent dans Everworld ?

Ils mont tous regardée, surpris. Je me surprenais moi-même.

- Quest-ce que tu racontes ? sest étonné Jalil.

- Bon, cest stupide, jimagine. Je veux dire, je sais que cest bête. Mais voilà : Galaad était quelquun de bien. Gauvain aussi. Et même Merlin, sans doute. Voilà, quoi, il ny a pas que des dieux complètement dingues, des cannibales, des trolls et...

Je me suis tue le temps quune fille que je connaissais un peu passe à côté de nous.

- Je veux dire, ces gens existent vraiment. Là-bas, tout du moins. Et parmi eux, il y a des gens bien.

- Et alors ?

- Et alors, peut-être que ça change quelque chose.

- Ça ne change rien, a répliqué sèchement Christopher. Écoute bien : ça ne change rien.

- OK, ai-je dit. Quest-ce quon fera après avoir forcé Senna à nous faire sortir dEverworld ?

- On fera la fête et on reprendra tranquillement nos vies.

- Et Senna sera toujours là-bas. Toujours à Everworld? Il y aura toujours un portail vers notre monde pour Loki et Huitzilopochtli ?

- Oh, non. Non, non.

Christopher secouait son index sous mon nez.

- Non, non, non.

David souriait.

- Tu as raison. On ne peut pas emprunter cette porte et la laisser ouverte. Sinon, on ne séchappe pas dEverworld, Everworld nous suit ici. On retrouvera Huitzilopochtli en train darracher des cœurs au beau milieu du centre commercial. Il y aura des dragons en liberté. Sans parler de Loki.

Jai hoché la tête. Je me maudissais davoir cette pensée. Mais impossible de men empêcher.

- Il y a des gens bien là-bas. Peut-être que Merlin a raison. Ils pourraient sunir, convaincre les méchants de les suivre pour arrêter Ka Anor, comme ça les ordures comme Loki ne chercheraient plus à fuir.

Jalil avait lair daccord.

- Alors tout ce quon a à faire, cest de résoudre tous les problèmes dEverworld, éliminer Ka Anor - qui est si terrible que même Loki en a une peur bleue - et après, on pourra rentrer à la maison, le devoir accompli, et voilà?

David a hoché la tête.

- Ouais, tu as tout compris.

Christopher sest penché en travers de la table pour déclarer dune voix basse mais forte :

- On a une épée, un sac à dos avec deux, trois trucs qui font pitié dedans, on est perdus, on ne sait rien, même pas combien de temps dure une journée, ou dans quel pays on est, ni... vous êtes dingues ? Vous avez pété un câble ?

- Christopher, de toute façon, on est coincés là-bas, OK ? Ça ne me plaît pas, jaurais préféré que ça narrive pas, mais on est coincés là-bas. Senna est notre seul moyen de rentrer, et pour tous les autres, cest la porte ouverte à la destruction de notre monde. On na pas le choix. Vraiment. Alors il faut quon change le monde. Il faut quon change Everworld.

Christopher a balancé un chapelet de jurons. David riait gaiement en frappant sur la table. Jalil a baissé les yeux vers le livre, puis il a relevé la tête pour me regarder.

- Cette transfusion sanguine, elle a fonctionné dans les deux sens, non ?

Nous nous sommes séparés sur ces mots. Personne navait envie de parler. Ils men voulaient tous, sauf David qui était tout content. Et justement, ça me déprimait.

Nous sommes partis chacun de notre côté. Moi, je suis rentrée chez mes parents. On a fait un barbecue dans le jardin avec quelques voisins. Jai mangé des légumes braisés.

Jai eu Mario au téléphone et on a prévu de se voir le week-end suivant.

Jai fait mes devoirs en écoutant la radio. Et quand jai entendu Candie in the Wind, je me suis mise à pleurer.

Jai regardé la télé tard dans la nuit. Et quand jai fini par aller me coucher, je savais que je me réveillerais là, fraîche et dispose, bien au chaud dans mon lit. Et quaussi je me réveillerais trempée, épuisée, et angoissée dans un endroit qui ne pouvait pas exister.

Et pourtant...


Livre IV 
Le Domaine de la Peur


Chapitre 1

Je me suis lavé les mains.

Debout devant le lavabo, dans la salle de bains que jutilise habituellement, celle au bout du couloir, à létage, ma salle de bains, mon lavabo, je me suis lavé les mains.

Là-bas, à Everworld, je dormais. Je venais de mécrouler sur le sol, en plein air. Le feu de bois humide réchauffait les parties de mon corps les plus proches des flammes, et pas du tout le reste. Là-bas, javais jeté un dernier coup dœil à David - il assurait le premier tour de garde, comme toujours -, puis je métais allongé à même le sol détrempé, sur les herbes et les brindilles que javais réussi à rassembler en une paillasse dérisoire, et je métais endormi.

Là-bas, à Everworld, jétais crasseux. Mon corps était couvert de puces, de poux et de tiques attrapés lors de notre dernière nuit dans une maison.

Ici, dans le monde réel, javais fini de me laver les mains. Jai fermé le robinet, reposé le savon, et jai essayé de sortir. Je me suis répété que je pouvais sortir de la salle de bains. Bien sûr que je le pouvais.

Je me suis relavé les mains.

Jétais là-bas. Jétais ici. Jétais lui, et jétais moi, et jétais nous, un être pluriel qui menait deux vies, deux existences follement différentes, mais toutes deux avec le même cerveau, un corps identique; moi, toujours moi, et cependant...

De nouveau, jai fermé le robinet. Jai reposé le savon. Jai essayé de sortir. Je métais déjà lavé les mains à cinq reprises. Quatre de trop. Je nétais pas fou, je savais bien que cétait inutile, absurde, ridicule et, pire que tout, complètement irrationnel.

Mais cétait sept, le nombre juste. Sept. Pas cinq. Sept, cétait bon. Il fallait que ce soit sept. Aucune raison particulière, pourquoi dailleurs se poser la question? Il ne pouvait exister une raison valable à cela. Dans une journée, les gens se lavent les mains une fois, deux, trois au maximum. Ils ont leur vie, une vie normale, ils ne meurent pas, ils ne sont pas dévorés vifs par des bactéries.

Cétait inutile de résister. Jen étais déjà à cinq. Deux de plus et je serais libre, pour linstant du moins. Sept. Cétait le nombre.

Je vivais ici. Et là-bas. Mais il ny a quici que ces impulsions ténébreuses, ce rituel aberrant me commandaient. Seulement ici. Pourquoi ? Cétait pourtant lunivers de la raison, où la cause et leffet demeuraient toujours la cause et leffet, et ninversaient pas lordre des choses.

Dans ce monde on pouvait ajouter et soustraire, diviser et multiplier, les cercles avaient toujours pi pour rapport, tous les objets tombaient dans le vide à la même vitesse daccélération, et les lois de la physique étaient des lois, pas des suggestions.

Cétait mon monde, celui dans lequel deux plus deux font quatre, immanquablement. Sans magiciens, sorcières, dragons, trolls, dieux ni déesses. Mon monde, compréhensible, déchiffrable, logique.

Mais cest ici que je me tenais devant le lavabo, incapable de résister, et que je suis lavé les mains une fois encore, parce que le nombre, vous voyez, le bon nombre, cest sept.

Là-bas, dans Everworld, dans cet endroit dingue, cet immense asile daliénés où les dieux se nourrissent de cœurs humains, où les loups peuvent atteindre la taille dun autobus, dans cet univers peuplé de dragons où Senna Wales ma attiré, là-bas, je pouvais dormir en étant conscient de la piqûre des puces, de la saleté sous mes ongles et tout autour de moi.

Là-bas, dans ce lieu où rien navait de sens, sept, ce nétait pas le nombre. Il ny avait pas de nombre. Troubles Obsessionnels Compulsifs, cest lexpression scientifique. TOC, en abrégé. Comme toc-toc. Un cerveau formé pour apprendre et qui apprend trop bien certaines choses. Un cerveau entraîné à éliminer toute menace finit par faire une fixation, et il ne voit plus que cette menace qui nest pas réelle. Je connaissais le problème. Je métais documenté sur le sujet. Je connaissais la maladie, je connaissais lennemi. Mais jignorais comment le vaincre.

Une seule fois, javais éprouvé un sentiment de paix véritable dans le monde réel. En une seule occasion, le besoin compulsif avait disparu. Pendant un bref moment, javais retrouvé la maîtrise de moi-même, pour découvrir ensuite que je lavais reperdue.

Une seule fois. A cause de Senna Wales.

Je me suis lavé les mains une septième fois. Jallais être libre, pour quelque temps.

Et là-bas, un autre moi, mais toujours moi, finirait par se réveiller dans ses vêtements puants, et lui ne se laverait même pas les mains, non, il mangerait un quignon de pain noir avec ses doigts incrustés de crasse.


Chapitre 2

- Cest un cochon ?

- Oui. Enfin, je crois.

- Mais il a des sortes de défenses...

- Ah ouais ? Et alors ? Nous, nous avons des épées. Et nous sommes affamés, je te rappelle.

Deux semaines dans la forêt, à suivre des sentiers qui serpentaient ici et là, qui apparaissaient, disparaissaient et ne semblaient jamais mener nulle part.

Quinze jours passés à laper leau des torrents tumultueux, à manger tout ce que nous dénichions : des baies, des oignons sauvages, des écureuils, des glands. Deux longues semaines dans les mêmes vêtements jamais lavés, les mêmes chaussettes et les mêmes sous-vêtements qui ne demandaient plus quà être brûlés.

Nous étions crasseux. Nous sentions mauvais. Nous étions quatre adolescents pas vraiment cool, et même très très énervés.

Ces trois derniers jours, nous avions survécu en nous nourrissant de pain noir et de pommes fripées, rongées par les vers. Ce menu avait constitué notre dernier salaire, dans un petit village dune quarantaine dâmes, hommes, femmes et enfants qui à eux tous ne totalisaient pas plus de sept dents saines. Rachitiques, difformes, avec leur peau parsemée de croûtes, ils étaient les exemples à peine vivants de ce qui arrive à lêtre humain lorsque ses chromosomes se dégradent.

Mais ils avaient aimé notre petit spectacle de bateleurs, les chansons dApril, et même les blagues de Christopher

- elles ne les avaient pas fait rire, mais elles leur avaient plu. Et ils avaient toléré notre numéro de danse.

Quant à mes histoires, ils les avaient écoutées avec beaucoup dintérêt. Des contes de fées pour la plupart : Blanche-Neige, Hànsel et Gretel, le naufrage du Titanic.

Tout cela était inédit pour eux.

Ils nous avaient hébergés pendant deux nuits, chez lun des membres les plus prospères de la communauté. Cet homme possédait un grand lit, quil partageait avec son épouse, ses trois fils, ses deux filles, trois cochons, un coq, une vache et son veau, et tous les poulets qui voulaient bien y dormir.

Et nous quatre. Une des filles avait flirté avec David, Christopher et moi, chacun notre tour, mais pas forcément dans cet ordre. Elle devait être motivée par linstinct, un impératif naturel qui la poussait vers un peu dADN frais. Elle avait essuyé trois échecs.

Le lendemain, ils nous avaient laissés avec quelques miches de pain, des pommes, chacune de la taille dune balle de ping-pong, une sorte de boule de fromage rance, et tous les poux, toutes les puces et les tiques que nous pouvions emporter. Ils avaient déjà vu notre spectacle deux fois, et leur constat était simple : si nous ne pouvions offrir une contribution dun genre plus personnel, ils navaient plus vraiment besoin damuseurs.

- Jespère que tu sais que je refuse de cuisiner cet animal. Pas question que jétripe un cochon sauvage, protesta April dune voix un peu aiguë. Cest déjà assez dur de devoir manger de la viande, je ne le vide pas. Je vous rappelle quen temps normal, je suis végétarienne.

- Nous pourrions procéder par ordre, proposai-je. Dabord on le tue, ensuite on se préoccupe de la sauce barbecue.

- Chut. Ne le fais pas fuir, souffla David.

- Il na pas peur, remarqua Christopher.

- Non, il nen a pas lair, hein ? Pourquoi na-t-il pas peur?

- Peut-être quil ne nous voit pas.

- Il nous sent, en tout cas, Jalil.

- Eh, le cochon-cochonnet, papa veut un peu de bacon, dit David.

Cest alors que lanimal se mit en mouvement. Il ne détala pas, oh non: il fonça droit sur nous. A toute vitesse.

David leva son épée au niveau de son épaule, prêt à éventrer la bête.

Elle se rua sur nous. David frappa. Lanimal le percuta de tout son poids. David tournoya sur lui-même et sécroula en agrippant sa jambe et en criant de douleur. Je vis le sang jaillir.

Christopher lâcha un juron. Le cochon était déjà sur lui. Jassenai un coup de haut en bas, mais je ratai ma cible. La pointe de mon épée se ficha dans la terre, je neus pas le temps de la dégager. La bête me renversa comme une boule de bowling qui touche la dernière quille restée debout. Je métalai de tout mon long. Le cochon se jeta sur moi. Je voulus le repousser. Sous le poil rêche, mes mains ne rencontrèrent que du muscle, pas de graisse.

Les défenses, ces dents incurvées et redoutables, étaient à quelques centimètres de mon visage. Ce monstre allait me déchiqueter. Il allait me tuer !

Christopher abattit son bâton comme une massue, en plein sur léchine de la bête. Elle grogna, et son groin se rapprocha encore de mon visage.

Je hurlais. Pas des paroles articulées, juste un cri désespéré et perçant.

Christopher continuait de frapper. En vain.

Et puis, soudain, presque calmement, le cochon descendit de mon torse. Il séloigna de deux ou trois mètres, au trot, sarrêta et se retourna pour nous contempler dun air de mépris amusé.

- Donnez-moi vos pommes, gronda-t-il. Donnez-moi vos pommes ou je vous éventre, lun après lautre.

Nous lui donnâmes les pommes.

Une journée ordinaire à Everworld.


Chapitre 3

Que je vous explique ce que jai compris dEverworld. Ce nest pas grand-chose, et je peux me tromper sur pas mal de détails.

Cest un univers. Petit, peut-être, si on le compare au nôtre. A Everworld, la nuit nous voyons les étoiles dans le ciel, la lune se lève et se couche, et dans la journée le soleil ressemble au soleil que nous connaissons tous, mais jai lintuition que ce soleil et ces étoiles-là ne sont pas réels. Pas dans le sens de la réalité à laquelle nous sommes habitués. Je narrive pas à me convaincre que ces étoiles sont dénormes soleils distants de millions dannées-lumière. En fait, je crois quelles ne sont quune illusion.

Ce qui est réel à Everworld, cest le paysage autour de nous. Quelle est son étendue ? Est-ce une planète réelle et sphérique qui décrit une orbite stable autour dun soleil ? Aucune idée. Cette planète nest peut-être pas sphérique du tout. Elle peut très bien être plate, je nen sais rien.

Combien fait-elle de milliers de kilomètres de diamètre ? Des dizaines ? Des millions ? Nous lignorons.

Comment est-elle née ? Eh bien, daprès la légende, les anciens dieux, ces créatures mythiques, comme Zeus, Odin, Isis et Quetzalcoatl, se seraient tous lassés de lexistence sur cette bonne vieille terre, et ils auraient décidé de se créer un nouveau terrain de jeux. Un univers tout neuf, dont ils auraient défini les règles à leur convenance.

Il y a combien de temps? Comment ont-ils réussi à matérialiser cet univers ? Mystère total.

Ce qui semble acquis, toutefois, cest quEverworld est un monde réel. Même si les lois immuables qui existent dans notre propre univers semblent plutôt changeantes ici.

Les objets tombent toujours vers le sol. Mais pas selon une vitesse constante et générale.

La théorie de la cause et de leffet est toujours valable, à ceci près que parfois leffet se produit sans cause définie. Et quil nest pas rare dobserver une cause qui nentraîne pas deffet.

Ici règne la magie. Pas celle des prestidigitateurs qui passent à la télé, non. Jai vu un vieillard entonner un chant et des cailles, des cerfs et des cochons morts, cuits et à demi dévorés ont bondi de leur plat pour charger lennemi.

Je lai vu, de mes propres yeux : cest donc un fait. Et jai du mal à le reconnaître, parce que dhabitude jétablis très bien la différence entre le mythe et la réalité, les superstitions les plus délirantes et la vérité prouvée scientifiquement, par des expériences calibrées, vérifiées et répétées.

Un vieil homme qui marmonne une comptine ne peut pas faire revenir à la vie un chevreuil qui était bien mort. Pas dans notre univers. Nulle part dans notre univers. Même à un million dannées-lumière, sur une planète perdue là-bas, dans le vide.

Cest donc un univers complètement différent du nôtre. Régi par des lois inconnues de nous. Qui fonctionne selon un logiciel complètement différent.

Mais cela ne suffit pas à résumer ce quest Everworld. On raconte que cet univers confortable, fait pour «les dieux et leurs sujets seulement », a été envahi par des dieux et des peuples dautres planètes. Un peu comme quelquun qui a deviné le bon mot de passe pour simmiscer dans un forum de discussion privé.

Tout allait bien quand les intrus étaient les dieux relativement gentils des Coo-Hatch. Ça sest gâté lorsque est entré en scène Ka Anor, le dieu des Hetwan.

Surnommé le Dévoreur de dieux.

Du coup, maintenant Loki et dautres veulent quitter Everworld au plus vite, avant que Ka Anor nait réussi à les croquer. Merlin aimerait liguer les dieux afin de résister à Ka Anor. Mais on en revient toujours à la même question : qui contrôlera Senna Wales, cette fille qui est le portail entre les univers ?

Nous, nous sommes quatre lycéens dune banlieue nord de Chicago. Même pas des amis. Juste de vagues connaissances, mais avec un point commun. Un matin nous nous sommes tous retrouvés au lac pour voir Senna, une fille que nous connaissons tous. Tous les quatre, avec Senna, nous avons été attirés en dehors de notre univers par un loup qui avait la taille dun garage capable daccueillir trois voitures : Fenrir, fils de Loki, le dieu nordique du Mal et de la Destruction.

Nous avons été entraînés dans le sillage de Senna. Nous nous sommes réveillés pour découvrir quelle avait disparu, et que nous étions tous les quatre enchaînés à lextérieur des remparts de la forteresse de Loki. Bienvenue à Everworld, Jalil Sherman.

Nous quatre, cest-à-dire : David Levin, un type qui veut jouer les héros. Et cest peut-être un héros après tout. En tout cas, il se met en avant quand il le faut, ce qui correspond assez bien à la définition du héros. Il a les cheveux et les yeux bruns, et il a un faible pour Senna, cest un sentiment en partie naturel mais qui est aussi dû au pouvoir bizarre quelle exerce sur les gens.

Christopher Hitchcock, un balourd de surfeur, enfin, pas si balourd que ça. Je nai pas encore réussi à le cerner. Je me débrouille bien pour ce qui est des raisonnements et des abstractions, mais je suis moins doué avec les gens. En certaines occasions, cest comme mon meilleur ami. Mais une seconde après, il se transforme en un abruti raciste. Selon les circonstances il peut se montrer courageux, peureux, généreux ou complètement égocentrique. Il vous tend la main pour vous sortir du pétrin, et linstant suivant, il refuse de vous la serrer.

Vous comprenez pourquoi jai du mal à le situer.

Et puis April OBrien, la seule fille de notre quatuor. Une femme. Enfin, une jeune femme. Je la comprends bien, disons plutôt bien. Dans de nombreux domaines, cest mon contraire, sur le plan des idées en particulier. Cest lIrlando-Américaine idéale : des cheveux roux, des yeux verts, un sourire qui réussit à être sexy et moqueur en même temps, comme celui de votre petite sœur, si vous en avez une.

Dans un cours dexpression orale, une fois, nous nous sommes retrouvés face à face pour un débat : la foi par rapport à la raison. Jai eu la meilleure note. Mais elle a remporté les suffrages de tous les élèves de notre classe, sauf deux.

Et enfin, moi. Une grande perche, un type trop mince, ou maigre, choisissez ladjectif qui vous plaira. Je préfère me voir comme un Noir élancé. Jalil, cest mon prénom. Les gens croient que cest africain. Ils se trompent. Cest dorigine indienne, et cela signifie « divin », ou « à limage de Dieu ».

Des fois, il faut un peu de temps pour percevoir toute lironie de ce genre de coïncidences.

Voilà qui nous sommes. Quatre gamins ignorants et terrorisés qui sefforcent de retrouver Senna pour vite rentrer à la maison, en sévertuant à rester en vie et, qui sait, avec lespoir de changer le destin qui semble précipiter deux univers lun vers lautre, avec pour résultat une collision qui déchaînerait toutes les horreurs dEverworld sur une planète qui en subit déjà assez, dhorreurs.

Loki et les siens conserveraient-ils leurs pouvoirs dans notre monde réel? Loki semblait le croire, en tout cas. Pour ma part, je ne mattendais pas à ce quil aille se faire embaucher comme employé dans une station-service de Chicago.

Tant de questions. Et tant dincertitudes. Et jaimerais beaucoup avoir la solution. Sur CD-ROM, de préférence. Comme dans une sorte de jeu de rôle.

Malheureusement, ce nest pas un jeu, Everworld est plein de véritables dangers de mort : les dieux et les sorciers, les dragons et les trolls. Et par-dessus tout cela plane la menace encore invisible mais omniprésente de Ka Anor.

Mais après tout, dans cet univers, on peut aussi bien se faire tuer par un cochon doué de la parole.


Chapitre 4

Cétait le lendemain de notre rencontre avec le cochon.

Nous étions plus affamés, plus sales et plus perdus que jamais. Et toujours sans aucune piste. Pour tout arranger la forêt, qui navait jamais baigné dans la lumière, se faisait de plus en plus sombre. Les arbres se dressaient plus haut. Leur feuillage devenait plus impénétrable. Ou bien le soleil brillait moins. Oui, cétait peut-être ça, parce que la lumière qui nous parvenait à travers les feuillages avait à peine la puissance dune ampoule de vingt-cinq watts.

Tout était si sombre. Tellement tranquille. Et désert. Les écureuils, les oiseaux avaient disparu. Depuis la veille, aucun dentre nous navait aperçu une biche.

Le plus étrange, cétait le sentier, qui devenait toujours plus facile à suivre. On regardait devant, et on le voyait se dérouler aussi nettement quun chemin dans un dessin animé de Walt Disney. Là où un chemin normal se serait perdu entre les gros blocs de rochers, celui-ci demeurait dune visibilité surprenante. De petits ponts de jolis rondins enjambaient les nombreux ruisseaux. Au moins, on ne manquait pas deau claire à boire. Et on gardait les pieds au sec.

Le chemin arriva à une rivière. Il sincurvait pour longer la berge. Pas de pont cette fois-ci, mais une trentaine de mètres plus loin, il y avait un gué peu profond. Les eaux miroitaient, frangeaient les rochers décume, clapotaient et ondulaient sur les bords, pour sétaler en mares avant de repartir dans le courant.

Le chemin était tout tracé. Une douzaine de grandes pierres plates coupaient la rivière, disséminées de telle manière que nimporte quel individu raisonnablement agile pouvait traverser grâce à elles. La surface de ces pierres avait été séchée par les rayons dun soleil matinal que nous navions pas vu depuis longtemps.

De là où nous nous étions arrêtés, nous scrutions les alentours sans parvenir à discerner lautre berge. Lalignement de roches plates finissait sous les branches tombantes dun saule qui nous cachaient ce qui devait être lautre berge.

Je me concentrai, et les deux mains en visière, jabritai mes yeux. Ils nétaient plus accoutumés à une telle luminosité.

- Ça ne me dit rien qui vaille, déclara April. Là, jai la trouille.

- Ouais, fit David, je ne le sens pas non plus. Et ce nest pas nouveau. Jai un mauvais feeling. Comme si on nous épiait depuis un bout de temps.

Sa réflexion me perturba.

- Ce nest pas un mauvais feeling. Cest juste que tu as vu trop dhorreurs.

- Nous y revoilà..., soupira Christopher.

- Attends, vieux : jusque-là, nous avons emprunté des pistes tracées par le passage régulier danimaux. Tour à tour, le sentier disparaissait et réapparaissait. Et dun seul coup, nous nous retrouvons sur un chemin qui est visiblement et sciemment entretenu. Et puis il y a ce gué. Ce nest pas le fruit du hasard. Ces roches ont été placées là. Rien détonnant à ce que tu ressentes un malaise.

- Cest bien ce que je dis, ça me file la trouille, répéta April en me décochant un sourire éblouissant.

- Ça sent le traquenard à plein nez, approuva David. Si je cherchais à surprendre des voyageurs, je membusquerais juste là, sur lautre rive, hors de vue. Nous sommes obligés davancer en terrain découvert pour arriver au gué.

- Exact, GI Joe, railla Christopher. Tiens, ce serait bien que tu partes en éclaireur pour reconnaître le terrain. Pendant ce temps-là, on piquerait un petit somme. Fais-nous savoir si tu es tué ou blessé, daccord ? Allez, en avant, marine !

- Il faut traverser ailleurs, insista David sans réagir à la provocation.

- Et pourquoi faut-il traverser, dabord ? objecta Christopher dune voix où pointait lexaspération. On est perdus. Je veux dire, est-ce quen ce moment on est sur la piste de Senna ? Je ne crois pas. Est-ce quon recherche Ka Anor pour botter son gros derrière dextraterrestre ? Je ne crois pas non plus. Non, on est en train derrer dans cette forêt, sans aller nulle part, on a faim, on se gratte les fesses parce quelles sont dévorées par les puces, on doit affronter des cochons qui parlent, et on en est réduits à espérer que Loki ne nous retrouve pas pour nous offrir à ses trolls pour lapéritif.

- Tu veux faire demi-tour ? répliqua David.

Dès que lun dentre nous émet le moindre doute sur nos choix, David le prend comme une attaque personnelle. A croire que cest lui le responsable du groupe, alors que nous participons tous aux décisions importantes. Ça me semble un peu ridicule.

Christopher était tout à fait daccord pour laisser David culpabiliser sur cette situation.

- Ouais, je veux repartir en arrière, retrouver ce cochon qui parle et le convaincre de revenir avec moi dans le monde réel. Vous imaginez combien pourrait rapporter un cochon qui parle, là-bas ?

Je ne pouvais pas le laisser sen tirer à si bon compte.

-Tu ne las peut-être pas remarqué, Christopher, mais nous ne pouvons pas retourner dans le monde réel, avec ou sans cochon qui parle.

- Alors on continue à avancer, proposa April, qui adressa un clin dœil à David. Je sens que de grandes forces guident mes pas vers un autre gué. Je sens que cette direction est approuvée par les puissances cosmiques. Je crois que cest peut-être à cause de linfluence dun cristal, à moins quil ne sagisse des fluctuations de mes propres champs magnétiques.

Jéclatai de rire. Elle essayait de me provoquer, évidemment.

- Si tu es en contact avec le Grand Cristal cosmique fluctuant, débrouille-toi plutôt pour nous trouver un hôtel. Je tuerais pour une bonne douche et des draps frais.

- Tu tuerais qui ? demanda Christopher.

- Ne tinquiète pas, je ne te truciderais pas pour une douche. Une pastille à la menthe me suffirait, comme prétexte.

- Remontons le long du torrent, suggéra David. Si des ennemis surveillent effectivement ce gué, ils pourraient nous foncer dessus avec des canoës pendant que nous traversons.

- Des canoës ?

- Eh, je nen sais rien, Jalil. Je mefforce juste de parer à toutes les éventualités, daccord ?

- Des canoës, répéta Christopher dun ton rêveur. Et pourquoi pas des sirènes tueuses, ou des serpents de mer monstrueux qui chantent, ou encore des farfadets sur des planches à voile de combat ? BAE, mec.

BAE. Bienvenue à Everworld. Cétait devenu notre phrase passe-partout.

Les autres avaient plus ou moins renoncé à décrypter le fonctionnement de ce monde. April acceptait la notion dunivers magique. Mais il faut dire quelle avait lesprit religieux et quelle avait habité avec Senna.

Christopher se fichait bien de comprendre. Tout ce quil voulait, cétait une boisson fraîche et un moyen de rentrer chez lui. Et un cochon doué de la parole, pour pouvoir se prélasser dans un fauteuil de jardin et vendre des tickets à cinq dollars aux curieux.

David aurait pu sintéresser à la chose, mais je crois quil ne tenait pas spécialement à trop simpliquer dans quoi que ce soit.

Et moi ? Moi, je savais quil existait des lois qui sous-tendaient tout ce que nous voyions et expérimentions. Tout prenait un sens, dès quon connaissait les règles. Cest ce que mavait appris lexpérience : les mystères se dissipent dès que vous les étudiez dassez près, et avec lattention qui convient.

Vous voulez maîtriser votre ordinateur ? Apprenez à vous servir du logiciel.

Il ny avait plus quà rebrousser chemin dans la forêt en traînant les pieds et à remonter le long de la rivière. Nous avions du mal à progresser, sans piste tracée. Nos pieds étaient aspirés par la boue et nous nous appliquions des claques retentissantes sur tout le corps pour combattre une nuée de petits insectes noirs. Une heure defforts ne nous mena pas à plus de trois cents mètres du gué.

- La nuit va tomber dans deux heures, estima David. Nous devrions traverser avant quil fasse noir. Je crois quils ne peuvent plus nous repérer, maintenant.

- « Ils », maugréai-je. Comme si nous savions qui « ils » sont. Ou si seulement « ils » existent.

Nous sommes entrés doucement dans leau. Le froid nous agressa, mais ce nétait pas plus mal. Ça calmait les piqûres que javais sur les jambes. Avec un peu de chance, quelques-uns des insectes accrochés à ma peau allaient se noyer. Javançai de quelques pas, puis je me laissai aller sous leau. Je me grattai le crâne et le visage, avant de remonter à la surface.

Le froid. Un froid intense. Le bout de mes doigts sengourdissait. Pour tout arranger, la force du courant tirait sur mes vêtements. Mes baskets dérapaient dans les graviers. Leau me montait jusquà la poitrine, et un peu plus haut pour April.

Je me dirigeai vers elle. Elle risquait dêtre emportée loin des berges.

- Prends-moi la main.

- Merci.

Ensemble, cétait plus facile de lutter contre le courant.

- On devrait peut-être nager un peu, nous conseilla David. Cest plus profond que je ne croyais.

Il effectuait déjà de grands moulinets avec les bras pour résister à la poussée de leau et avancer le long de la rive. Je serrai un peu plus fort la main dApril pour ne pas la laisser échapper.

Et soudain, mon pied ne rencontra plus rien de solide. Il senfonça dans les profondeurs, et tout mon corps suivit. Mon cri sinterrompit quand leau glacée sengouffra dans ma bouche.

Je perdis complètement pied et fus emporté. En plus, je ne pouvais pas résister en nageant parce quApril saccrochait toujours à moi. Mes poumons étaient en feu. Le poids de lépée le long de ma jambe mattirait vers le fond et leau alourdissait mes vêtements et mes chaussures. Je lâchai la main dApril, je ne pouvais pas faire autrement.

Non, non, April allait être emportée. Je lavais lâchée. Il fallait que jessaie de la rattraper.

Je fis de mon mieux pour remonter à la surface, afin de regarder autour de moi, au-dessus des vagues frangées décume.

Et brusquement, je heurtai quelque chose. Un rocher. En plein dans le bas du dos. Je suffoquai, essayai dinspirer un peu dair, et je bus la tasse.

La peur. Maintenant, oui, javais peur. Je combattais de mon mieux le besoin désespéré demplir mes poumons dair, parce que je naurais réussi quà me noyer. Je me débattis pour me positionner face au rocher, et le repoussai dun coup de pied. Je fonçai comme une lance vers le prochain rocher.

De lair ! Joubliai tout le reste, limportant, cétait lair. Jagitai frénétiquement les bras, mais à présent tous mes repères étaient sens dessus dessous. Où était la surface ?

Quelque chose magrippa. Par lépaule. Je me contorsionnai mollement. Ce qui me tenait avait une prise ferme. De lair ! Jinspirai comme un fou.

Les mains dApril étaient crispées sur ma chemise. Elle me remontait en me tirant vers elle. Elle navait pas assez de force pour me sortir beaucoup de leau, juste assez pour garder ma tête à lair libre et hors de portée du rocher.

Je me débattis, jagrippai le rocher, je poussai de toutes mes forces sur mes bras et je réussis à me hisser à demi sur le rocher.

April était accroupie à côté de moi. Elle écartait ses cheveux trempés de son visage. Tant bien que mal, je massis près delle.

- Merci.

- De rien, Jalil.

Du regard, je cherchai David et Christopher. Ils étaient un peu plus loin, et se débattaient autant quApril et moi pour échapper à la noyade. Nous étions tous revenus au niveau du gué, au beau milieu du cours deau.

- Eh, jai une idée ! nous cria Christopher. Si nous traversions ici, tout simplement ?


Chapitre 5

Nous avions sauvé nos armes, nos vêtements et nos chaussures. Mais nous avions perdu le peu de provisions qui nous restait.

Après avoir repris le sentier sans tomber dans une embuscade, je me pris à penser que nous avions été vraiment idiots de manquer nous noyer.

Nous suivions le chemin, qui à présent était encore plus large et plus dégagé.

- Tout séclaircit à mesure que nous avançons, dit Christopher. Jai vu un morceau de ciel.

- Ouais, peut-être que cette forêt ne sétend pas à linfini.

Nous continuions davancer.

- Ça séclaircit vraiment. On va peut-être arriver à une prairie, dis-je.

Le sentier obliquait brusquement sur la gauche et disparaissait derrière le tronc énorme et noueux dun vieux chêne. Je me retournai, considérai larbre de haut en bas, et soufflai :

- Whoa !

La piste sarrêtait dun coup. Comme si nous avions marché sur un gâteau dont quelquun avait pris une part, juste là, devant nous.

Nous étions face au vide, même si là-pic nétait pas très haut.

En contrebas, sétendait un paysage de rocs marbrés de lichens et dune herbe dont la couleur tirait sur le bleu. Le relief sinclinait progressivement jusquà la rivière, qui devait décrire un arc de cercle pour repasser devant nous. Ou bien cétait un autre cours deau. Oui, cétait plutôt ça, parce que les eaux de celui-ci étaient presque noires. Chargées de limon, sans doute. Comme lorsquon voit ces reportages sur les inondations à la télé.

Sur lautre rive se dressait une montagne. Presque pyramidale.

Elle navait pas lair naturel du tout. Cétait bizarre. On aurait dit une sorte de terril aux flancs aplatis et envahis par lherbe et des arbres nains tordus. Le tiers inférieur nétait que roche nue. Une cicatrice gris-noir zébrait lensemble et le rendait encore moins accueillant.

Dautres collines plus petites lentouraient, abruptes mais normales, avec des bouquets de fleurs sauvages, des rochers ici et là et toutes ces asymétries qui sont la marque dun milieu naturel.

La pyramide me faisait une étrange impression. Jimaginais quelle cachait peut-être la source dune eau polluée. Un genre de décharge pour déchets toxiques dEverworld. Quelque chose dans ce goût-là.

A sa base, tout près de la rivière, sétendait une ville. Bien plus importante que la bourgade où nous avions séjourné dernièrement. Cette cité était entourée de murailles avec une unique porte visible.

Cinq tours marquaient les angles du pentagone formé par les remparts. Loin sur notre gauche, un énorme tas de détritus mêlés, très probablement, à des boues fétides, reposait contre le mur denceinte. Nimporte qui pouvait escalader ce monticule écœurant et passer ainsi de lautre côté.

Imprudent de la part des habitants de cette ville.

Un château formé de deux tours basses et larges dominait le centre de la cité. Je ne repérai aucun soldat sur les chemins de ronde. Et aucun drapeau ne flottait au sommet du donjon.

Je pensai dabord que le château était abandonné. Peut-être, peut-être pas. En revanche, la ville semblait animée. Je vis un chariot tiré par un bœuf, et une demi-douzaine de silhouettes qui marchaient dans les rues tortueuses. Il y avait sans doute beaucoup plus dhabitants, mais cétait tout ce que japercevais par-dessus les fortifications.

- Il ny a pas dhôtel, remarqua April.

- Ouais, mais tu vois la fumée, là, à lextérieur des remparts, et cette dépendance ? fis-je en désignant une construction en pierres blanchies à la chaux adossée à lextérieur du mur denceinte et, par chance, loin de la montagne de détritus. A mon avis, cest une boulangerie.

- Pourquoi en es-tu si sûr ? sétonna David.

- Ces gens-là en sont encore au Moyen Âge. A cette époque, on construisait les fours communaux hors de la ville. Les boulangers y apportaient leurs boules de pâte à cuire.

Christopher me lança un regard dubitatif.

- Et doù tu sors ce savoir épatant, hein ?

- Jai appris ça en faisant des recherches, enfin, dans le monde réel.

- Sans blague ?

- Sans blague. Les fours étaient construits en dehors des villes pour limiter les risques dincendie. Le feu, à lépoque, cétait lun de leurs gros problèmes.

- Une boulangerie, ça veut dire du pain, réfléchit David à voix haute. Et on a besoin de provisions. Mais je ne la sens pas, cette bicoque.

- Comme ton intuition à la rivière ? rétorquai-je sans cacher mon scepticisme. Ces gens-là sont un bon millénaire en retard par rapport au xxie siècle. Tout ce quils font nous semble forcément inquiétant.

Je dis cela avec lattitude désinvolte de circonstance, mais en mon for intérieur jéprouvais exactement la même chose que David. Une appréhension vague, mais tenace.

Lui, il se contenta de hausser les épaules.

- Bah, quelle importance, hein ? De toute façon, nous navons pas le choix. Il faut quon trouve à manger.

- Allons jeter un œil, alors, fit Christopher. On se fait passer pour quoi ? Encore des ménestrels ?

- On peut toujours prétendre quon vend des encyclopédies, plaisanta David. Mais je crois que le coup des ménestrels, ce serait plus crédible.

Pour descendre, il y avait un escalier taillé dans la pierre de la falaise. Quelquun nous avait tout rendu horriblement facile...

Une fois en bas, il fallait traverser une zone à découvert, en zigzaguant entre les rochers et nous narrêtions pas de trébucher à cause des trous et des fossés cachés par les herbes. Sans raison, le sentier que nous suivions sinterrompit. Peut-être que ceux qui lavaient créé ne le jugeaient plus nécessaire.

Nous nous étions rapprochés de la cité, et les odeurs mêlées du pain en train de cuire et des détritus nous parvenaient. Nous étions également plus près de la rivière aux eaux sombres et de la pyramide au versant zébré.

Quand vous êtes affamé, lodeur du pain vous fait facilement saliver. Mais quand vous avez dû donner vos dernières victuailles à un cochon agressif et doué de la parole, ça vous fait carrément baver denvie.

On arrivait à la porte de la cité. Elle était ouverte. Cela navait peut-être rien danormal, puisque nous étions en plein jour. Mais elle nétait pas gardée et ça, ce nétait vraiment pas habituel, pas pour la mentalité médiévale.

Pas pour une ville entourée de remparts avec une forteresse en son centre. A lépoque, toute cité était aussi une place forte militaire.

Bien sûr, nous nétions pas réellement au Moyen Âge. Je navais pas oublié que nous nous trouvions à Everworld, pas en France, en Angleterre ni en Italie, pas en lan mille.

Je distinguai maintenant des gens près de la boulangerie. Ils étaient une demi-douzaine, chacun avec une planche de bois sans doute chargée de miches de pain. Ils se déplaçaient de curieuse façon. Dune main, ils portaient leur planche, de lautre, ils se tenaient à une corde tendue entre différentes constructions aux murs blanchis à la chaux. Quest-ce que cela signifiait ?

- Bon. On chante quoi ? demanda David.

Jai cessé un instant de regarder ces gens étranges qui se trouvaient autour de la boulangerie, et jai grimacé.

- Bon sang, je déteste faire ça. Cest vraiment gênant.

Je voulais parler de la danse des ménestrels.

- On fait juste notre pub. Pour faire croire quon est bien ce quon prétend être.

- Ouais, je sais. Et je nai rien contre le concept de la publicité. Simplement, je naime vraiment pas faire le clown.

- Moi, je te verrais bien déguisé en bouteille dOrangina ! Cest trop fort ! sexclama Christopher. Ou bien en tigre pour les Frosties...

Il était de bonne humeur parce que moi, jétais contrarié. Dune certaine manière, Christopher et moi étions polarisés. Comme les deux parties opposées dun aimant. Si jétais positif, il devenait négatif.

- Un air entraînant et joyeux, suggéra April. Quelque chose que nous connaissons tous, cette fois, pour que ces messieurs ne me lâchent pas après les deux premières phrases.

- Je connais Happy Birthday, suggéra Christopher.

- Ouais, génial, fit David. On va vraiment passer pour des crétins, comme ça.

Nous nous rapprochions toujours de la porte. Dici quelques minutes, nous laurions atteinte. Notre appréhension nen diminuait pas pour autant. Elle nous avait tous gagnés. Cétait irrationnel, oui, mais impossible à contrôler.

- Aux marches du palais, aux marches du palais, y a une tant belle fille, Ion la, y a une tant belle fill-euh! entonna April.

- Et toi, Jalil ? Tu connais pas une chanson ? Un truc rigolo, peut-être ?

Christopher, évidemment. Je décidai de ne pas relever. Pour cette fois.

- La musique ne ma jamais beaucoup intéressé, admis-je en observant lentrée de la ville.

- Tu as pourtant une voix juste quand tu prends la peine de chanter et que tu ne te contentes pas de faire semblant, remarqua April. Allez, tu connais bien quelque chose.

- Il doit y avoir des gardes de lautre côté de la porte, dit David qui avait posé sa main en visière au-dessus de ses yeux. Mais impossible de savoir vraiment.

- Ouais, je crois avoir vu léclat dune armure, dis-je. Dans la famille, cest mon père le musicien. Quand il était jeune, il a même été bassiste.

- Oh, je ne savais pas, fit April.

- Je viens dapercevoir un garde, sur la droite après lentrée. Mais il ne nous prête aucune attention.

- Ils sont aveugles ! mexclamai-je soudain.

- Qui ça ? Qui est aveugle ?

- Ces gens, à la boulangerie. Ils trouvent leur chemin par le toucher, en suivant la corde.

David fronça les sourcils. Il regarda en direction de la boulangerie, mais nous nous trouvions dans un creux du terrain, et dailleurs, nous étions tellement près maintenant que la masse de la tour nous masquait à moitié le bâtiment.

- Peut-être que ça signifie quils sont civilisés, fit April. Cest bien dintégrer les personnes handicapées.

- Non, répondis-je.

- Eh, il faut trouver à manger, rappela Christopher. Alors on entre là-dedans en chantant et en dansant. Ils ne nous embêteront pas si on danse et quon saute dans tous les sens.

Jétais en suspens entre deux mondes. Je voyais la porte de la cité, et jétais résolu à ne pas me laisser affecter par cette impression de danger imminent. En même temps, je me souvenais de mon père, quand javais cinq ou six ans. De vieux amis à lui venaient jouer à la maison. Ils étaient maigres, décharnés, épuisés par la vie. Cétaient des types aux coudes pointus, et au nez dévoré par une existence entière passée à boire. Des hommes aux yeux larmoyants derrière leurs lunettes noires, qui portaient des vêtements de lArmée du salut.

Des bluesmen.

Certains dentre eux étaient aveugles.

Des boulangers aveugles. Pourquoi? Parce que les aveugles font un meilleur pain? Non. Parce quils travaillaient hors les murs de la cité ? Quest-ce que cela voulait dire ?

- Cétait quoi, cet air ? demanda April.

-Hein?

- Ce que tu fredonnais à linstant. Allez, on est presque arrivés. On ne peut pas entrer en chantant Happy Birthday.

Le danger potentiel approchait, et nous bavardions musique. David commentait la hauteur des remparts, la position des tours, labsence de gardes.

Nous nétions plus quà deux ou trois cents mètres de lentrée. Elle faisait trois fois la taille dun homme en hauteur, et deux mètres cinquante environ en largeur. Dénormes pierres trapézoïdales formaient larche. La herse en pieux de bois pointus était relevée.

Pas de doute, il y avait deux gardes. Des types imposants. Un Blanc aux longs cheveux blonds, et un grand Noir. Tous deux portaient ce qui ressemblait à une armure viking. Sauf que les vrais Vikings nont pas de casques à cornes comme on croit.

Les gardes nous jetèrent un coup dœil par-dessus leur épaule. Ils avaient lair surpris. Peut-être même amusés, et je trouvai leur réaction désagréable. Mais ils ne nous accordèrent quun bref regard avant de reporter leur attention vers lintérieur.

Ça nallait pas du tout. Et brusquement, je compris :

- Ils empêchent les gens de sortir !


Chapitre 6

- Tu as raison, dit David. Cest une sorte de... prison.

- Alors on fait demi-tour et on se tire dici en chantant et en dansant, proposa Christopher.

Il se retourna, et je limitai. Cest alors que nous aperçûmes une colonne dhommes venant du sud qui avançait droit vers nous, ou plutôt vers lentrée.

On remarquait dabord les six cavaliers vêtus dune armure noir et argent ornée dun pectoral de bronze. Ils encadraient une trentaine dindividus enchaînés les uns aux autres par le cou, qui allaient en file indienne. Mais un examen plus poussé nous révéla que les prisonniers nétaient pas tous humains. Certains pas du tout.

- Tirons-nous de là, les gars, fit David.

La troupe se déplaçait à vive allure maintenant, elle paraissait pressée datteindre la cité. Ou, pour être plus précis, les cavaliers avaient lair pressés. Jentendis le claquement dun fouet.

- Si nous entrons, il vaut mieux que ce soit en tant que ménestrels, dit April, et pas en subissant le même traitement que ces gens-là.

- Tout à fait daccord, approuva Christopher. Mais personnellement je voterais pour quon nentre même pas. Ces types à la porte, ils ont un air moqueur.

Je levai les yeux au-dessus des remparts et des tours, vers la montagne. Javais toujours limpression que cette masse inerte mépiait.

Je chassai cette pensée de mon esprit et me concentrai sur le problème immédiat.

- Cest simple : ils savent sûrement des choses que nous ignorons. Et ils pensent que nous ferions mieux de ne pas entrer dans la cité.

David grimaça.

- Ouais. Alors on met les voiles. On oblique légèrement, pour leur faire croire quon passe seulement à côté de leur ville.

-Par où?

- Vers la boulangerie. Avec un peu de chance, on pourra peut-être choper un truc à manger.

Notre petit groupe suivit David. Nous ne bavardions plus, à présent. Et il nétait plus question de chanter.

Combattre ou fuir. La décision fondamentale que doivent prendre toutes les formes de vie consciente, à un moment ou un autre. Certaines fuient toujours. Aucune ne combat systématiquement.

Ce moment où vous décidez de décamper devant une menace est vraiment particulier. Cest là que vous vous rendez compte que vous êtes en danger. Et que ce danger est trop grand pour que vous laffrontiez. Ou du moins que le risque est trop grand par rapport à ce que vous pouvez y gagner.

En une fraction de seconde, vous devenez la proie. Et toutes les réactions instinctives de la proie surgissent en vous du plus profond de votre être. La peur. Pire encore, une peur toujours croissante.

Nous avancions dun pas faussement décontracté. Nous trébuchions souvent, parce que nos jambes étaient soudain trop raides et trop molles à la fois.

Un cri. Aigu, presque celui dune fille.

- Ils viennent sur nous, murmura David. Trois cavaliers.

- On les entraîne dans la forêt et on les sème, les trois autres devront rester avec la colonne desclaves là-bas, fit Christopher.

- Ils sont à cheval. Ça métonnerait quon ait le dessus. Non, cest sûr, on ne les distancera pas.

Nos poursuivants lancèrent leurs montures au galop. Plus le temps de réfléchir, il fallait agir. Continuer à bouger, en saccrochant à lespoir illusoire que ce nétait pas après nous quils en avaient, ou quils venaient simplement vérifier que nous ne présentions aucune menace, ou peut-être discuter de la pluie et du beau temps.

Je mefforçai de contrôler ma respiration et de lui donner un rythme lent et profond. La panique survient quand le cœur semballe et que vous manquez dair, quand la respiration se bloque, que le sang sappauvrit en oxygène et que...

Jentendais le martèlement des sabots, et les exclamations étranges des guerriers en noir et argent.

Ils étaient trop rapides. Ils semblaient filer à travers le paysage désolé aussi vite que le vent.

- Stop. Attendons-les, dit David.

- Souriez, recommanda April.

Et elle donna lexemple.

Cétaient trois hommes imposants, montés sur dénormes chevaux. Larmure qui enveloppait leur torse et leurs épaules les rendait encore plus impressionnants. Leurs jambes étaient nues, leurs pieds chaussés de hautes bottes lacées.

- Visez les jambes, nous glissa David. Si nous devons nous battre, cest là quil faut frapper.

Ils allaient nous charger sans même sarrêter, nous passer sur le corps.

- Les chevaux..., mentendis-je bredouiller. Bon sang, vous avez vu ça ?

Cétaient bien des chevaux, comme nimporte quels chevaux, à un détail près : leurs membres se scindaient au niveau du genou en deux jambes terminées chacune par un sabot. Chaque animal avait donc huit jambes.

-Des chevaux à huit jambes..., souffla Christopher. La prochaine fois, on va rencontrer des farfadets à cheval sur des licornes, cest sûr ! Ne bougez pas. Ils cherchent seulement à nous faire peur. Et ils se débrouillent très bien.

- Ils nont pas sorti darme, nota David.

Ils étaient presque sur nous. Jétais complètement tétanisé. « Jalil, ne panique pas ! » me répétai-je.

Un cheval gris pommelé me percuta de côté. Je tournoyai sur moi-même et mécroulai. La poussière emplit ma bouche. Je me roulai en boule. Les sabots !

Ils nous avaient déjà dépassés, et viraient à allure réduite. Je me relevai en recrachant de lherbe et du gravier. Je tremblais de la tête aux pieds.

Deux des trois guerriers sesclaffèrent. Cétaient des rires étranges, trop haut perchés pour de tels colosses. Le troisième, un Asiatique aussi massif que les deux Nordiques à ses côtés, leur intima le silence dun geste.

Il revint vers nous lentement. Trop de sabots, trop dempreintes sur le sol.

- Où allez-vous, voyageurs ? Auriez-vous perdu votre chemin ? La porte de la cité se trouve derrière vous.

Aimablement, il nous la désigna. Il avait la même voix que Mike Tyson, en largement plus aigu.

April afficha son sourire de rigueur quand elle sadressait à un dingue potentiel.

- Nous sommes des ménestrels nomades, déclara-t-elle. Nous nous sommes égarés, mais nous avons décidé de ne pas entrer dans la cité.

LAsiatique lui répondit par un rictus malveillant.

- Beaucoup font ce choix, et pourtant beaucoup y entrent quand même. Pour vous, madame, elle na pas donné dordres. Vous êtes libre daller et venir à votre guise. Mais ces trois-là doivent franchir lenceinte.

Je marrachai à la fascination quexerçait sur moi le cheval à huit jambes et notai que lovale de bronze sur sa poitrine était décoré dun symbole.

Un couteau. Doù gouttait du sang. Avec deux diamants en dessous.

- Le problème, dit Christopher, cest quon na pas le moindre sou pour payer une chambre ou un repas.

- Largent est inutile dans Sa cité, répliqua lAsiatique. Nourriture, vin, couche et toit, tout est gratuit pour tout homme véritable qui y pénètre.

- Et si nous préférons quand même poursuivre notre route ? risqua David.

Le cavalier eut un petit sourire amusé.

- Oh non, vous ne commettrez pas cette erreur. Vous pouvez passer la porte librement, ou bien enchaînés et sous la contrainte du fouet.

Nous hésitions, mais il fallait se rendre à lévidence. Le cavalier devait peser au moins cent vingt kilos. Il était en armure, et montait un cheval immense et très rapide. Nous réussirions à peine à lui égratigner les genoux quil nous aurait déjà pulvérisé le crâne.

Une leçon très édifiante sur la supériorité dun homme à cheval.

Jéchangeai un regard résigné avec les autres.

Christopher soupira.

- Merci de linvitation, alors, mec. On va faire un tour en ville. Cest la fête !


Chapitre 7

Jadis, les remparts avaient peut-être été destinés à préserver les habitants des dangers du dehors. Mais désormais tout avait changé.

Les gardes surveillaient la cité. A lintérieur, la muraille était bordée dun fossé de cinq, six mètres de large, mal creusé mais très efficace, rempli dune eau vert sombre mêlée de mauvaises herbes et de vase. Alors que je regardais, un morceau de bois flottant vermoulu bougea et senfonça peu à peu sous la surface. Un alligator.

La porte débouchait sur une ruelle étroite qui naurait pas permis à deux personnes de se croiser de face.

A chaque extrémité de la chaussée était édifié un corps de garde, une construction basse en pierre percée de grandes fenêtres. Une douzaine dhommes aussi grands que lAsiatique et portant la même armure sy reposaient en buvant. Ils navaient pas lair sympathique du tout.

Alors que nous entrions, juste avant la colonne dhommes et de... créatures enchaînés, les gardes nous lancèrent des quolibets, dune même voix de fausset.

- Ils ont lair de gros durs, mais cest dingue, ils parlent comme des gamines, commenta Christopher.

- Peut-être quils sont issus dun croisement génétique, quils ne sont pas entièrement humains, suggéra David.

Ce sont des eunuques, affirmai-je.

- Des quoi ? fit Christopher.

- Sur leur pectoral, le couteau sanglant et les joyaux, vous ne comprenez pas ? Cest un symbole. Ce sont des eunuques. Des mâles castrés.

- Oh non, ne prononce pas ce mot !

- Cétait une opération courante à lépoque de la Renaissance. En Italie, je crois. On prenait de jeunes garçons juste avant la puberté, et on les castrait. Comme ça, ils pouvaient chanter en sopranos dans le chœur de léglise.

Nous continuions de marcher pour nous éloigner au plus vite des fossés.

Difficile de ne pas se sentir nerveux, quand on pensait quun faux pas risquait de vous envoyer rejoindre les alligators.

Deux gardes nous bloquèrent le passage et nous ordonnèrent de leur remettre nos armes.

- Je ne me sépare pas de mon épée, déclara David. Elle a appartenu à Galaad.

Un revers de main le frappa en plein visage. Il tituba en arrière, et sa main se referma sur la garde de son arme.

Je limitai. Je navais pas le choix. Je devais le soutenir, nous devions tous être solidaires. Tout senchaînait trop vite. Je dégainai.

Soudain le sol bougea sous ses pieds. Il recula en direction de la porte. Un fossé de un mètre vingt souvrit entre David et moi. Le choc le déséquilibra et il tomba à genoux. Les gardes se précipitèrent sur lui, lépée tirée.

Je ne pouvais rien pour lui. Il était hors datteinte. Et dautres eunuques nous entouraient, Christopher et moi.

Le premier à atteindre David lui décocha un violent coup de pied en pleine poitrine. Le second le plaqua au sol. La chaussée se referma, ce qui nous permit de le rejoindre.

Tout sétait passé très vite. Ces guerriers réagissaient au quart de tour. A ne pas oublier.

- Tu veux ton épée? fit un homme bâti comme Hercule en décochant un coup de poing dans la tempe de David. Soit, tu peux la garder. Mais tu me donnes tes bijoux.

Les autres gardes éclatèrent de rire. Un chœur de lycéennes géantes.

Ce type devait être leur capitaine. Même à Everwold il y avait certains signes qui ne trompaient pas : les subalternes riaient toujours un peu trop fort des plaisanteries de leur chef.

Le monstre humain saisit la cheville gauche de David dune main et lui écarta les jambes comme si cétait un poulet.

Il sortit de son étui un long couteau à lame incurvée.

- Tu veux garder ton épée ? Dis-le encore, et tu seras des nôtres.

- Prenez-la, grogna David.

Le capitaine le lâcha. Avec April, je laidai à se relever.

Le capitaine se pencha et empoigna lépée de Galaad. Aussitôt il poussa un cri de douleur.

Il laissa tomber larme et, lair choqué, tint sa main dans lautre. Sa paume avait viré au rouge vif et se couvrait de cloques.

- Sorcellerie ! gémit-il.

Il posa sur David un regard noir, et un plus noir encore sur lépée qui gisait sur le sol.

A son expression, je vis que David réfléchissait à lopportunité de prétendre quil sattendait à tout cela. Cétait faux. Javais tenu larme de Galaad dans ma main sans être brûlé. Christopher aussi.

- Vous ne plaisez pas à mon épée, déclara David dun ton neutre.

Lautre semblait perplexe.

- Cest de la sorcellerie, marmonna-t-il.

- Je vous donne ma parole dhonneur que je ne lèverai cette épée contre aucun homme dans cette cité, déclara David.

- Ou femme, ajoutai-je prestement.

- Ou femme, répéta David.

Le capitaine redressa les épaules, grogna et bomba son torse large comme une armoire.

- Elle ne craindra pas ton épée. Ta sorcellerie ne peut rien contre Elle.

Il avait parlé dune voix forte, dans le but évident dêtre entendu de ses hommes. Il sadressa à David dun ton fielleux :

- Si tu essaies de téchapper, je moccuperai de toi personnellement avec mon couteau. Et tu hurleras, oh oui, tu hurleras ! Ensuite je ferai cuire tes bijoux avec du vin et des herbes.

Ils fouillèrent le sac à dos dApril, ny trouvèrent rien de suspect, et lun deux assena un coup de pied au derrière de Christopher, pour faire bonne mesure.

Nous venions dêtre congédiés, et nous nallions pas attendre que le capitaine change davis.

- Quest-ce que cest que cette histoire de « bijoux » ? sétonna Christopher dès que nous nous fûmes un peu éloignés. Il parlait de ceux qui sont sertis dans la poignée de lépée ?

- Réfléchis, Christopher..., lui dis-je.

- Oh, pas ça, quand même...

-Si.


Chapitre 8

- Donc, il nous reste toujours une épée, remarqua David. Elle pourra nous être utile.

Christopher eut un ricanement amer.

- Utile à quoi ? A traverser le fossé ? A franchir les remparts ? En évitant ces gros bébés en armure ? Regarde cet endroit, Napoléon. Il ny a que des hommes. Tous ces types sont incapables de mettre un pied dehors, et toi tu timagines quavec une seule épée, tu vas y arriver ?

Cétait la vérité. Il ny avait que des hommes. Ou presque. Parce que certains nétaient pas humains, loin de là.

Les humains avaient lair de catcheurs, ou au moins de champions de muscu. La couleur des peaux allait de lébène luisant au blanc laiteux. Les yeux étaient aussi pâles quun ciel dhiver, ou noirs comme le charbon. Les cheveux étaient roux, noirs, bruns, blonds, courts ou longs, parfois bizarrement coiffés.

Mais pas un cheveu gris.

Et encore moins de chauves.

Ces humains étaient tous assez jeunes. Peut-être quelques-uns avaient-ils dépassé la trentaine, mais tout juste, et ils nétaient quune poignée. Tous, quils soient grands ou de taille moyenne, noirs, blancs ou de type asiatique, étaient des spécimens humains puissamment bâtis et sains.

Trop sains.

Trop sains pour une société qui, à en juger par les apparences extérieures, devait chronologiquement se situer en lan mille, à quelques siècles près. Leurs bouches comptaient beaucoup trop de dents. Leur peau était trop propre. Il y avait trop de jambes parfaites, de bras musculeux.

Nous avions passé deux nuits avec le genre de gens quon peut sattendre à rencontrer dans une telle société. Ceux-là nétaient pas du tout comparables.

Les humains représentaient environ soixante-dix pour cent de la population. Le deuxième groupe le plus important en nombre, environ vingt pour cent du total, étaient des nains. Pas des humains de petite taille, non : des nains.

On distinguait chez eux les caractéristiques habituelles de cet état : tête trop grosse, jambes courtaudes, épaules massives et torse large, visage allongé. Ils avaient de grandes mains et de grands pieds. Ils étaient petits mais, en même temps, très impressionnants quand on les détaillait. Ils ne portaient pas ces comiques chapeaux pointus, ni des poulaines à bout recourbé, mais des armures souples, des cottes de mailles brillantes qui descendaient jusquà leurs genoux, des hauts-de-chausses en cuir marron et de larges ceintures passées en écharpe comme Miss America.

A les voir, on navait pas vraiment envie de les bousculer. Ils avaient quelque chose du pitbull. Petits, daccord, mais pas inoffensifs.

Les dix pour cent restants incluaient une demi-douzaine despèces : des elfes minces à la peau dun vert tendre et aux yeux émeraude ; quelques êtres étranges, au visage lugubre, qui marchaient en se dandinant de façon presque comique ; des trolls ; une créature si poilue que nous naurions pu la définir ; une autre, petite, sombre et voûtée, qui restait dans lombre et quon repérait surtout grâce à léclat de ses crocs acérés ; et des centaures qui se baladaient de-ci, de-là.

Notre quatuor sarrêta, à bonne distance de la porte et du fossé, sur une place bordée de maisons à trois étages de guingois.

Christopher affichait un air satisfait.

- Eh bien, nous y sommes : le ministère du Bizarre se trouve sûrement dans les parages. Là-bas, ce sont bien des centaures, non? Mi-cheval, mi-homme, complètement flippants. Moi je vous le dis, les farfadets ne doivent pas être très loin.

- Tous de sexe masculin, remarquai-je. Et tous plutôt jeunes. Jai dû repérer trois femmes, pas plus.

- Tu insinues que ces types sont venus de nulle part dans le simple but de se balader ici ?

- Non, répondit April. Il y a quelque chose qui cloche, cest clair. Ils ont tous peur.

David acquiesça.

- On se croirait dans la salle dattente dun dentiste. Tout le monde a lair de redouter je ne sais quoi. Ce sont des prisonniers, mais ils ne sont pas affamés. Le garde a dit que la nourriture était gratuite. Je propose quon trouve à manger dabord, et ensuite on réfléchira.

- Des elfes..., murmura Christopher. On se balade au milieu delfes.

Je naurais pu dire sil était étonné, ravi ou indigné.

En dautres circonstances, lexpérience maurait fasciné. Nous marchions dans une ville qui aurait très bien pu être arrachée au Moyen Âge. Cochons et poules se promenaient librement. Les maisons étaient construites de telle manière que les étages avançaient dans les rues et masquaient presque entièrement le ciel de ce début de soirée. Lodeur des déjections animales et humaines, de la bière, de la sueur et des chèvres était prenante, mais pas insupportable.

Cétait comme un voyage dans lHistoire. A ceci près que de temps à autre je frôlai la silhouette fine et troublante dun elfe.

Nous passâmes dune rue dans une autre sans jamais rien voir à manger ou à boire. Je me rendis compte que je cherchais inconsciemment des enseignes au néon qui nous auraient avertis dun lieu de ravitaillement. Deux arches dorées, peut-être. Puis jeus lidée dessayer une méthode plus simple. Je men remis à mon nez.

- Je sens une odeur de nourriture, dis-je bientôt.

-De nourriture primaire, corrigea Christopher. Je préfère ne pas penser à ce que cest.

Les autres me suivirent dans une rue perpendiculaire, enfin presque car les intersections étaient rarement à angle droit. La géométrie qui avait servi à létablissement du plan de la cité était pour le moins approximative.

Javais perdu lodeur de la nourriture. Et ce que je vis môta toute envie de manger.

Une demi-douzaine dhommes descendaient lentement la rue vers nous. Un char à bœufs les suivait au pas. Les hommes brandissaient de longues perches terminées par une lame courbe.

Ils grattaient quelque chose qui était accroché à la façade des maisons, une substance qui semblait y avoir été plaquée ou collée.

La chose quils décrochaient pendait en festons gris et produisait un bruit mou quand elle heurtait les pavés. Et un son encore plus écœurant quand ils la jetaient dans le chariot.

Quelque chose de monstrueux était passé dans cette rue, une créature si énorme quelle avait enfoncé les volets et lézardé les murs, en laissant derrière elle une traînée de chair grise putride et décomposée.


Chapitre 9 

Il est vrai que dans cette ville étrange dont le seul nom semblait être « Sa Cité », on vous nourrissait, on vous logeait et on vous proposait tout le vin, toute la bière, tout lhydromel et tout le lait de jument que vous désiriez. Et même, si vous insistiez un peu, de leau. Nous avions déniché une taverne loin de la rue balisée de chairs mortes, dans la partie de la ville proche de la rivière.

Ce quartier était construit sur une falaise. Le mur denceinte courait en contrebas. On aurait dit une sorte de no mans land : les maisons en haut, le brusque dénivelé de la falaise, puis une ceinture de terrain nu, les remparts et, au-delà, la rivière.

Les eunuques patrouillaient sur la langue de terre découverte. Toute tentative dévasion dans cette direction nécessiterait une descente de la falaise à travers des buissons dépineux, puis il faudrait éviter les patrouilles, escalader le mur et pour finir trouver un endroit où franchir la rivière.

Nous navions pas la moindre idée de la profondeur du cours deau à cet endroit. Et il nexistait quun seul pont que nous ne voulions pas vraiment emprunter de peur de tomber dans un piège. Nous pouvions voir la porte qui y donnait accès, mais pas le pont lui-même. Et cette porte était gardée et flanquée de deux hautes tours.

Une fois la taverne trouvée, nous étions montés dans notre chambre pour la voir avant de manger. Je suppose que quatre personnes par chambre, cétait normal ici.

Personne ne nous proposa une pièce supplémentaire, et quand Christopher y fit allusion, il nobtint même pas de réponse.

Ce nétait pas la suite présidentielle du Ritz, mais ce nétait pas trop mal.

- Vous savez, fit David, cest bête à dire, mais il faut bien reconnaître que comparé à lendroit où nous avons dormi récemment, cest plutôt bien, ici.

- Pas de poule, de chèvre ou de cochon doué de la parole, renchérit April.

- Eh, allumons la télé pour voir sils ont le satellite. Cétait quoi, ce film avec le farfadet psychopathe, déjà ? Je parie quils le diffusent sur toutes les chaînes.

- Jai limpression que tu commences à faire une fixation sur les farfadets, se moqua David.

- Préparation psychologique, rien de plus, répliqua Christopher. Dragons, trolls, licornes, dieux, loups géants, cest juste une question de temps avant quon ne rencontre des farfadets.

La pièce était meublée de deux grands lits défoncés, mais apparemment sans puces. Couvertures élimées et vieux édredons de plume. La civilisation du drap navait pas encore atteint ce coin dEverworld.

- April et moi, on prend celui-là, annonça Christopher.

- David, je vais avoir besoin de ton épée, répliqua aussitôt April.

David ouvrit les volets de lunique fenêtre. Ils avaient dû rester clos pendant longtemps, car il fut obligé de monter sur une chaise et de décocher plusieurs coups de pied de suite pour les faire pivoter sur leurs gonds rouillés.

Nous étions perchés au bord de la falaise. En bas, la façade de trois étages se confondait avec la roche. Nous pouvions voir au-delà des remparts, mais le cours deau restait invisible.

Nous avions cependant une vue imprenable sur la montagne pyramidale qui se dressait de lautre côté de la rivière. Sa proximité naméliorait guère son aspect. Cétait toujours une masse sinistre balafrée dun immense coup de machette.

Et à présent, nous apercevions lentrée dune caverne.

Ce nétait rien de plus quun trou sombre et vide dans le roc, denviron douze mètres de haut et un peu moins de large.

Et pourtant je sentis mon pouls saccélérer, et un frisson me parcourir léchine. Je remarquai le silence soudain, que même la voix de Christopher ne rompit pas.

Il y avait un chemin, à peine discernable au clair de lune, qui serpentait depuis la caverne. On ne voyait pas sil rejoignait le pont, donc rien ne prouvait quil allait directement de la caverne à cette cité. Mais en labsence déléments probants, on sen remet à lexpérience pour tirer des conclusions.

A mon avis, le chemin reliait bien la caverne à la cité.

Et ça ne me disait rien qui vaille.

Vous savez, cétait comme lorsque, par quelque réaction de votre cerveau animal, un sens enterré sous toutes les couches de raisonnement et de pragmatisme, cette petite voix vous avertit quelle sent un danger.

Cest un fait : nous appartenons à une espèce animale qui a réussi à survivre quelques millions dannées avant de sentir le besoin de prouver ce quelle ressent.

- Je naime pas ça, grommela Christopher. Je naime pas ça du tout.

- Aucune raison de sinquiéter, fit April. Ce nest quun grand trou dans la montagne, non ? Jalil ?

Je ne répondis pas. Rien quun grand trou dans la montagne, et un chemin qui y mène... Cétait oublier les lambeaux de chair putréfiée qui pendaient aux façades des maisons, dans une certaine rue. Et un grand nombre dhommes apeurés gardés par des eunuques dans une ville quils appelaient « Sa Cité ».

Malgré tout, nous navions pas dautres choix que de descendre dans la salle commune. Il y avait une longue table en bois au centre, entourée de tables plus petites dans les coins sombres. Trois hommes étaient penchés sur leur repas au bout de la grande table. Un nain solitaire sétait assis près du feu qui crépitait dans la cheminée, avec une chope aussi grosse que son crâne.

A notre arrivée, les deux hommes qui nous faisaient face levèrent les yeux. Un regard rapide et appréciateur pour April, puis ils détournèrent la tête. Le nain but une gorgée interminable sans cesser de contempler sa bière.

- Bon, cest pas la folle ambiance, ironisa Christopher. Quelquun ne pourrait pas mettre un peu de musique ?

- Il y a une table libre, là-bas, dit David.

- Non, nous devrions peut-être essayer de nous mêler aux autres. Nous avons besoin de savoir ce qui se passe ici.

Notre petit groupe sinstalla donc à la table principale, en laissant poliment un espace entre nous et le trio de consommateurs. Inutile de nous montrer trop envahissants.

La serveuse, une vieille femme aux longs cheveux gris et aux bras dodus, déposa de la nourriture devant nous. Un plat de lentilles fumantes, une demi-douzaine de saucisses graisseuses, un bol de ce qui devait être du fromage blanc, quelques légumes au miel et un gros morceau de pain blanc croustillant.

- Quest-ce que je vous sers à boire ? demanda t-elle.

- Quest-ce que vous avez ?

Elle nous toisa dun regard peu amène, comme si nous étions trop snobs pour son établissement.

- Il y a de la bière, du vin, de linfusion décorce, et du lait de jument fermenté.

- Une bière, commanda Christopher.

David fit la moue, une expression étrangement féminine de désapprobation.

- Une infusion, pour moi. Et assurez-vous que leau a bien bouilli.

Pareil pour April et moi.

Ensuite, razzia sur les plats ! Littéralement. Le pain disparut en quelques secondes, déchiré et dévoré comme un lapin kamikaze dans une réunion de coyotes. Jengloutis les lentilles. Jenchaînai avec les saucisses. Javais de sérieux doutes sur leur composition, mais elles étaient très bien cuites et javais un grand besoin de protéines animales. April termina mes légumes.

- Beurk ! Cette infusion a un goût de bière chaude, dit David.

Christopher émit un petit claquement de langue satisfait.

- Cette bière a le goût de bière, en tout cas. Il nest pas trop tard pour changer la commande. Sil vous plaît ! Une bière de plus, merci.

La serveuse nous apporta une autre chope.

- Cette vieille dame est une bénédiction, dit Christopher en souriant largement.

- Je me demande si cette cité a un nom, fis-je en haussant le ton pour être entendu des autres clients. Tout le monde lappelle « Sa Cité ». Elle doit bien avoir un nom, quand même.

Aucune réaction. Les trois hommes au bout de la table prirent une autre tournée. Ils étaient déjà à moitié ivres, et apparemment ils comptaient continuer à boire.

- Je veux dire, cest la cité de qui ?

- La ferme, maudit imbécile.

Je regardai lhomme qui venait de parler. Il avait les cheveux noirs, la peau très claire et des yeux gris froids. Cétait un gaillard bien bâti. Comme la plupart des hommes de cette ville.

- Pourquoi ? On ne peut pas demander à qui est cette ville?

- Il se peut que vous le découvriez, et ce sera bien assez tôt, croyez-moi. Comme pour nous tous. Que Daghdha nous protège.

Il baissa les yeux sur sa boisson. Mais son compagnon, un homme roux au nez rougi et aux joues enflammées par lalcool, ne se montra pas aussi sec. Ou aussi sobre.

- Vous êtes perdus, alors, hein ? De pauvres voyageurs égarés, menés ici contre leur gré ?

- Oui, cest un bon résumé de notre situation, confirma David.

- Alors vous avez peut-être remarqué que cest une cité dhommes ?

- Nous avions remarqué.

- Et vous avez vu la caverne, cette porte sur les Enfers ?

- Oui. Est-ce quelle mène quelque part ?

Lhomme au visage rougeaud eut un hoquet, puis éclata de rire.

- Oh oui, elle mène quelque part ! Ou plus exactement nimporte où, à ce quon raconte. Un homme qui suit cette route et survit peut resurgir nimporte où dans Everworld, ou même dans lAncien Monde.

Nous avons sursauté à lunisson. Quatre regards se fixèrent sur lui et April, dune voix dont elle sefforça sans succès de gommer lexcitation, demanda :

- LAncien Monde? Vous voulez dire quon peut atteindre lAncien Monde en passant par cette grotte ?

- Pas du tout, jeune fille.

- Mais vous avez dit à linstant...

- Jai parlé dun homme qui emprunterait cette route et qui survivrait. Qui survivrait, vous comprenez ? Là est toute la difficulté.

Il se pencha en avant et dun coup son attitude enjouée disparut.

- Aucun homme qui saventure par là ne survit. Cest la peur qui le tue. Je le sais : jai vu mon propre frère subir ce sort. Il ny avait pas dhomme plus brave que lui. Cétait un guerrier du Fianna, comme nous tous, les protecteurs des Grands Rois, des hommes droits et courageux. Je lai vu hurler et pleurer comme un bébé, et sarracher les yeux de ses propres ongles, comme avec des griffes, ou les serres dun aigle. Le sang inondait son visage et il continuait de hurler, tant sa terreur était grande...

Il contempla sa bière.

- Oh oui, murmura-t-il. Survivre. Tout est là.


Chapitre 10 

Dans la chambre, volets clos. La flamme de la chandelle vacille et projette des ombres fantastiques dans la pièce. Nous étions sous le choc. Nous avions trop discuté, trop vite. Aucun de nous na pensé ouvrir les volets pour observer la caverne de nuit.

- Il voulait juste nous filer la trouille, cest tout, fit Christopher. Comme les histoires de fantômes quon se raconte en colo, à la veillée, quand on jure quau même endroit, il y a deux ans, un type avec une tronçonneuse a découpé en morceaux une douzaine de scouts.

- Il avait pourtant lair..., commença April.

- Cétait juste du vent.

- ... de penser ce quil disait.

- Ce qui ne rend pas la chose plus vraie pour autant, fis-je remarquer. Les gens superstitieux...

- Mais si cétait vrai ? Vous savez, quand il a parlé de la possibilité de rejoindre lAncien Monde, le monde réel ? De retourner chez nous ?

- Tu oublies un détail, intervint David. Tu es chez toi. Il y a une April là-bas en ce moment même, en classe, ou endormie dans son lit douillet, nimporte. Alors si on réapparaît, on fait quoi ? On joue les doublures ?

- Cest maladif chez toi, David ! semporta April. Si tu ne veux pas rentrer, moi si. Cest ce quon veut tous, sauf toi. Tu es vraiment bizarre...

- Je dis simplement que cest peut-être...

- Bon, cest probablement un tas de bobards, mais on na pas de meilleur plan, et puis ça pourrait marcher, qui sait ? dit Christopher. Admettons que David ait raison : donc il y a deux moi. Quelle importance tant quaucun des deux nest plus ici ?

- Personne ne rentrera sans Senna ; on sétait tous mis daccord sur ce point, rappela David.

- « Daccord », tu parles ! explosa Christopher. Senna est chez elle dans cet asile à ciel ouvert.

- Nous nabandonnerons pas une des nôtres.

- Elle nest pas des nôtres, mon pote, cest une...

- Nous ne la retrouverons pas tant quelle ne le voudra pas, linterrompit April. Et si elle veut quon la retrouve, nous, on ne veut pas la chercher.

- Et quand Loki laura trouvée ? Quand il sen servira comme portail pour accéder au monde réel, et que dun coup lui, Huitzilopochtli et ces autres créatures de cauchemar débarqueront chez nous ?

April leva les mains en lair, dans un geste qui exprimait clairement son désarroi.

- On ne peut pas les arrêter, David. Redescends sur terre ! Cest un miracle quon soit encore en vie. On est dans un état lamentable, on sent mauvais, on na plus rien, et pour tout arranger on avance au hasard. Enfin, quest-ce que tu timagines? Tu espères vraiment retrouver Senna, quà vous deux vous allez jouer à Batman et Batgirl, et sauver Everworld ? Tu es aveugle à ce point ?

- Il veut juste jouer les stars, grogna Christopher. Notre héros, avec son épée magique, prend son rôle au sérieux maintenant.

- Ça suffit, Christopher, tu ne nous aides pas, là, répliqua sèchement April.

Christopher lâcha un juron que je ne répéterai pas, et April le lui renvoya, avec à peine plus de retenue dans le ton.

David leva les mains, dans un geste dapaisement.

- Écoutez, on est tous crevés. Et à bout de nerfs. Si on se reposait un peu ? On ne pourra rien décider maintenant, de toute façon. Pas en sagressant les uns les autres, cest sûr. Je me propose pour le premier tour de garde.

April passa une main dans ses cheveux roux et secoua la tête.

- Je naurais pas dû manger cette saucisse, mais javais tellement faim... La viande me rend agressive. Bon, écoutez... Et si on se renseignait un peu, pour voir si les autres gens pensent comme nous ? A propos de cette caverne qui serait lentrée dune grotte débouchant sur le monde réel ? Demain, on essaie de se renseigner, daccord ?

Avec un soupir, elle ajouta :

- Je donnerais un an de ma vie contre une douche chaude.

Tout le monde se tut. Après un moment, David se tourna vers moi.

- Eh, tu nas rien à dire, Jalil ? Tu es au-dessus de tout ça?

- Je suis daccord avec April.

- Sur le fait que je suis un pauvre type ?

- A propos de la douche.

Christopher étouffa un petit rire. April avait lair ailleurs. Peut-être à cause du peu déclairage, javais limpression que son regard était irrésistiblement attiré vers les volets clos, et au-delà vers cette caverne énigmatique.

Rentrer chez nous. Quitter Everworld. Cétait ce quon voulait tous, non ?

April et moi dans un lit, Christopher et David dans lautre. Jimagine que cétait larrangement le plus « sûr ». Une sorte daccord tacite que jétais trop fatigué pour analyser. Bref, cest ainsi quon passa la nuit. Personne ne se déshabilla. Ce nétait pas une question de pudeur, mais plutôt la preuve implicite que malgré les murs et les portes verrouillées, nous ne nous sentions pas plus en sécurité que dans la forêt.

Allongé sur le dos, je mefforçais de ne pas penser au corps tiède dApril tout près, et je contemplais lobscurité qui noyait le plafond. Dormir. Le sommeil nous ramènerait tous à la maison.

Était-ce réellement ce que je voulais ? April désirait plus que tout échapper à Everworld. A linverse, David voulait rester, même sil ne lavouait pas aussi clairement. Ce nétait pas seulement parce quil était toujours sous lemprise de Senna. Cétait également à cause de lépée accrochée à sa ceinture, et de ladrénaline qui courait dans ses veines.

Et moi ? Javais toujours su ce que je voulais. Mais pas à cet instant.

Je me trouvais dans le monde de la folie. Sauf quici, la folie était à lextérieur. Quand viendrait le sommeil, je retournerais dans un monde où la folie était en moi.

- Tu parles dun choix, murmurai-je à la nuit.

Pourquoi moi, Senna? Pourquoi mavoir attiré dans cette aventure ?

Ny pense plus, Jalil. Dors. Et reviens chez toi, dans le monde réel. Dors.

Je méveillai et me retrouvai dans le magasin où je bosse à mi-temps. Avec un geste précis et mécanique répété des milliers de fois, je tendis les pinces vers un poulet fraîchement rôti. Je posai le tranchant du couteau sur le bréchet et mapprêtai à louvrir en deux.

Je baissai les yeux et vis la tête de Senna qui sortait du cou tranché du poulet.


Chapitre 11

Je dormais. Ça, jen avais conscience. Je dormais ici, et là-bas. Jétais passé dun monde à lautre en faisant ce cauchemar. Ou bien javais emporté le cauchemar avec moi, je lignore.

La tête de Senna essaya de parler. Ses lèvres formèrent des mots, mais aucun son nen sortit.

- Jai besoin dun morceau de blanc ! cria le sous-directeur. Allez, Jalil, du blanc !

Seule différence, à présent le sous-directeur était un Hetwan. Une tête ronde avec ces deux gros yeux dinsecte ; les trois mandibules recourbées qui entouraient la bouche presque humaine et semblaient chercher éternellement de la nourriture dans le vide ; les ailes repliées.

- Tu as un problème avec ce poulet, Jalil ? Ouvre-le. Ouvre-le en deux. Les clients attendent, insista le Hetwan. Ka Anor attend.

Non. Impossible. Senna me riait au visage. Jappuyai de tout mon poids sur le couteau, mais sans effet. Les os refusaient de céder. En revanche mes mains, oui, je pouvais les trancher. Il me suffisait de poser à plat mon poignet sur le plan de travail, comme je le faisais à présent, juste pour voir si jen étais capable, de plaquer ma paume sur la surface en bois, en écartant bien les doigts, de poser le tranchant dacier froid sur mon poignet et dun coup sec, il ny aurait plus de main. Disparue. Je naurais plus à la laver, comme ça...

Je me mis à rire. Un rire hystérique. Sans pouvoir marrêter.

- Ah-ahhh...

Ce nétait quun gémissement, mais je méveillai. Pas un rai de lumière nentrait par la fenêtre. Pas un bruit dans la maison. Mes parents dormaient. Mes deux petites sœurs aussi, dans la chambre quelles partageaient.

Jétais de retour chez moi. Dans le monde réel. Je mis du temps à madapter, à intégrer ce qui se passait et à basculer les informations nécessaires entre mes deux « moi ». Les fichiers de mon ordinateur interne se mirent en ordre.

Ah, Jalil du monde réel, alors tu as travaillé sur ce site Internet avec Tony et Dawes ?

Oui, Jalil dEverworld, nous avons presque réussi à le rendre opérationnel, et je vois que de ton côté tu nes pas resté inactif. Quel effet ça fait de se retrouver pris au piège par des eunuques dans une sorte de cité des damnés ? Enfin mes deux moitiés ne firent plus quune seule entité dans mon esprit et ma mémoire. Mon corps, cet autre moi physique, était bien endormi dans Everworld.

Je roulai hors du lit. Il fallait que jaille aux toilettes. Je me frottais les yeux des deux poings en mefforçant de chasser le souvenir assez effrayant du cauchemar. Je nessayais même pas de rationaliser mon rêve. Les rêves ne sont que des errements de lesprit. Ils ne signifient rien, et ne représentent quun catalogue distordu de tout ce qui vous est arrivé durant la journée.

Je me retournai pour disposer les trois oreillers selon un rituel bien précis. Deux côte à côte, lautre dessus, exactement au milieu.

Je me dirigeai vers la salle de bains en faisant le moins de bruit possible. En me cognant le gros orteil contre la porte, je ne pus me retenir de grogner doucement. Jentrai dans la salle de bains.

Je me glissai à lintérieur avant dallumer. Labattant des toilettes était relevé. Je labaissai, puis le relevai. Je ne pouvais quand même pas me soulager avec labattant fermé.

Je jetai un coup dœil derrière le rideau de la douche, pour vérifier, comme je le faisais toujours.

Senna était là.

Jinspirai un grand coup, mais jeus limpression que lair nemplissait pas mes poumons. Soudain les murs de la salle de bains reculèrent. Ce nétait plus ma salle de bains. A la place, il y avait une succession de grandes tables munies chacune dune paillasse. Des râteliers à éprouvettes. Des vitrines pleines de bouteilles en plastique blanc soigneusement étiquetées.

Le labo de chimie, à lécole.

Il était plongé dans lobscurité. Seule une faible clarté filtrait à travers les vieux stores vénitiens. Jentendais les autres élèves bavarder, dans le couloir.

Je marrêtai devant un évier pour me laver les mains.

Une fois.

Deux fois.

Et encore une fois.

Je me mis à pleurer de rage contre moi-même. Je men voulais, je me méprisais, je me détestais de ne pouvoir contrôler ce comportement.

Je perçus un bruit. Dans la salle.

Je tournai la tête et regardai par-dessus mon épaule. Une fille, que je connaissais vaguement parce quon était ensemble à un cours. Elle était mince, mais pas extraordinairement. Grande, mais pas à lexcès. Mignonne plutôt que jolie. Elle portait une jupe longue portefeuille. Un chemisier de fin coton blanc, les deux boutons du haut défaits.

Elle avait des yeux du même gris que le zinc qui recouvrait les tables du labo. Et un nom bizarre : Senna.

- Jétais juste en train de..., commençai-je avant de minterrompre.

En train de quoi, au fait? De me laver les mains encore et encore tout en me traitant de tous les noms ?

- Tu tappelles Jalil, dit-elle.

Je hochai la tête en réponse.

Elle se rapprocha. Me regarda. Mobserva. Me jaugea. Pouvais-je lui être utile ? Cétait la question que je lisais sur son visage, dans ses prunelles. Pas « Est-ce quil est dingue ? », simplement « Peut-il me servir à quelque chose ? ».

Elle simmobilisa à environ trois mètres de moi. Javais toujours les mains figées dans le vide, dans une attitude un peu ridicule, avec leau qui en gouttait, comme un chirurgien qui se lave avant une opération. Je la considérais fixement. Je voulais retourner devant la paillasse, lenvie était très forte, plus que jamais dans toute ma vie, cétait un besoin brûlant plus féroce que la plus féroce des faims.

Elle acquiesça. Elle sétait décidée.

- Je peux taider, déclara-t-elle.

Inutile de nier, elle savait. La première personne à être au courant, à part moi.

- Non. Personne ne peut maider.

- Touche-moi, dit-elle.

Elle navança pas. Elle attendait. Dehors, quelquun sécria « Daccord, cette fois tu es un homme mort, mon vieux ! » sur le ton de la plaisanterie.

Je fis un pas. Et je marrêtai.

- Écoute, ça sappelle des troubles obsessionnels compulsifs, daccord? Cest assez gênant, et jai la honte, OK? Mais je...

- Touche-moi, Jalil.

Un autre pas. Non ! Cétait de la folie, cétait absurde. Elle jouait avec moi, elle se moquait de moi.

Un pas.

Si proche maintenant. Encore un pas et je serais assez près pour tendre la main et la toucher. Jusque-là je la trouvais simplement mignonne, mais à présent elle était irrésistible. Pas jolie ou belle, irrésistible. Je mourais denvie de la toucher. De létreindre. De lembrasser.

- Je peux taider, Jalil.

Un pas de plus.

- Cest un acte de foi, Jalil.

La phrase me stoppa plus sûrement que si lon mavait giflé.

- La foi, ce nest pas mon truc.

- Tu dois avoir foi en quelque chose.

Je secouai la tête.

- Si tu as la connaissance, tu nas pas besoin de la foi.

Quelque chose que javais déjà dit auparavant.

Elle pencha la tête de côté, lair amusé.

- Ah, tu es de ceux-là. Il te faut une preuve.

Jétais perplexe, mais je hochai la tête. Javais toujours envie de la toucher. Je voulais quelle insiste pour que je la touche. Jen avais trop envie.

Elle allait partir. Non. Pourquoi ?

- Je vais passer un marché avec toi, Jalil. Un pas pour un pas.

Elle avança vers moi. Elle était tout près, maintenant.

Je fis de même.

Quelques dizaines de centimètres. Je pouvais sentir son souffle sur mon visage. Javais toujours les mains en lair, ces mains sales, toujours sales, qui attendaient dêtre lavées à nouveau.

- Je tenlèverai ce besoin, murmura-t-elle. Je peux tapporter la paix. Je peux te libérer. Il te suffit de me toucher.

-Où ?

Elle sourit.

Japprochai une main tremblante, en menant un dur combat contre moi-même en mon for intérieur. Je me répétais que jétais stupide, mais que ce nétait rien, simplement une sorte de jeu, rien de plus.

Mes doigts rencontrèrent une résistance.

Et, oh... Oh, cétait parti. Disparu. Plus dobsession. Cette petite voix intérieure qui me poussait inlassablement, me dominait, cette voix continuelle et jamais satisfaite sétait tue.

Cétait de la folie. Son contact mavait guéri. Impossible ! Tout était dans ma tête, cétait une sorte deffet placebo, à coup sûr, un soulagement temporaire. La distraction provoquée par cette fille, cette créature à la peau si froide.

La paix. Le silence en moi. La paix.

- Que veux-tu ? demandai-je.

- Un cynique doublé dun rationaliste ? me railla-t-elle ouvertement. Ce que je veux ? Mais te posséder, Jalil. Savoir que si jamais jai besoin de toi, tu seras à moi pour que je tutilise.

- Non, répondis-je, mais sans fermeté.

- Oh, je pense que si. Ce doit être très douloureux pour toi, qui es si intelligent, qui te contrôles si bien, de te retrouver à la merci de ce petit démon dans ton crâne qui te dit quoi faire. Oui, ce doit être bien pire pour toi que ce ne le serait pour la plupart des gens. Mais je peux tapporter la paix.

Jécartai la main. Je rompis le contact.

Sur son visage, je vis un éclair de surprise, le passage fugitif de la colère, aussi rapide quune rafale de vent. Elle reprit aussitôt la maîtrise de ses émotions.

Au moment même où je perdais le contrôle. Lobsession était bien vivante en moi, de nouveau. La petite voix insistante était de retour, encore plus forte après ce moment de silence.

- Tu me crois faible, Senna, réussis-je à dire. Tu crois que je suis faible parce que je ne peux pas dominer cette part de moi-même. Tu te trompes. Mon propre cerveau me joue des tours, mais je suis toujours le même.

- Ça, cest à voir, lâcha-t-elle avant de se retourner et de séloigner.

Je me réveillai. Vraiment cette fois. Mon oreiller était humide, les draps en tire-bouchon.

Je pris une inspiration frémissante. Un rêve à lintérieur dun rêve. Mais un souvenir, aussi. Cétait exactement comme ça que cela sétait passé. Il y avait combien de temps ? Six, sept mois ? Jaurais pourtant dû me remémorer le jour où pendant un instant javais été libre.

A présent jétais dans ma chambre, dans mon monde, avec mes deux mémoires, mes deux existences temporairement en phase.

Je sortis du lit. Il fallait que jaille me soulager la vessie. Il fallait que je me lave les mains.


Chapitre 12

- Réveille-toi, y a du nouveau, chuchota David.

Jouvris les yeux. April sécarta de moi dans le lit. Je sentis une chaleur et un léger engourdissement là où son coude avait reposé sur mon bras.

- Quest-ce quil y a ?

Encore un rêve? Non, non, javais fini par vraiment me réveiller. Jétais de retour ici. Conscient.

La chambre était plongée dans les ténèbres. Cétait encore la nuit. Et je devinai quil nétait pas très tard, que je navais pas dormi très longtemps.

Jentendis une voix féminine rauque à lextérieur. Lointaine, mais assez forte pour quon la perçoive. Je me levai. Christopher se frottait les yeux en maugréant.

- Que se passe-t-il ? demanda April.

- Aucune idée, fit David. Écoutez...

La voix rocailleuse sécria :

- Qui sera lélu, oh, qui sera lélu qui comblera les besoins de la Reine de la Terreur ?

Et la voix rit, apparemment très amusée de sa propre petite chansonnette.

- Je vais entrouvrir les volets, proposai-je.

Jallai jusquà la fenêtre et les entrebâillai à peine, par prudence. Je jetai un œil au-dehors. La lune sétait levée.

Une faible clarté baignait le versant rocheux de la montagne. La caverne nétait toujours quun trou noir. Quelque chose en sortait ou passait devant, impossible de dire avec précision. Impossible de dire ce que cétait, sinon que daprès sa taille impressionnante la créature nappartenait pas à lespèce humaine.

- Quest-ce quon fait maintenant? grogna Christopher, qui était de mauvaise humeur.

- Elle vient par ici, dit April. Elle va traverser le pont.

- Tu es sûre que cest une femelle ? Tous les eunuques ici...

- Cest bien une femelle, affirma April. Dailleurs elle sest elle-même appelée « la Reine de la Terreur ».

- Ça pourrait être un grand méchant travesti, objecta Christopher. Mais évidemment, il faudrait que ce soit le monstre du loch Ness travesti pour vraiment se faire remarquer dans cette ville de dingues.

A nouveau, la voix séleva dans la nuit :

- Ah, ils me souhaitent la bienvenue. Vous êtes donc si impatients que je vienne, mais vous faites les timides ? Trois, nest-ce pas ? Et une quatrième, qui ne me servira à rien.

Javais létrange impression quelle sadressait à nous. Mais non, elle ne pouvait pas nous apercevoir daussi loin, à travers une fenêtre, dans une pièce obscure.

La Reine, ou quoi que soit la créature, disparut à notre vue sous la ligne des remparts.

De la rue montaient des exclamations apeurées :

- Elle vient par ici !

- Idiot, ne crie pas !

Des bruits de lutte. Des cris de colère, de terreur.

La porte souvrit brusquement. Cétait lhomme au visage rougeaud qui nous avait raconté cette horrible histoire, accompagné de la vieille femme qui nous avait servi le repas.

- Satanés imbéciles! fit-il en se précipitant sur la fenêtre pour fermer les volets. Pourquoi ne pas Lappeler carrément, pendant que vous y êtes? Vous Lavez attirée vers cette maison.

- Quoi ? sétonna David.

- Ma taverne va être détruite, gémit la vieille harpie en agitant ses mains déformées par larthrite.

- Cachez-vous si vous le pouvez, dit lhomme avant de regarder April. Et je vous conseille de mettre cette fille à labri. Elle est belle, et lEnfer ne supporte pas la concurrence.

Il sortit en claquant la porte et en hurlant :

- Courez ! Tout le monde dehors ! Ces maudits fous Lont attirée vers cette maison !

La serveuse était partie avec lui, sans cesser de pleurer sur son sort.

- Je ne savais pas que les païens croyaient à lEnfer, remarqua April. Mais quoi que ce soit, ce quils surnomment lEnfer ne doit pas être agréable. On a intérêt à filer.

- Daccord à cent pour cent, approuva Christopher.

On se rua alors hors de la chambre. David attacha le baudrier de son épée tout en courant. On dévala lescalier et on traversa la salle commune sans ralentir.

Dans la rue. Personne en vue, sinon deux hommes qui disparaissaient au coin dune bâtisse.

- Suivons-les, proposa David.

Il faisait très sombre dans les rues étroites, car le clair de lune ny pénétrait pas. Les pavés étaient inégaux sous nos pas, et nous trébuchions souvent. Arrivés à une intersection, il nous fut impossible de dire combien de rues en partaient, et encore moins dans quelles directions.

- Eh, là. Un petit muret, ou quelque chose dans le genre.

- Daccord, allons par là. Derrière, il y a une rue.

Nous avancions plus lentement en nous tenant les uns aux autres pour ne pas nous perdre.

- Cest un peu mieux éclairé devant nous, dis-je.

- Ouais, on va par là.

Main dans la main ou accrochée à la ceinture de lautre, nous marchions en file indienne. David avait dégainé son épée dès que nous étions sortis, mais il la rangea. Il y avait trop de risques daccident.

Devant nous, le clair de lune teintait de gris les maisons, comme sur une vieille photographie en noir et blanc. La ruelle débouchait sur une sorte de place trapézoïdale. Il y avait même une fontaine en son centre, où leau coulait de la gueule de lions stylisés.

Soudain, derrière nous, un bruit. De la rue que nous venions de quitter. Je me retournai, et je La vis.

Elle luisait dans la clarté de la lune. Mais Elle brillait aussi dune lumière intérieure. Elle était très grande, peut-être deux fois la taille dun homme, mais belle au-delà de la beauté idéale que javais pu imaginer.

Je ne La voyais que de profil. Un œil vert-bleu magnifique. Une cascade de cheveux noirs, et une peau si translucide et pâle quelle aurait pu être faite avec les premiers rayons de soleil de laube. Elle était parfaite. Une longue jambe, découverte par la fente dune robe diaphane. Une chair souple et ferme, douce. Parfaite jusquau dessin de son oreille ou des doigts de sa main.

Je ne pouvais en détacher mon regard. La partie rationnelle de mon esprit savait quaucune femme ne pouvait atteindre cette perfection, quil est absurde de parler de beauté parfaite quand il existe un million de beautés différentes. Javais conscience que ma réaction était altérée. Que par quelque envoûtement...

Et pourtant je me mis à marcher vers elle. Jétais incapable de résister. Elle était si belle...

Senna navait plus du tout envie de rire. Ses yeux gris étaient devenus aussi froids que la banquise.

Je lui souris.

« Non, Senna, tu ne me fais pas peur à ce point, vraiment pas. »


Chapitre 13

Je hurlai, encore et encore.

Jentendais mon propre cri, et la terreur animale de mes amis, leurs exclamations dhorreur.

Jétais tombé à genoux. Relève-toi et cours ! Cours, Jalil!

Mais je narrivais pas à marrêter de crier. Un son sortait de moi que je me pensais incapable de produire. Ce hurlement hideux, cauchemardesque, était-ce bien moi qui le poussais ?

La femme qui avait fait naître en moi un désir torride quand je lavais vue de profil révélait maintenant les détails écœurants de son côté gauche.

Elle était morte. Cette créature était la Mort personnifiée.

Sa chair avait la couleur du ciment. Grise. Cendreuse. Mais ponctuée de taches pareilles à des ecchymoses : jaunes, vertes et pourpres.

Son œil nétait quune orbite vide, aussi noire que la caverne dont elle était sortie. Le côté de son nez avait été dévoré jusquau cartilage. Une déchirure dans sa joue révélait ses dents pourries. Sa langue frétillait de vers grouillants.

Sa jambe gauche était galbée comme la droite, mais elle montrait les terribles ravages de la mort et du temps. Les vers la dévoraient, perçaient la peau, la soulevaient avec des frémissements répugnants.

Des lambeaux de peau pendaient là où elle avait frôlé les maisons dans les rues trop étroites pour elle.

Sur tout son corps, la chair la plus désirable côtoyait la pourriture la plus révoltante. Lœil magnifique avait pour jumeau lorbite vide. Les lèvres pulpeuses à droite étaient décomposées à gauche. La chevelure était nettement séparée au milieu du front, une crinière opulente de star dun côté, de lautre un crâne squelettique avec quelques mèches raides collées.

Autant sa beauté mavait ensorcelé, autant sa laideur me pétrifiait, manéantissait. Mon cerveau était submergé par la terreur pure.

Pourtant la véritable destruction mentale quopérait le monstre venait dautre chose : le désir navait pas faibli en moi. Alors que je hurlais comme un damné, je la désirais toujours aussi violemment.

- Dhabitude, je dois chasser un peu, dit-elle en minaudant. Vous avez tout rendu presque trop facile. Quant à toi, fit-elle en regardant April, je me demande si tu seras toujours aussi jolie une fois que je taurai écorchée.

- Quest-ce que vous nous voulez ? sécria April.

Jétais abasourdi. Comment parvenait-elle à parler?

Comment pouvait-elle former des mots ?

Je marrachai à la fascination que le monstre exerçait sur moi, et je me tournai vers April. Je sentis alors lhorreur refluer en moi, juste un peu. April était horrifiée, écœurée, mais pas paralysée comme moi, Christopher, ou David.

Évidemment. Ce charme était réservé aux hommes. Cet envoûtement avait une cible précise.

- Ce que je veux ? répéta la créature qui feignit de réfléchir à la question. Je veux ces trois-là auprès de moi pour cette longue et froide nuit. Et quand ils auront crié, et pleuré, et répondu à tous mes caprices, jajouterai leurs voix au chœur des agonisants qui me berce chaque soir.

«Un harem, pensai-je. Bien sûr. Quest-ce que des eunuques pouvaient garder, sinon un harem ? »

Cette cité entière était son harem. Les hommes étaient choisis et retenus ici pour satisfaire les besoins du monstre. De la bouche à la fois repoussante et attirante de la créature jaillit un rire réjoui.

- Comment avez-vous pu séjourner dans ma cité et ne pas apprendre quels sont mes besoins ? Ne suis-je point une femme ? Nai-je pas besoin dune douce étreinte ? De caresses enfiévrées ?

- Si vous êtes... Si vous êtes une femme, bredouilla April, vous devez avoir...

- Je dois ? rugit le monstre dans une soudaine crise de rage. Je dois ?

Son poing gauche mort se crispa, jusquà ce que la peau craque et laisse apparaître les articulations.

- Je suis Hel ! Maîtresse de Nifleheim ! Fille de Loki ! Aucun mortel ne me dit ce que je dois ou ne dois pas faire ou être !

Elle se redressa de toute sa taille.

- Emmenez ces quatre-là. Ils me divertiront.

Cest seulement alors que je men rendis compte : nous étions cernés. Silencieux et discrets, une douzaine de gardes eunuques étaient arrivés dans notre dos. Is se tenaient prêts, lépée levée. Ils portaient des casques étranges en acier brillant avec une fente surmontée dune sorte de bec au niveau des sourcils.

Ils pouvaient nous voir. Mais sils ne redressaient pas la tête, ils navaient pas à affronter limage de Hel. Et personne naurait fait deffort pour contempler une telle abomination.

Je baissai les yeux, mais je ne pouvais mempêcher de regarder les pieds et les jambes de Hel, et les morceaux de chair pourrie tombés au sol. Jéprouvais toujours de lhorreur, mais plus cette paralysie surnaturelle. Et je nétais plus possédé par le besoin irrépressible de hurler de terreur et de gémir de désir.

- Son visage, glissai-je aux autres dans un murmure chevrotant. Détournez votre regard de son visage.

David et Christopher braquèrent leurs yeux vers le sol. La folie sestompa. Un peu, en tout cas. Mais nous navions plus un gramme dénergie ou de volonté pour lui résister. Il ne nous restait plus quà suivre Hel qui parcourait les rues dun pas assuré en samusant à briser une fenêtre dun coup de poing, à enfoncer une porte du pied ici et là. Et toujours elle nous emmenait dans son sillage, à travers la cité silencieuse et soulagée.

En direction de la montagne Vers la caverne. Là où Hel, fille de Loki, régnait.


Chapitre 14

A travers la ville. De lautre côté du pont. Cétait un pont couvert. Normal. Sinon les hommes qui lempruntaient se seraient volontiers précipités dans la rivière.

- Quest-ce quon va faire, hein ? fit Christopher sans desserrer les dents. Il faut la tuer, bon sang, labattre, pas question que je fasse quoi que ce soit avec cette chose. Y a pas moyen.

Nous étions déjà sur lautre rive, presque sous la masse énorme de la montagne. La lune sétait cachée derrière les nuages et ne diffusait plus aucune lumière. Les ténèbres étaient si denses que nous aurions tout aussi bien pu nager dans un océan dencre de Chine.

Mais nous pouvions voir notre chemin. La partie morte de Hel luisait faiblement. Comme un cadran de montre dans le noir.

La chaussée était pavée de grosses pierres rondes. Difficile davancer sans trébucher, en particulier avec une partie de votre cerveau hors service. Nous perdions parfois notre équilibre, et aussitôt les eunuques nous relevaient sans douceur.

Nous ne pouvions pas leur en vouloir. Enfin, pas trop. Ils faisaient ce quils devaient faire. Je tombai et me retrouvai à quatre pattes.

Un eunuque me remit debout par les oreilles.

A ce moment la lune sortit de derrière les nuages. Je reconnus le visage du garde. Cétait celui qui sétait brûlé la main en essayant de saisir lépée de Galaad.

Il me retint près de lui, pendant une fraction de seconde, son visage tout proche du mien, et me montra très vite sa paume brûlée. Puis dun mouvement de tête, il désigna Hel.

Rien de plus. La paume brûlée, le regard vers Hel. Cependant je devinai quil voulait me faire comprendre quelque chose. Cétait un message silencieux quil madressait.

Un message que je neus pas le temps de décrypter parce quà cet instant précis April poussa un cri.

- Oohh, nooon !

Et elle sarrêta net pour contempler le sol, lair horrifié.

Les pavés, les milliers de pavés, tous bien alignés pour constituer la chaussée, étaient des crânes humains.

- Avancez ! ordonna Paume Brûlée.

Nous avons obéi, en nous dépêchant pour suivre Hel. La déesse infernale semblait presque joviale. A un moment, il ma même semblé lentendre chantonner.

Un dernier virage et, tout à coup, je me rendis compte que nous avions atteint lentrée de la caverne. Une fois à lintérieur, tout espoir serait perdu. Mais que faire? Comment séchapper ?

Javançais toujours. Comme nous tous. Nous aurions dû essayer de courir. Risquer dêtre abattus par les gardes. Comme si elle sentait mon hésitation, Hel tourna vers moi son adorable profil et sagenouilla, me révélant cette beauté fatale qui mavait réduit à létat de chiot en adoration.

Comment pouvait-elle faire le mal? Elle était si belle. Si parfaite. Dune beauté tellement indescriptible...

Son sourire dévoila ses dents blanches. A chacun de nous, elle décocha un regard brûlant de son magnifique œil bleu-vert.

Je marchai vers elle.

Hel éclata de rire, sans doute amusée par son propre pouvoir et notre faiblesse.

Jétais entré. Dans la caverne.

Il y faisait froid. Autant quen décembre. Je soufflais des nuages de buée. Javais la chair de poule.

Je métais attendu aux ténèbres. Il faisait sombre, oui. Mais lantre de la Reine de la Terreur était le produit dune âme tellement malade, tellement pervertie quil dépassait les limites de limagination. Il ne faisait donc pas complètement nuit. Il fallait pouvoir profiter du spectacle. Des torches étaient fixées au mur à intervalles réguliers.

Le chemin descendait. Mais il nétait plus constitué de crânes humains. A présent il était fait de têtes dhommes vivants.

Vivants.

Ils étaient enterrés jusquau cou, jusquà la bouche. Seul le haut de leur tête était visible. Des rangées et des rangées dhumains, ensevelis debout, pour que seule leur tête émerge du sol.

Vivants, encore vivants, vous comprenez ? Ils étaient encore vivants, et ils gémissaient et pleuraient, imploraient et criaient, une accumulation de têtes collées les unes aux autres.

Près de lentrée de la grotte, morts et vivants étaient mélangés. Quatre-vingt-dix pour cent de morts à cet endroit.

Seulement quelques survivants qui geignaient et déliraient. De pauvres créatures, des hommes désespérés, à lagonie. Des crânes écorchés, dont on voyait déjà los.

Les vivants étaient plus nombreux à mesure que nous avancions. Nos pieds se posaient sur leurs têtes, et nos semelles écrasaient leurs chevelures, et nos chaussures heurtaient leurs visages sans défense.

Jentendis la voix dApril. Elle priait tout bas.

Et moi ? Que devais-je faire ? Présenter mes excuses à ces hommes sur la tête desquels je marchais ? Mexcuser ? Leur dire que jétais désolé? Désolé? Quel mot pouvait exprimer ce que je ressentais ?

Je tremblais de tous mes membres. Je ne claquais pas des dents parce que mes mâchoires étaient trop crispées. Mes dents crissaient les unes contre les autres avec une telle violence quà coup sûr elles allaient éclater.

Impossible ! Une chose pareille ne pouvait pas exister ! Je voulais rentrer à la maison, oh oui, pitié, chez moi...

Nous étions au bout de la sinistre chaussée, là où on avait creusé une nouvelle tranchée, prête à accueillir de nouvelles victimes. Les prochains pavés.

Nos têtes, peut-être.


Chapitre 15

- Vous vous attendez sans doute à voir Garm, déclara Hel. Tout le monde veut rencontrer le chien de Hel, mais il est à lentrée principale de mon domaine. Jai essayé daccoupler la bête pour avoir plein de petits Garms, mais évidemment, il dévore toujours ses chiots.

Mais de quoi parlait-elle? Elle bavardait comme si nous étions en train de pique-niquer !

- Quest-ce que vous faites dans la vie ? demanda-elle sur le ton de la conversation la plus banale.

Je me rendis compte que les gardes avaient disparu. Ils étaient restés à lentrée de la caverne. Mais autre chose nous suivait. Des créatures sombres, fugitives et à peine visibles qui se glissaient le long des parois, dans lombre.

- Je viens de poser une question, dit Hel. Votre profession ? Vous êtes des fermiers ? Des porchers ? Des tonneliers ?

- Nous sommes des ménestrels, répondit April.

Elle réagissait bien mieux que nous autres, les garçons. Elle affrontait bravement sa propre terreur, pas de doute. Mais il est vrai que Hel envoûtait surtout les mâles.

- Des ménestrels, vraiment ?

Hel battit des mains, lune morte et lautre vivante, comme une petite fille à qui lon vient dannoncer quelle va aller au cirque.

- Alors vous allez me donner un beau spectacle.

- Je ne pense pas, marmonna April.

Hel partit dun rire glacial.

- Mortels, navez-vous pas encore compris que jai le pouvoir dimposer tout ce que je désire ? Vous voulez me forcer à vous le prouver ?

- On va faire un spectacle, dit Christopher en fixant le sol. Mais vous nous laisserez partir si...

- Vous voulez marchander avec moi ? Vous laisser partir? Si je vous laisserai partir? Nul ne séchappe du domaine de Hel. Non, vous obéirez à mes ordres, parce quen agissant ainsi vous gagnerez quelques minutes de vie supplémentaires, vous retarderez une agonie terrible. Parce que cela vous permettra de vous raccrocher encore un peu à un espoir pathétique.

Elle avait raison, évidemment. Et elle montrait une absolue confiance en elle. Était-elle trop confiante? Jaurais aimé le penser, mais cétait justement là « lespoir pathétique » dont elle venait de parler.

Cette partie de la caverne était beaucoup plus vaste. Des cris de souffrance y résonnaient. Des voix torturées, sans doute des elfes, des nains et je ne sais quelles autres créatures.

Il y faisait moins sombre que brumeux. De longs doigts grisâtres de brouillard flottaient en suspension dans lair. Je distinguai des flaques dun liquide visqueux en ébullition, peut-être de la boue, sans doute pire. Comme si nous venions dentrer dans un marécage maudit plutôt que dans une grotte.

Mais cet endroit nen demeurait pas moins le domaine de Hel. Ou plutôt la lisière de son domaine. Des créatures se précipitèrent vers elle. Des mutations horribles dhommes, delfes ou de nains.

- La construction du nouveau tunnel a dû être retardée, Radieuse Hel. La voûte sest effondrée...

- Un émissaire de votre père vous attend...

- Nos forces sont massées à la frontière du territoire dHadès, ô Très Désirable Reine, mais il leur faut des renforts...

A chacun, elle donna des réponses brèves et sèches. Comme un PDG très pris, importuné par des sous-fifres. Un général réglant les derniers détails avant lassaut.

- Déblayez les débris, déterrez les idiots qui se sont laissé ensevelir, et servez-vous de leurs os pour consolider la prochaine section.

- Lémissaire de mon père attendra.

- Non, pas de renforts aux frontières dHadès. On sen moque dHadès. Cest Ahriman que nous devons attaquer. Il est faible ! Nous pouvons faire main basse sur son empire aussi aisément que nous lavons fait pour celui dEreshkigal. Ces Perses ne sont pas de taille face à mes Vikings.

Dun geste méprisant de sa main morte, Hel congédia sa suite. Puis elle ralentit le pas alors que nous approchions de ce qui à première vue ressemblait à une grande maquette du quartier financier de Chicago. Sauf quà la place des immenses gratte-ciel, il y avait des blocs de glace massifs. Une douzaine sur notre gauche, autant sur notre droite, qui, alignés, formaient une parodie de rue... Lallée principale dun cimetière.

Les blocs de glace étaient pareils à des morceaux dicebergs, blancs et bleu pâle, pleins de creux et de bosses. Sauf sur le côté tourné vers lallée. Là la glace était tranchée net, de façon régulière, et formait une falaise légèrement inclinée en arrière.

Jeus un hoquet de surprise, sans pouvoir men empêcher, lorsque jarrivai au niveau du premier bloc de glace.

Emprisonné à lintérieur se trouvait un dieu vêtu comme un chef viking. Il était grand, altier, puissamment bâti.

Et surtout, il était toujours en vie. Sa large poitrine se soulevait et sabaissait au rythme dune respiration très lente. Ses lèvres remuaient pour proférer une malédiction muette. Sa main restait crispée sur la garde dune épée absente, et ses doigts remuaient imperceptiblement, avec effort.

- Balder, indiqua Hel en faisant halte pour admirer son captif. Le plus aimé des dieux dAsgard. Le favori dOdin. Et maintenant? Il est tout à moi. Quel dommage quil ne se montre pas plus coopératif. Cest un dieu tellement réussi...

Elle se remit en marche. Ignora un homme dans la rangée opposée, une créature aux bras multiples et à la peau bleuâtre emprisonnée dans son bloc de glace, puis une femme... Elle passa devant eux sans leur accorder un regard. Mais soudain elle sarrêta et de son admirable bras vivant désigna un autre prisonnier.

- Le clou de ma collection.

Nos yeux se tournèrent vers ce quelle montrait. Cétait un dieu, pas un homme. Énorme. Plus impressionnant encore que Loki par son physique. Ses bras nus étaient aussi épais que des troncs darbres. Ses jambes bottées auraient pu supporter le poids dun brachiosaure.

Il avait de longs cheveux blonds emmêlés, une barbe hirsute de la même couleur, des yeux bleus, et une bouche au sourire menaçant.

Dans un poing semblable à une enclume, il serrait un petit marteau fait de morceaux de bois.

Hel avait dû remarquer notre intérêt car elle eut un rire moqueur devant Thor, le dieu toujours vivant du Tonnerre.

- Je lui ai donné ce marteau pour plaisanter, précisa-t-elle. Cest mon père qui détient le véritable Mjôllnir. Cela faisait partie de notre marché.

Les Vikings se demandaient ce quil était advenu de leur immortel préféré. Il était là, avec Balder, figé, incapable de bouger de plus de quelques millimètres.

En sortant de la prison de glace de Hel, nous avions compris le message : « Voyez ce que je peux infliger à Thor le Redoutable, et songez à ce que vous risquez de subir. »

Elle nous mena à un vaste espace dallé de grandes pierres disposées en un large cercle.

Au centre était creusé un puits dune quinzaine de mètres de diamètre. Sans garde-fou ni rambarde.

Des cris abominables sen élevaient. Alors que nous marchions tout près, je pris soin déviter de regarder à lintérieur. Les autres aussi. Nous avions bien retenu la leçon de la chaussée de crânes.

A côté, il y avait un trône installé de façon à offrir une vue plongeante dans le puits. Au premier coup dœil, il paraissait fait dune pierre blanche et poreuse. Mais lorsque nous approchâmes nous vîmes quen réalité il était constitué dos fondus ensemble, tibias et radius, côtes et sternums....

Hel alla sy asseoir.

- Et maintenant, que le spectacle commence, ménestrels !

Nous restions là, un peu stupides, tête toujours baissée.

- Oh, créatures pitoyables ! se moqua-t-elle. Daccord. Voilà, à présent vous pouvez me contempler sans défaillir.

Je relevai les yeux lentement. Un voile masquait maintenant le visage de Hel, du même tissu translucide que sa robe. Je discernai encore les contours de sa physionomie, les lignes de la bouche et du nez, mais le sentiment dhorreur était atténué.

Je pouvais supporter sa vue sans hurler.

- Chantez! Récitez un poème! Dansez! Vite, jai beaucoup à faire En particulier avec toi, mon petit homme si grave...

Elle étendit sa jambe vivante dans ma direction, et effleura ma joue dun orteil nu.

Je poussai un cri et tombai à la renverse. Jétais transporté, électrisé. Quelle joie ! Quelle extase ! Chaque cellule de mon cerveau venait dexploser en un feu dartifice de pur ravissement.

Et soudain, leffet cessa. Jétais à genoux. Le visage inondé de larmes. Jaurais supplié quelle me touche encore, jaurais rampé pour cela, mais elle se pencha et approcha son visage du mien.

- Tu connaîtras un plaisir si grand, mon petit homme triste. Et une telle agonie. Je déchirerai ton esprit en morceaux toujours plus infimes, mortel. Je détruirai ton âme, Jalil.

Jeus un mouvement de recul involontaire. Elle connaissait mon nom.

Elle partit de son rire méprisant.

- Mais bien sûr que je te connais, Jalil, toi et le démon incontrôlé tapi dans cet esprit que tu prétends si bien maîtriser. Chacun dentre vous mest très familier. Tu timaginais que je vous avais choisis au hasard? David, Christopher, April, vous êtes les quatre infortunés visiteurs venus de lAncien Monde, le monde réel, comme vous lappelez.

- Comment... ? bredouilla David.

- Elle lit dans nos esprits, avertit April.

- Non, fis-je. Quelquun lui a dit.

- Qui ? voulut savoir David.

A cela, je ne répondis pas. Inutile. Une seule personne pouvait avoir renseigné ce monstre sur nous, et lui avoir révélé nos noms, nos secrets.

Senna était passée par là. Nous étions bien sur sa piste, finalement.


Chapitre 16

-Im singingin the rain, chantait April dune voix mal assurée. Just singing in the rain !

Pourquoi avait-elle choisi cette vieille chanson ? Je lignore. Jétais simplement heureux quelle chante; heureux que Hel lécoute et la regarde. Nimporte quoi pour nous sauver du gouffre derrière nous, ou de cette hideuse chaussée de crânes.

Il me fallait un peu de temps pour rassembler mes esprits. Il devait bien exister un moyen déviter ça... déviter de se retrouver enterré jusquau cou, dêtre coincé ici, à mourir de faim, de soif, à peine capable de respirer, le crâne écrasé par les pieds qui passaient...

« Réfléchis, Jalil, ne cède pas à la panique. Repousse la peur, et réfléchis. »

Quy avait-il dans le puits? A qui appartenaient ces voix torturées? Que criaient-elles? Pitié? Était-ce un appel désespéré à la pitié que jentendais ?

« Oublie le puits. Il ny a pas de puits. Réfléchis. »

Le garde. Celui qui sétait brûlé la paume en saisissant lépée de Galaad. Il nous avait laissés la garder, pourquoi ? Parce quaucune épée ne pouvait blesser Hel, cétait la seule explication. Comment tuer ce qui était déjà mort ? Elle avait vu lépée. Hel savait que David était armé, et elle ne sen inquiétait pas. Elle restait même complètement indifférente à ce détail. Voilà pourquoi le garde nous avait permis de la conserver. Peu importait pour Hel. Leunuque ne serait pas puni pour avoir laissé son épée à David.

Et pourtant... Il y avait autre chose. Mais quoi?

- Maintenant, dansez ! rugit Hel.

Je me trémoussai de mon mieux, jambes raides de peur, dans des mouvements de pantin désarticulé. Jagitai les bras et Hel eut un rire réjoui. Nous dansions tous, comme nous pouvions, en tournoyant et en nous heurtant les uns aux autres.

Lépée... Elle avait brûlé la main du garde, pas la mienne, pas celle de Christopher, seulement celle de leunuque. De la sorcellerie. De la magie. Pas la peine de se voiler les yeux, on était à Everworld, et les règles étaient donc différentes.

« Accepte-le, Jalil, la magie fait partie de cet univers. »

La garde de lépée brûlait quiconque la touchait sans son assentiment. Et la lame ?

Je pirouettai sur moi-même pour me tourner vers David. Hel riait à gorge déployée, comme la créature délirante quelle était.

Sciemment, je percutai David.

- Lépée, sifflai-je. Elle peut la blesser.

Il secoua la tête et sécarta en virevoltant. Puis il me jeta un regard troublé, fixant Hel une fraction de seconde. Puis il haussa les épaules comme pour me dire : « Elle na pas peur. »

Je le saisis brusquement par les bras. Tant pis pour les conséquences, nous étions morts, de toute façon.

- David, bon sang, fais-moi confiance !

Je le relâchai aussitôt.

- Cest qui, le bouffon ? interrogea Hel en nous observant à travers son voile. Celui quon appelle David ? Cest toi, le fou? Non, non, tu te prends beaucoup trop au sérieux, nest-ce pas ? La sorcière ma avertie de cela

Elle pointa un doigt décharné sur Christopher.

- Cabriole, fou que tu es. Fais le bouffon. Amuse-moi

-Je...

Il secoua la tête désespérément. Il tremblait de tout son corps, il gardait les yeux baissés, et la sueur dégoulinait sur son visage.

- Je peux raconter une blague, proposa-t-il dune voix faible.

- Oui, vas-y

- Daccord. Bon, alors, il y a un curé, un pasteur et un rabbin. Ils entrent dans un bar, et...

- Non, non, cela ne mamuse pas. Vous êtes de bien piètres ménestrels, fit Hel en se tournant vers David. Dégaine ton épée, toi.

Surpris, il obéit.

- Et maintenant tranche loreille de ce fou peu distrayant. La gauche, je dirais.

David la fusilla du regard et sa main se crispa sur la garde de son arme.

- Oh, aurais-tu pour projet de magresser, petit mortel ? Avec ça ?

Elle désigna lépée et éclata dun rire méprisant.

- Toute lame qui me touche se transforme en poussière. Le bras qui la tient se flétrit et se détache du corps. Lépaule seffrite. Cest une forme très lente et très amusante de mort. Alors vas-y, je ten prie, frappe.

Elle tendit la paume de sa main morte vers le ciel, juste devant lui, pour linciter à agir.

David me consulta du regard. Jacquiesçai. Comme si jétais sûr du résultat. Comme sil ne sagissait absolument pas dune simple supposition.

Avec un hurlement de rage, David brandit lépée au-dessus de sa tête et labattit violemment.

La lame trancha les chairs décomposées et les os du poignet. La main de Hel se transforma en pierre.

Lépée ne se changea pas en poussière.

Hel se figea. Nous aussi.

Puis la main sectionnée, qui gisait par terre dans un amas de peau morte et dos desséchés, senvola. Et elle fila vers la gorge de David.

Il cria comme un animal sauvage pris au piège. Lexpression dune terreur irraisonnée, totale. Il hurlait, et hurlait encore.

Hel se leva du trône et arracha son voile. Son mouvement brusque attira mon regard. Je gémis de douleur et tombai à genoux.

- Ne regarde pas son visage ! sécria April.

- Le jeu a assez duré ! grogna Hel. Maintenant, on va vraiment samuser !

Elle tendit sa main vivante vers moi. Jeus un mouvement de recul. Trop tard. Jétais incapable déchapper à son emprise. Elle referma ses doigts fuselés autour de mon cou et serra. Plus dair ! Le sang battait à mes tempes, de plus en plus fort. Et cependant, alors que mon cerveau basculait dans le vide à cause du manque dirrigation et que mes poumons me brûlaient, je me tortillais dans une extase irréelle.

Christopher se reprit et voulut fuir. La langue de Hel se déroula soudain, comme celle dun caméléon, incroyablement longue et pourrie par les vers qui y grouillaient. Elle enserra la taille de Christopher et le tira brusquement en arrière.

Elle ne le lâcha que lorsquil fut à ses pieds. Il resta là, gémissant, incapable de parler.

Je pensai alors à mon couteau, le petit couteau suisse que nous avions par dérision surnommé Excalibur. La lame de cinq centimètres avait été remplacée : elle était désormais en acier coo-hatch, ce métal qui tranchait nimporte quelle matière. Enfin, cest ce quils prétendaient. Elle tailladerait alors le bras de Hel avant que ce monstre ne me vole mon dernier souffle.

Ma main se referma sur le couteau dans ma poche. Des doigts, je réussis à ouvrir la lame. Il ne me restait plus quà... Mais non, comment pourrais-je faire ça? Impossible de taillader cette chair si désirable. Cette incarnation de la beauté et du plaisir.

- Un baiser, Jalil, se moqua Hel.

Elle mattira à elle, me souleva sans effort apparent, tout en me permettant daspirer un tout petit peu dair. Juste assez pour que je ne perde pas connaissance. Que mes yeux voient sa bouche, hideuse, sensuelle, terrifiante. Une bouche qui souvrait largement pour...

Hurler !

- Aahhh ! cria Hel à lagonie.

Elle mavait lâché, dun coup. Je retombai durement sur le sol de pierre. Javais lesprit trop embrouillé pour savoir si je métais cassé quelque chose. Je roulai sur moi-même et je vis lépée, lépée de Galaad, qui sortait de la cuisse droite de Hel.

De la partie vivante de son corps.

- Non ! hoquetai-je.

Jétais outré, mais peu à peu je reprenais mes esprits, cherchant à rompre le charme, à comprendre ce qui se passait.

April dégagea la lame. Du sang rouge foncé, bien humain, jaillit de la blessure.

- On ne peut pas tuer ce qui est déjà mort, grinça April entre ses dents. Mais tu nes quà moitié morte.

Elle frappa à nouveau, sauvagement. Hel la regarda faire sans réagir, comme si elle narrivait pas à croire ce qui lui arrivait. Lacier trancha son mollet dans le vif.

-Non!

Elle sécroula avec une telle violence que des lambeaux de chair pourrie se détachèrent de son épaule, pour dévoiler un os huileux sur lequel rampaient des vers.

- Je suis Hel ! Reine de Nifleheim ! Souveraine des Enfers !

Elle avait décidé de se battre. Elle gisait sur le flanc, mais nous exposait son côté mort. Invulnérable.

La main morte tranchée avait lâché David, à moitié asphyxié, et sétait recollée au poignet. Hel lança son poing mort en direction dApril. Elle brandit son épée, et lacier senfonça dans le bras mort comme si elle avait tranché dans un nuage. Le poing continua sur sa lancée et projeta April sur le sol.

Elle roula vers le puits.

Je bondis pour me jeter sur elle et lagripper par les cheveux. Fermement.

Je la stoppai net dans sa chute, mais jétais tombé sur elle et je me rendis soudain compte que mon visage était maintenant au-dessus du puits.

Horreur !

Cétait un véritable gouffre. Les vivants et les morts y pendaient comme des quartiers de bœuf, enchaînés aux parois sans fin. Ils étaient disposés en spirale entre les anneaux dun serpent, si énorme quil formait une sorte descalier sans marches. Sa tête était hors de vue, très loin dans les profondeurs des ténèbres. Mais je connaissais ce reptile. Même à Everworld il ne pouvait exister quun seul serpent de cette taille.

Au milieu de cette vision dapocalypse, seul au centre du gouffre, un corps était suspendu dans le vide par des fils fins comme une toile daraignée.

Senna oscillait, impuissante au-dessus de cet enfer.


Chapitre 17

Je la regardai fixement. Ses yeux étaient vitreux, aveugles, vides.

Mais pas morts.

Je roulai en arrière. Sur April. Puis je me relevai vivement, comme si une main invisible my aidait.

Hel était toujours debout. Elle faisait porter une bonne partie de son poids sur los dénudé de sa jambe morte. Mais elle ne pouvait conserver léquilibre sans peser au moins un peu sur son membre ensanglanté.

Elle poussa un hurlement de douleur, et une partie de moi sen réjouit férocement. Que ce monstre éprouve une minuscule fraction des souffrances quelle avait infligées aux autres !

April lui tenait tête. Cétait la seule dentre nous à le pouvoir.

- Nous allons sortir dici, déclara-t-elle. Si vous essayez de nous en empêcher, je vous découpe comme un saucisson.

- Doù vient cette épée ? siffla Hel.

- Elle appartenait à...

- Ne le lui dis pas ! prévins-je. Si elle le sait, peut-être pourra-t-elle suspendre son pouvoir. Ne lui dis rien.

April hocha la tête, convaincue.

- Son pied repousse, gémit Christopher.

Un os se développait à partir du moignon. La chair se reformait dessus.

- Vous avez cru pouvoir me tuer? Mais je suis Hel, souveraine des Enfers !

- Ça, pas de doute, murmura Christopher.

- Pierres, levez-vous ! sécria Hel. Lheure de miséricorde que vous avez tous implorée est enfin venue. Debout, tous ceux qui ont péri en lâches, et lavez votre déshonneur dans le sang. Emparez-vous deux !

Les dalles se relevèrent à la verticale, et laissèrent apparaître des corps serrés les uns contre les autres. Des hommes, des elfes, des nains, et dautres espèces que je connaissais pas, mais surtout des humains. Ils avaient été enterrés vifs sous ces dalles, et retenus là pendant Dieu sait combien de temps, sans air, sans lumière.

Ils avaient lair plus morts que vifs. Je vis des hommes blancs dont la peau était si pâle quelle en devenait presque translucide. Celle des Noirs avait pris une teinte grisâtre, cendreuse. Des années dobscurité. Des années interminables dans ce piège, sans pouvoir mourir.

Ils se redressèrent, un à un, puis en plus grand nombre. Leurs cheveux étaient collés en paquets sales à leur crâne, la poussière tassée leur bouchait les oreilles et les yeux. Certains navaient plus que des orbites vides : les vers sétaient régalés.

Dautres continuaient à se lever, pour saisir leur chance, prêts à nous tuer pour mettre fin à leur supplice.

Nous reculions en glissant sur les dalles qui se dressaient sous nos pieds. Des mains aux chairs décomposées se tendaient vers nous. Des bouches édentées criaient de colère.

Nous reculions vers le puits.

- David ! fit April en lui lançant lépée.

Il la saisit au vol et se mit à tailler furieusement dans la masse des zombies de Hel. Mais cétait perdu davance. Ils étaient des centaines. Des milliers.

- Dans le puits ! criai-je aux autres. Cest la seule solution.

- On va mourir à coup sûr, me répondit Christopher.

- Cest ce qui pouvait nous arriver de mieux. Senna...

- Il a raison ! coupa David. Mieux vaut mourir que laisser Hel faire de nous ce quelle veut.

Après un dernier coup qui décapita un zombie, David fit un pas en arrière et bascula dans le vide.

Les damnés de Hel continuaient davancer. Je trébuchai, tombai à la renverse.

Je heurtai quelque chose. Jagitai follement les bras, agrippai quelque chose de solide, mais pas plus épais quun fil.

Jouvris les yeux. Jétais accroché aux filins qui retenaient Senna.

April chuta à son tour en hurlant. Puis Christopher, qui fut arrêté net par la même toile daraignée.

Nous étions tous deux suspendus au-dessus du gouffre, et nous nous efforcions dagripper le filet dans lequel était emprisonnée Senna.

- Tu es là, toi ? sécria Christopher.

Elle bougea à peine la tête.

Nous étions trop près des bords du puits. Trente, quarante, cinquante mains griffues essayaient de nous atteindre. Hel allait venir. Jen avais la certitude. Elle nous voulait, pour nous torturer à loisir, nous enterrer vivants jusquau cou, ou sous les dalles, à moins quelle ne nous pende aux parois de ce gouffre sans fond. La mort. Mieux valait la mort.

Tout plutôt que ça.

- Il faut quon lâche, mec, dit Christopher dune voix désespérée. Faut quon lâche, pas le choix, mec.

- Ouais.

Jessayais dentendre ce que disait Senna, malgré le concert de cris et de grognements des zombies.

- Quoi ?

- Tuez-moi, suppliait-elle. Ne me laissez pas entre ses mains.

Je me rendis compte que je pleurais, que je débitais des propos incohérents et que jétais secoué par un tremblement continu. Je ne voulais pas mourir. Oh non. Mais les horreurs que javais vues... Non, je ne pouvais pas laisser Hel me faire ça.

Je tirai sur les nœuds qui emprisonnaient Senna. Impossible de les défaire. Et rien ne pourrait briser ces liens...

Mais si. Quelque chose le pouvait. Me tenant dune seule main, de lautre je fouillai dans ma poche et en sortis le couteau suisse. Jouvris la lame en acier coo-hatch.

Je tranchai les cordes qui retenaient le bras gauche de Senna. Je glissai et me retrouvai à enserrer son cou. Jétais en train de létrangler.

Je gigotai pour atteindre les autres liens. Je ne parvenais même pas à les voir. Soudain le visage hideux de Hel, mi-mort mi-vivant, se pencha vers moi. Un dernier effort et je tranchai lultime fil.

La chute !

Tous les deux, Senna et moi, nous tombions devant des rangées dhommes cloués à la paroi par les mains, les pieds ou dautres parties de leur corps, selon lhumeur de Hel.

Certains vivaient encore, dautres étaient morts. La plupart semblaient condamnés à une souffrance indicible et sans fin.

Certains nétaient que des os, rien de plus. Une main ici, le clou encore fiché dans la paume, une jambe, un torse.

Bientôt notre chute vertigineuse serait trop rapide pour que nous ayons le temps de distinguer ces pauvres créatures. Mais non. Nous tombions toujours, mais pas plus vite, pas assez en tout cas pour nous éviter de voir ces regards emplis par le désespoir et la douleur.

Les anneaux du serpent Midgard se déroulaient vers le bas. Des toiles daraignée parsemaient ses écailles. Des os tombés des squelettes avaient atteri sur larête dorsale du reptile, pour tôt ou tard basculer dans le vide.

Je compris soudain avec horreur que oui, cétait le même serpent dont nous avions vu la tête à lintérieur du donjon de Loki. A combien de kilomètres de distance? Combien de kilomètres de long faisait ce monstre ?

Et maintenant notre chute se ralentissait. Cétait impossible, bien sûr. A part à Everworld.

Mais ce phénomène inexplicable se produisait bien. La chevelure blonde de Senna, qui un moment plus tôt flottait à la verticale, sépanouissait à présent autour de sa tête, comme si elle nétait soulevée que par une simple brise.

Soudain, les rangées de corps tapissant les parois disparurent. Nous tombions toujours.

Sauf que maintenant, le peu de lumière sétait évanoui. Nous chutions dans des ténèbres complètes.

Je tendis la main, trouvai le bras de Senna et lattirai à moi. Javais besoin de me raccrocher à quelquun, même si cétait à elle. Javais besoin du moindre réconfort dans cet endroit de désespoir.

- Tu peux mentendre ? lui demandai-je.

Il lui fallut quelques secondes pour répondre :

- Oui, je tentends, Jalil.

Et brusquement, nous avons atterri.


Chapitre 18

Je me trouvai sur une échelle.

Contre le mur de ma maison.

Mon père était sur une autre échelle, juste à côté de moi. Je tenais un cadre de fenêtre, et je le lui tendais.

- Hé, ho, doucement avec ça, nérafle pas la peinture, me fit-il.

Jassurai ma prise sur la fenêtre. Elle était grande, sa partie supérieure était en arc de cercle. Nous avons une vieille maison de style victorien et mon père sévertue à lui conserver laspect quelle devait avoir quand elle a été construite, en 1893.

Il me prit la fenêtre des mains et la mit en place. Ma petite sœur Kira repoussa les clapets de fixation pour bloquer lensemble et madressa une grimace à travers la vitre.

Étais-je mort ? Mon dernier souvenir était celui dune chute apparemment interminable, et puis plus rien.

Avais-je heurté quelque chose, étais-je mort ? Est-ce quenfin jétais libre, ou seulement de retour dans le monde réel pour un court moment ? Javais du mal à ne pas lâcher prise et dégringoler au bas de léchelle. Je ressentais un immense soulagement, aussi bienfaisant que leau fraîche de loasis pour un homme égaré dans le désert.

Que sétait-il passé ? Hel avait-elle réussi à me capturer ? Mon corps inconscient lui était-il apporté, en ce moment même ? Étais-je ligoté, préparé pour être enterré dans la chaussée de crânes ?

- Jalil, tu mécoutes ?

- Oui, oui, ppa. Cest juste, euh... non, rien. Tout va bien.

Il poussa un soupir agacé. Pour me faire savoir que lorsquil était question de préserver limage de notre maison, de notre foyer, de notre position dans ce monde, et plus particulièrement par rapport aux Winfield, nos voisins, je nétais pas motivé.

- Daccord. On terminera demain. Les gens penseront que nous sommes de ces familles qui ninstallent que la moitié de leurs fenêtres et qui ne savent pas soccuper de leur propriété, mais tant pis...

Il pivota sur léchelle, pour examiner les alentours.

- Seigneur, regarde cette dalle, là. Elle est décalée dau moins cinq centimètres. On le voit parfaitement dici. Quelle horreur !

- Ppa, les voisins ne grimpent pas sur des échelles pour vérifier le dallage de notre allée.

- Là nest pas la question, rétorqua-t-il en commençant à descendre. Moi, je sais que cette dalle nest pas en place. Ce que peuvent penser les autres na aucune importance.

-Hum...

En rangeant les échelles dans le garage, je mappuyai contre la cloison et jinspirai et expirai lentement, à fond.

Jétais revenu. Chez moi. Vivant, indubitablement vivant. Cétait tout ce que je savais, et tout ce que je voulais savoir.

Jaurais donné nimporte quoi pour effacer de mon esprit les abominations dont je venais dêtre témoin. Ces hommes. La souffrance. Le visage de Hel.

- Eh, ça va, Jalil ? sécria mon père.

Il me saisit par les épaules juste avant que je ne mécroule. Doucement, il mallongea sur la pelouse. Je levai vers lui un regard vague.

- Ne bouge pas, jappelle les urgences.

- Non, non, ppa, ce nest rien, fis-je en me relevant aussi vite que jen étais capable. Jai juste eu un vertige, une seconde.

- Quest-ce que tu veux dire, un vertige ? Tu vas voir ce médecin, le docteur je-ne-sais-plus-comment, oui. Allez.

Je me mis à pleurer. Je ne pouvais pas men empêcher. Mon père se souciait tellement de mon bien-être. Il était attentionné. Il maimait.

- Quest-ce quil y a, encore ? bougonna-t-il, exaspéré.

- Rien, ppa. Je ne sais pas. Peut-être que jai besoin de manger.

Il parut soulagé. Mon père nest pas très doué pour affronter les situations trop riches en émotion.

- Ah oui, cest ça. Combien de fois devrai-je te le répéter ? Tu es trop maigre, Jalil. Tu ne manges pas assez, fiston. Il ny a aucun mal à se nourrir correctement. Allez, on va à la cuisine.

Il insista pour me tenir par le bras, comme si jallais encore meffondrer. Ce qui risquait darriver, dailleurs. Jétais complètement bouleversé par toutes ces horreurs que javais vues. Comment pourrais-je jamais chasser ces visions de mon esprit ? Pourrais-je à nouveau penser clairement un jour ?

Ma mère me servit un reste de poulet au citron, des haricots verts et une pomme de terre réchauffés au microondes. Javalai le tout en mefforçant de ne plus entendre ces cris de souffrance. Il fallait que joublie ces émotions contradictoires qui mavaient saisi, le désir et la terreur qui me submergeaient chaque fois que je voyais le visage de Hel.

Manger my aida un peu. Mais ce ne fut pas suffisant. Pourtant jétais ici, avec ma mère, mon père, mes petites sœurs, à la maison. Cétait normal. Cétait la réalité.

Jallai me laver les mains. Sept fois, sans même essayer de lutter contre le besoin compulsif. Ensuite je vérifiai que tous les boutons de la gazinière étaient bien sur la position « Arrêt ».

Je retrouvai ma voiture garée au coin de la rue, parce que mes parents prennent les deux places dans le garage. La contravention coincée sous lessuie-glace marracha une grimace. Je filai à la librairie et fonçai directement au rayon mythologie.

Jexaminai les rayonnages. Javais repéré le livre lors dune visite précédente. Il était là: Encyclopédie des Enfers.

Je regardai à Hel. Fille de Loki. Sœur de Fenrir et du serpent Midgard.

- Sympa, la famille de Loki, hein ?

Cétait Christopher. Il soutint mon regard et eut un hochement de tête pour me confirmer que je ne rêvais pas : oui, il était bien ici, de retour, et oui, tout le reste sétait vraiment passé aussi. Cétait réel. Encore réel. Là-bas.

-Jai dû atteindre le fond, je suppose, expliqua-t-il. Plus de lumière, et dun coup je me retrouve sur la plage en train dembrasser Tama Shakowsky. Et puis il fait de plus en plus chaud, et subitement je La vois. Hel. Et là, ça ma passé lenvie dembrasser qui que ce soit, je te jure ! Peut-être jusquà la fin de mes jours. Tu te renseignes sur Hel ?

- Oui. Et sur les Enfers. En anglais, ça se dit Hell, justement. Ça viendrait de ce monstre. Les chrétiens ont adopté son nom, ils ont juste rajouté un L.

- Cest marrant, mec... Loki est déjà un cas, mais ses gosses sont encore pires. Lui on dirait un mannequin pour une pub Calvin Klein mais cest le papa dun serpent, dun loup et dune fille à moitié morte, cest dingue, hein ?

- BAE, répondis-je.

- Ça, tu las dit.

- Et ce nest pas tout. Quand on se réveillera là-bas, on risque de rencontrer autre chose.

- Autre chose ? En plus de Hel, dune armée de zombies et dun serpent si énorme quil lui faudrait au moins trois passeports différents? Quest-ce quil y a dautre, mec, hein ?

- Peut-être un dragon. Qui répond au doux nom de Nidhoggr. Il habite les niveaux inférieurs de Nifleheim. Il déchiquette les corps et les âmes des morts.

- Laisse-moi deviner : le dernier gosse de Loki?

- Je ne crois pas. Apparemment cest tout, pour Loki : Fenrir, le serpent, et Hel.

- Et moi qui trouvais ma famille glauque ! Là, cest hyper bizarre, mec. Je veux dire, il y a ces bouquins, dans une salle de cette satanée librairie, rangés dans un rayon appelé mythologie, pas vrai? Comme les mythes, quoi, des trucs qui nexistent pas. Et nous, on lit leur histoire comme si cétait dans une encyclopédie historique.

Je levai les yeux du livre.

- Eh, ça va ?

- Moi ? Bien sûr que ça va. Pourquoi ça nirait pas ? Sans prévenir, une partie de moi-même va se réveiller là-bas, je vais me rendre compte que je ne vois rien, que je ne peux même pas ouvrir les yeux parce que je suis écrasé par une dalle énorme, et peut-être que jy resterai des années, entre la vie et la mort, coincé là à hurler, sans que personne nentende mes cris. Jimplorerai grâce à cette...

- Ça va, ça va, stop !

Mes mains sétaient mises à trembler, et inconsciemment mes doigts froissaient les pages du livre. Je le refermai et le replaçai sur létagère.

- April la jouée cool, quand même, hein, poursuivit Christopher. Elle sest bien défoulée sur cette saleté de monstre...

- Sil te plaît, la ferme ! mécriai-je.

- Il faut que jen parle, Jalil. Je ne peux pas garder ça en tête et me comporter comme si rien de tout ça nexistait. Il faut que je domine ce truc.

Je me levai.

- Et alors, tu espères quoi ? Expliquer ces horreurs ? Hel est folle. Timbrée à cent pour cent. Intégralement dingue. Voilà lexplication. Elle est folle.

Christopher eut un rire amer.

- Folle ? Et quest-ce que tu timagines, Jalil ? Quelle aurait besoin dune bonne petite thérapie? Peut-être quelle devrait sallonger sur le divan dun psy pour quelques séances ? Ou bien suivre un traitement ? Tiens, Hel, avale-moi donc quelques calmants. Attention, il ne faut pas mâcher les cachets avec tes dents pourries et rongées par les vers !

- Elle correspond à la définition quon trouve dans les manuels de psychiatrie. Cest une schizophrène paranoïaque, répliquai-je. Voilà ce quelle est.

Un employé sattardait sans raison précise au bout de lallée. A lévidence, il nous écoutait.

- Tirons-nous dici, dis-je. Je ne tiens pas à ce que tout le monde sache que je suis fou.

Avec Christopher nous avons filé vers la sortie, après les présentoirs à revues, pour retrouver lair frais de lautomne.

Le carrefour était encombré, et les voitures klaxonnaient.

- Si on allait se manger un hamburger ? Jai une petite faim.

-Je ne vais pas passer la journée avec toi, Christopher. Je tai assez vu là-bas.

Il désigna un habitué de la rue, un clochard obèse qui alternait les discours rageurs contre les conspirations de la CIA et les demandes mielleuses dune petite pièce.

- Tu le vois, lui ? Voilà ce que jappelle un dingue. Il a la cervelle en bouillie. Complètement déjanté, ce mec. Mais Hel ? Tss-tss, ça na rien de mental, rien à voir avec la chimie du cerveau. Elle est habitée par le mal, cest tout.

Christopher se dirigea vers le fast-food. Moi je pris la direction dune librairie. Les librairies sont des refuges sûrs. Remplies de mots bien propres et nets, imprimés sur du papier blanc sans un pli, qui parlent de cohérence et de pensée rationnelle. Les librairies, ce sont des temples dédiés à tout ce quEverworld nest pas. Après y avoir passé une heure, je mangeai un sandwich dans un café. Je navais pas envie de rentrer. Chez moi, les troubles obsessionnels compulsifs saggravaient. La maison était le centre de tous mes rituels inconscients.

Je voulais me tenir le plus possible à lécart de tout ce qui était folie. Celle de Hel ou la mienne.

Les heures passèrent. Chacune me rapprochait du moment où une part de moi, un moi, un de mes deux « moi » se réveillerait dans un endroit qui en toute logique nexistait pas.

Lautre moi demeurerait ici, mais de toute façon mon esprit était détraqué pour toujours.

- Lère du savoir, me répétais-je à voix basse. Le savoir, cest le pouvoir.

Quel petit slogan naïf. Très joli sur les autocollants. On en voyait partout. Mais ce à quoi tous ces idiots ne pensaient jamais, cest que le pouvoir, ça marche dans les deux sens. Parfois ce qui rend un homme plus fort en affaiblit un autre

Le savoir, cest le pouvoir. Les souvenirs, ces images dans mon cerveau, ces visions abominables, inoubliables, elles représentaient un pouvoir, pas de doute.

Celui de Hel


Chapitre 19

Jouvris les yeux.

Les plus profondes ténèbres.

Je me forçai à rester parfaitement immobile. Pas un mouvement.

«Ne montre pas que tu es éveillé, Jalil. Contrôle ta respiration. Écoute. Écoute bien. »

Il me semblait détecter un mouvement, une respiration...

- Tu es très doué à ce petit jeu.

La voix me fit sursauter. Elle était toute proche. Et familière.

- Senna ?

- Tu es blessé ? Je tai palpé du mieux que je pouvais. Je nai pas senti dos brisé, ni de sang.

Jessayai de bouger mes jambes. Puis mes bras. Je relevai la tête.

- Je nai rien.

- Jattendais que tu te réveilles. Jaurais pu tenter de te faire revenir à toi, mais je me suis dit quun peu de repos là-bas ne te ferait pas de mal. Dans le monde réel. Cest comme ça que tu lappelles, non ?

Je me mis en position assise.

- Où sommes-nous ?

- Au fond dun trou très, très profond. Avec un très, très gros serpent.

-Est-ce quil... ?

- Le serpent ? Sa tête se trouve à des kilomètres dici. Peut-être quil va nous rendre visite, peut-être quil ne peut même pas arriver jusquici. Je lignore. Je sais seulement que ce tunnel est plein de mues de serpent à droite. A ma droite.

- Il doit y avoir un dragon ici, quelque part, lavertis-je.

- Nidhoggr ?

- Comment le sais-tu?

- Tu as parlé, dans ton sommeil. Jignore si tu as raison ou non. Mais si tu as raison, je crois que nous aurions tout intérêt à éviter de rencontrer ce monstre.

Je levai les yeux.

A ce qui paraissait distant dun millier de kilomètres, je repérai un petit rond de lumière pâle : la gueule du puits.

Des milliers, des dizaines de milliers dhommes et dautres créatures agonisaient, cloués aux parois de ce gouffre.

- Où sont les autres ?

- Aucune idée. Il ny a pas dautres corps ici. Rien que nous deux. Peut-être quils sont partis. Ou quon les a emportés.

Je maccordai un moment pour réfléchir à cette éventualité.

- Plus tard jessayerai de me rendormir un peu. Pour voir si je peux les contacter dans le monde réel, obtenir des nouvelles.

Le silence, puis :

- Merci de mavoir délivrée.

- Je suis étonné que toi et Hel ne vous entendiez pas, fis-je sur un ton grinçant.

Senna ne releva pas la provocation.

- Hel na pas beaucoup damis. Loki lui-même en a peur. Ici, à Nifleheim, elle est intouchable. La plupart des dieux nont aucun pouvoir ici. Les seuls qui peuvent inquiéter Hel sont les autres dieux des Enfers : Hadès, Donn, etc. Cest pour ça quelle ne ma pas livrée à Loki Hel ne se préoccupe pas vraiment des autres.

- Tu las renseignée sur nous.

A ma surprise, Senna tâtonna dans le noir et me prit la main.

- Quoi que tu penses de moi, ne va pas imaginer que je lai aidée volontairement. Aurais-tu été capable de lui résister, si elle tavait posé une question? Nimporte quelle question ?

Je lâchai sa main.

-Non, admis-je. Jaurais répondu. Je me serais tranché la gorge si elle me lavait demandé.

- Elle détient de grands pouvoirs, dit simplement Senna.

- Ah ouais ? Eh bien, je vais trouver comment ça marche, moi. Oui, je finirai bien par comprendre comment ça fonctionne.

Cétait assez grandiloquent, sans doute ridicule. Mais peu mimportait.

- Quoi donc? Quest-ce que tu finiras par comprendre ?

-La magie. Everworld existe depuis longtemps. Donc, si étranges que ses règles puissent paraître, elles existent. Il y a des règles ici. Un système. Un programme.

- Tu es bien sûr de toi, pour quelquun assis dans le noir, dans le cercle inférieur du royaume de Hel.

- Pas si sûr de moi que ça, répondis-je lentement. Les humains ont vécu pendant des millions dannées en croyant que le soleil tournait autour de la terre. Ils ne comprenaient pas ce qui causait les épidémies. Ils étaient incapables de dire pourquoi le vent soufflait ou la pluie tombait. Ils appelaient tout ça de la magie. Pendant un sacré bout de temps, nous avons cru quà peu près quatre-vingt-dix-neuf pour cent de tout ce qui nous entourait était « magique ». Mais maintenant, nous comprenons.

- Ah. Alors tu vas être le premier savant dEverworld, ironisa-t-elle.

- Tu sais, pendant un millier dannées ou quelque chose comme ça, les gens les plus instruits ont discuté pour déterminer si la lumière provenait dune source extérieure ou de lœil humain. Ils pensaient que peut-être elle était projetée par lœil et éclairait le monde alentour.

- Cest joli comme idée, non ?

- Et puis un type a dit : « Eh, regardez le soleil. » Cest ce quils ont fait. Et le soleil a brûlé leurs yeux. Et tout dun coup plus personne na douté que la lumière arrivait à lœil, et non le contraire. Des siècles dignorance, jusquà ce quun type propose une petite expérience. Et là, tout sest éclairci. Soudain, le savoir, la vérité.

Senna ne répondit rien. Le silence séternisa.

- Peut-être que nous devrions bouger, déclara-t-elle enfin.

Je fus ravi de sentir de lénervement dans sa voix.

« Cest exactement ça, me dis-je. Je vais trouver la clé de Hel, Loki, Merlin et Huitzilopochtli. Et ta clé à toi, Senna la Sorcière. Et une fois cette clé découverte, je vais déverrouiller le programme et démonter cet univers pièce par pièce, pour létudier et comprendre sa mécanique interne. »

Sûr de moi ? Ouais, pourquoi pas ? Une attitude présomptueuse, peut-être. Mais je comptais bien rassembler tout le courage qui me restait. Mais alors que je me déplaçais dans lobscurité, mes cheveux effleurèrent quelque chose. Je levai la main et mes doigts suivirent le bord dune écaille qui avait la taille dune table de conférence.

Midgard le serpent ne réagit pas. Mon cœur, si.


Chapitre 20

Nous nous mîmes en marche, mains tendues devant nous pour repérer déventuels obstacles. Des pas de quinze centimètres, pas plus. Nous étions aveugles. Louïe devenait le sens prédominant, or il ny avait rien à entendre hormis nos respirations et le frottement de nos pieds sur le sol.

- Il devrait y avoir des tas dos, remarquai-je après un moment, car cette pensée venait brusquement de me traverser lesprit.

- Quoi ?

- Tous ces types suspendus le long de la paroi du puits. Avec le temps certains corps ont dû se transformer en squelettes. Et puis leurs os sont tombés, il devrait y en avoir un tas énorme là où nous avons atterri. Or il ny avait que la roche nue.

- Si tu le dis, Jalil.

- Jen déduis que quelquun vient nettoyer ici. Quelquun ramasse les ossements et tout ce que Hel peut précipiter dans ce puits.

- Pas le dragon. Les dragons ne sintéressent quà lor.

- Comment sais-tu ça ? métonnai-je.

Senna rit tout bas.

- Je fais comme toi, Jalil : je suis attentive à ce que je vois et à ce que jentends. Tu as une arme ?

- Excalibur, répondis-je avec une ironie désabusée. Le couteau de poche dont je me suis servi pour te libérer. Et toi ? Tu es censée être une sorcière.

- Mes pauvres pouvoirs ne valent rien ici-bas, avoua-t-elle.

Nous reprîmes notre lente progression, encore plus prudemment sil était possible.

- Comment es-tu arrivée ici ?

- Cest une longue histoire, fit-elle.

- Jai du mal à comprendre. La dernière fois que nous tavons vue, cétait au campement de Galaad. Et puis la bataille a commencé, tu as disparu et je te retrouve ici.

- Je navais pas le choix, Jalil. Si Merlin avait gagné, il maurait emprisonnée pour léternité. Et si Loki lavait emporté, il aurait fait de moi son esclave, et maurait obligée à devenir le portail entre les deux mondes.

- Alors tu as préféré partir.

- Je suis partie, oui.

- Cest curieux, mais avec toi les conversations ne mènent jamais à rien. Tu ne trouves pas ? Tu as lart de transformer les virgules en points.

- Nous ferions mieux de nous concentrer sur notre problème actuel.

A présent cétait à mon tour de jouer la carte du silence.

Je cessai de parler. De respirer. Et de bouger.

-Jalil?

Aucun mouvement, aucun son. Seulement les battements de mon cœur. Pouvait-elle les percevoir ?

-Jalil?

Sa voix sétait faite plus pressante.

- Jalil, où es-tu ?

Cette fois, jy détectai de la peur.

- Ici, Senna.

- Mais quest-ce que tu fabriquais ?

- Je tenais juste à te rappeler que sans moi, tu es complètement seule. Impuissante. Tu las dit toi-même, ici tes pouvoirs nont aucun effet. Tu nes rien de plus quune jeune Blanche trop maigre, seule dans un endroit vraiment pas recommandable.

- Tu me déçois, Jalil. Tu te mets au chantage ?

- Va te faire voir, Senna. Je veux savoir comment tu es arrivée ici.

Nous avancions à nouveau, en aveugles, toujours dans lobscurité. A tout moment le sol pouvait se dérober sous nos pieds, se transformer en bord de falaise invisible, et nous ne le saurions que lorsquil serait trop tard.

- Il fallait que je mette le plus de distance possible entre Merlin et moi, dit enfin Senna. Et pareil pour Loki. Alors je me suis enfoncée dans la forêt. Au début, ça a été très dur. Je ne trouvais rien à manger, seulement un peu deau. Et je ne voyais pas où jallais pouvoir me réfugier pour me reposer un peu.

- Ah, fis-je dun ton assez neutre pour lencourager à poursuivre.

- Par chance, jai croisé une petite troupe de Coo-Hatch. Ils mont offert de la nourriture.

- Des Coo-Hatch? Ils tont donné à manger en échange de rien ?

-Oui, je tassure...

- Les Coo-Hatch sont des commerçants dans lâme, rétorquai-je. Ils ont dû vouloir faire du troc. Ça métonnerait quils donnent quoi que ce soit sans contrepartie.

- Alors tu en as rencontré ? fit Senna avant de rire doucement, sans joie aucune. Bon, daccord, ils voulaient des renseignements sur le monde réel. Ils avaient un livre, qui ressemblait à un bouquin de chez nous.

Dans lobscurité, elle ne pouvait voir mon expression. Tant mieux car je navais pas envie quelle devine que je savais très précisément de quel livre il sagissait : le bouquin de chimie dApril que nous avions troqué avec les Coo-Hatch contre Excalibur.

- Ah oui ? Et que voulaient-ils savoir ?

- Cétait bizarre, vraiment. Même pour ce genre de créatures. Ils se sont tous rassemblés autour de moi et ils se sont mis à massommer de questions sur les armes à feu. Tu sais, des trucs très techniques, la forme et la composition des projectiles, ce genre de choses. Comme si jy connaissais quelque chose, moi !

Tout à coup, je me sentis coupable. Jusque-là, je ne métais pas inquiété de ce que les Coo-Hatch pouvaient faire avec ce livre. Ils fabriquent un acier quon ne peut comparer à aucun de ceux créés par les humains. Alors mieux valait quils napprennent pas la composition de la poudre explosive.

- Intéressant. Et ensuite ?

- Je les ai quittés et je suis repartie toute seule. Jespérais entrer dans de nouveaux territoires. Loin de Loki. Et je me suis retrouvée encerclée par un grand nombre de cavaliers. Alors je... Je leur ai donné limpression que jétais un homme. Un homme jeune, puissant, sans doute dangereux.

- Tu leur as jeté un sort dillusion, cest ça ?

- Disons que je leur ai imposé une autre image de moi. Une femme voyageant seule ? Ils nauraient pas hésité à mattaquer.

- Sauf que cette fois, tu tes trompée, raillai-je avec un sourire. Laisse-moi deviner... Lidée de te violer naurait jamais effleuré ces types-là.

- Non. Il sagissait des eunuques de Hel, en quête de jeunes hommes vigoureux à ajouter au petit harem de leur souveraine. Ils mont emmenée de force à la cité. Jai attendu un peu, et puis jai repris mon apparence normale. Malheureusement, quelquun ma vue faire et en a informé les gardes. On ma aussitôt conduite devant Hel.

Je me demandai quel pourcentage de son récit était vrai. Senna nhésitait pas à mentir quand ça larrangeait. Et quelque chose dans son histoire sonnait faux. Un détail que je ne parvenais pas à identifier. Un truc pas net.

Je cherchais à le définir, mais sans y parvenir.

-Chut!

Instantanément, je me transformai en statue. Et je tendis loreille. Des bruits. Pas de doute, des bruits. Un cliquetis sourd, et un bruit étrange, de mastication semblait-il.

- Quest-ce que cest ? demandai-je à Senna.

- Franchement, je lignore.

- Ça se rapproche. Cest de plus en plus fort.

Puis un cri. Étouffé. Qui venait de lintérieur du mur. April.


Chapitre 21

- Cest April ! mécriai-je.

Jentrepris de détruire le mur. Je détachai des paquets de terre séchée et des rocs de la taille dun poing.

- Arrête ! Tout va sécrouler sur nous ! protesta Senna.

- Ils sont juste derrière.

- Jalil, arrête !

Senna posa sa main sur mon épaule. Elle tentait dentrer en contact avec la peau de mon cou. Jeus soudain une révélation : lépée. Elle naurait pas dû blesser Hel.

Sil était exact que la magie était impuissante dans le royaume de Hel, alors pourquoi lépée de Galaad lavait-elle effrayée ?

Senna avait menti.

Et à présent...

A présent mes mains... mes mains étaient sales. Les bactéries grouillaient sur ma peau, invisibles mais innombrables. Il fallait que je me lave les mains. Je ne pouvais rien faire dautre.

Non, non, non. Ici je navais rien à craindre des bactéries. Mes troubles obsessionnels compulsifs nexistaient que dans le monde réel.

Senna.

Dun revers de main, je lécartai de mon épaule.

- Jalil, jai peur, prends-moi dans tes bras, souffla-t-elle.

Je fouillai dans mes poches. Le couteau suisse, vite. Je le sortis et reculai dans lobscurité, hors datteinte de Senna. Posément, jouvris la lame.

- Cest de lacier coo-hatch, Senna, menaçai-je. Sa coupe nimporte quoi. Essaie encore de mapprocher et je vérifierai sil coupe aussi les sorcières.

- Espèce dimbécile ! gronda-t-elle. Ce quil y a ici est capable de nous terrasser tous les deux. Si tu les attires jusquà nous, nous mourrons.

- Tu as eu ta chance, Senna. Et tu as menti. Je ne sais pas combien de mensonges tu nous as débités. Peut-être que Hel sest bien emparée de toi, comme tu las dit. Ou alors cest toi qui est allée à elle parce que tu voulais quelque chose de bien précis, mais elle ta eue

Senna rit. Dun rire très désagréable.

- Oh, cétait presque la vérité. Cest vrai, une fois que jai compris où je me trouvais, chez Hel, je me suis dit que je pouvais retourner la situation à mon avantage. Enfin, cest ce que jai cru. Mais on ne peut pas vraiment faire confiance à cette bonne vieille Hel. Je cherchais un abri. Loki ne peut pas matteindre aux Enfers. Pas plus que Merlin.

- Que lui as-tu proposé ?

- Ce dont rêve le plus une immortelle qui sennuie : de la nouveauté. La vie éternelle est dun ennui incommensurable, Jalil. Elle voulait quelque chose dinédit.

- Nous ?

- Des hommes du monde réel, confirma Senna. Elle était très enthousiaste à lidée de découvrir ce qui vous briserait, vous terrifierait, vous réduirait à létat desclaves balbutiants.

Cet aveu me coupa le souffle. Je ne trouvai rien à dire.

- Ne prends pas lair aussi choqué, Jalil. Je navais pas lintention de vous laisser entre les griffes de Hel. On peut la détruire, tu sais. Ça aurait marché, enfin... peut-être. Je pensais pouvoir la détruire et prendre son royaume, régner à sa place, mais instaurer un régime meilleur, évidemment. Finies les tortures. Tous ces pauvres hommes en haut, toutes ces créatures qui souffraient, naturellement je les aurais libérées.

- Le pouvoir. Cest tout ce qui timporte, hein, Senna ? Cest comme une drogue. Tu veux le pouvoir, à nimporte quel prix. Ça ta rendue dingue. Cest devenu une idée fixe.

- Quelquun remportera ce combat, Jalil. Merlin? Il memprisonnera. Quant à Loki, il mutilisera pour envahir le monde réel. Est-ce là ce que tu souhaites? La seule alternative qui soffrait à moi, cétait de prendre le contrôle du tout. Il faut que tu le comprennes, Jalil. Cest logique, raisonnable. Ce nest pas ça, ta drogue à toi ? La logique, la raison ? Tout doit être à sa place, dans un ensemble cohérent ? Eh bien, mon plan était cohérent. Je suis le portail. Mais je ne suis pas obligée de rester un outil. Je peux devenir un pouvoir. Un pouvoir incontournable.

Un deuxième cri de lautre côté du mur de terre.

- Touche-moi et je te frappe, Senna, prévins-je, et je recommençai à creuser dans la paroi.

Je narrivais pas à analyser tout ce quelle venait de me dévoiler. Cen était trop dun coup. Pas maintenant. Plus tard.

- Tes mains doivent être horriblement sales, non ? insi-nua-t-elle. Et si tu les lavais ?

- La ferme.

- La terre sous tes ongles, et le reste...

- Ça ne marche pas, Senna, dis-je. Ce nest pas aussi facile.

- Est-ce que les autres sont au courant ? Ils se marreraient bien, tiens. A ton avis, je dois leur dire ?

«Clique sur Ignorer, Jalil. Laisse-la dire. Ignore-la. Rejoindre les autres, voilà tout ce qui compte en ce moment. »

Le couteau. Bien sûr. Jenfonçai la lame dans la paroi et décrivis de courts demi-cercles. Lacier descellait les cailloux et effritai la terre. Cétait lent, mais moins quà mains nues.

Et soudain, la lumière !

Le mur sécroula. Sur moi. Je me retrouvai dans les décombres jusquaux chevilles. La lumière était faible, certainement, mais pour moi aveuglante.

Clignant des yeux, je restai là, tremblant.

-Jai trouvé où sont passés les ossements, annonçai-je.


Chapitre 22

Ils avaient creusé un tunnel parallèle à celui où nous nous trouvions à lorigine. Beaucoup plus large et haut. Et nettement moins sombre.

Les Hetwan. Jen vis trois le long du tunnel, très visibles dans la lumière couleur sang séché qui baignait les lieux.

Je détaillai les deux jambes aux articulations curieuses se terminant par des coussinets qui produisaient comme un crissement de baskets neuves sur un carrelage ; les ailes repliées ; la bouche étrangement humaine, avec ces trois mandibules toujours en mouvement.

Le trio de Hetwan surveillait une armée dhommes en train de creuser. Des dizaines, peut-être des centaines, alignés le long du tunnel, qui lagrandissaient dans toutes ses directions, en creusant à mains nues.

Ou plutôt, avec seulement leurs os nus.

Les ouvriers étaient des squelettes, assemblés au hasard avec différentes parties. Certains étaient presque complets, comme sil sagissait des ossements dune seule personne.

Mais les autres, la grande majorité, étaient composés dun tibia plus long que lautre, dun bras plus épais, dun plus fin ; dun pied delfe, pareil à celui dun enfant, et dun pied plus robuste de nain. Certains squelettes ne ressemblaient à aucune créature - humain, elfe ou nain. On aurait dit des prototypes de robots en os : des bras jaillissaient du thorax, une troisième jambe partait du pelvis. Un squelette attira mon attention à cause de ses quatre jambes solides. Un centaure.

Certains travailleurs avaient une tête, dautre pas. Les crânes étaient souvent brisés, troués, ou bien il leur manquait la mâchoire inférieure.

Cest les squelettes sans crâne qui dune certaine façon constituaient le spectacle le plus terrible : des bras, des jambes, un torse et un bassin qui creusaient, comme sils avaient une volonté, un objectif.

-Jalil!

Le cri venait de ma droite. Cest là que les squelettes étaient les plus nombreux.

Jentendis le crissement dune épée broyant des os. Les cris, les grognements de mes amis.

- Il faut que je les aide, dis-je à Senna. Tu viens si tu veux.

Je ne reçus pas de réponse. Je me retournai. Là où se tenait Senna une seconde auparavant, il y avait maintenant un squelette.

- Tu es très forte, Senna.

Je saisis son bras, qui à mes yeux trompés par la magie ressemblait seulement à des os blanchis et, de toutes mes forces, je lenvoyai voler dans la masse des ouvriers.

- Quest-ce qui te prend? sécria-t-elle, et sa mâchoire de squelette bougea comme laurait fait celle dune marionnette.

Je ne répondis pas. Je naurais pu dire pourquoi javais agi ainsi. Je savais seulement que cétait bien.

-Là!

Un des Hetwan me désignait du doigt.

Les squelettes remarquèrent soudain ma présence. Jusquici, ils ne mavaient prêté aucune attention. Ils nétaient pas vivants, cela je le savais. Rien dautre que des automates obéissant à la volonté des Hetwan.

Un des squelettes tendit vers moi un os maculé de terre.

Jabattis Excalibur et tranchai net le poignet. Aucune réaction de mon adversaire. Il continuait dessayer de matteindre.

Pour creuser. Je me rendis alors compte que les squelettes étaient capables de très peu de choses. De plus, ils nétaient pas très puissants.

Je le repoussai dune bourrade. Il y eut un bruit de vaisselle cassée.

Dans la mêlée, javais perdu Senna. Elle nétait quun squelette parmi des dizaines. Inutile de combattre ces automates. Ils continueraient indéfiniment à magresser.

- David ! lançai-je.

- Jalil ! On a besoin de toi !

- Oublie ces tas dos, David, attaque les Hetwan !

- Quels Hetwan ?

Ils navaient pas encore vu les maîtres, seulement les esclaves. Je frappai le troisième bras dun squelette. Los se brisa et tomba au sol.

- Ils sont trois, plus loin dans le tunnel. Ce sont eux qui dirigent ces sacs dos.

- Mettez-vous derrière moi ! cria David aux autres.

Je laperçus. Il se frayait un chemin entre les squelettes, à grands coups dépée. David nest peut-être pas un héros, mais dans certaines circonstances, il en a tout lair.

Christopher et April, poussiéreux et couverts de bleus, protégeaient ses flancs. Ils repoussaient les squelettes avec des os transformés en armes.

Je dominai ma peur et mon dégoût pour foncer vers eux. Cétait comme essayer de traverser une rivière.

Je frappai les ossements avec mon petit couteau.

Je percutai Christopher. Il me saisit et mempêcha de tomber.

- Senna, haletai-je. Elle est là.

-Où?

- Parmi eux. Comme eux.

Christopher mattira à lui pour me chuchoter à loreille :

- Ne dis rien à David, mec.

Il me relâcha à temps pour briser le bras dun squelette qui le menaçait

Voulait-il éviter de distraire David? Ou espérait-il que dun coup dépée David réglerait définitivement le problème « Senna » ?

Je men fichais. De toute façon, Senna était capable de se débrouiller toute seule.

Notre mouvement en groupe dérouta les squelettes. Ou les Hetwan qui les contrôlaient. Les squelettes venaient sur nous, mais jamais de manière concertée. Ils étaient des centaines, et sils avaient attaqué en masse ils auraient pu nous submerger. Mais ils erraient ici et là avant de se précipiter sur nous, et dailleurs ils rataient leur cible.

- Les Hetwan narrivent pas à les diriger assez précisément, remarqua David.

Il avait raison. Les Hetwan commandaient les squelettes pour des tâches simples, répétitives. Mais là, cétait différent.

Dans quelques secondes nous atteindrions les maîtres des automates. Ils devaient sen rendre compte.

Pourtant ils ne bougèrent pas. Ils ne cherchèrent même pas à fuir.

David plongea subitement en avant et arriva à portée du Hetwan le plus proche. Il pointa son épée sous le menton de la créature.

- Libère ces choses de ton emprise et va-ten ou je te tue, Hetwan ! menaça David.

- Peu importe si je meurs, répondit lautre dans un murmure flûté. Je sers Ka Anor.

April vint au côté de David et saisit le bras du Hetwan.

- Comment ça, tu sers Ka Anor ? Que fais-tu ici, au juste ?

Le Hetwan garda le silence. Ses trois mandibules continuaient à gigoter.

David écarta son épée et le frappa avec la poignée. Le Hetwan tomba comme une masse.

Une partie des squelettes sembla se figer. Lentement, ils sécroulèrent pour ne plus former que des tas dossements inertes.

- Il en reste deux, dis-je.

Nous avançâmes vers les deux autres Hetwan. Il nous suffisait de les mettre KO, et les squelettes encore debout seffondreraient. Ensuite... Ensuite nous réfléchirions à ce quil fallait faire.

Mais nous neûmes jamais le temps dattaquer les Hetwan. Parce quà ce moment précis je sentis une vague dair comprimé me frapper. Cétait comme sur le quai dune station de métro quand on sent le déplacement dair du train qui approche.

Les Hetwan étaient à une trentaine de mètres de nous, entourés de squelettes.

Derrière eux, quelque chose dénorme, une masse sombre qui emplissait tout le tunnel se ruait dans notre direction.

Elle aplatit les Hetwan et les écrasa comme des sacs de papier.

Dans sa course que rien ne pouvait arrêter, elle broyait les squelettes par dizaines.

- A terre ! cria David.

Je plongeai dans la poussière et les os et je maplatis au sol.

La chose passa au-dessus de moi et frôla mon dos. Jétais allongé entre les rails et un train de six wagons passait au-dessus de moi à pleine vitesse. Cétait limpression que javais.

Puis tout fut fini.

- Quest-ce que cétait ? sexclama Christopher

- On sen fiche ! Cours !


Chapitre 23

Je bondis sur mes pieds et fis volte-face pour tenter dapercevoir ce qui avait bien failli nous transformer en crêpes.

Ce nétait pas un rat. Jen étais sûr. Mais cest limage qui me vint à lesprit en premier. Un gros, un énorme rat.

La créature se retourna. Elle était plus grosse quun éléphant et couverte de piquants, comme un porc-épic. Sa tête se résumait à deux yeux semblables à ceux des Hetwan au-dessus dune gueule trop pleine de dents aussi pointues que des aiguilles.

- Cest Mickey qui a pris des anabolisants ! Jvous jure, cest une souris aux hormones ! cria Christopher.

Ouais, mais croisée avec les Dents de la mer, alors.

- Ka Anor ? murmura April.

- Ka Anor est mon maître, déclara la bête dune voix crissante comme du gravier. Ka Anor le Grand ne se déplace pas pour des mortels.

- Il parle ! bredouilla Christopher. Il parle !

Le rictus de requin sélargit.

- Il mange, mortel. Il mange.

- Attention, il revient !

Le rat géant de Ka Anor chargea droit sur nous. Aucune chance de le distancer.

David resta sur place, lépée pointée vers la tête du monstre. La bête ne marqua pas la moindre hésitation.

La lame senfonça entre ses deux yeux dinsecte. Un sang bleu pâle jaillit de la blessure. Lépée enfoncée presque jusquà la garde fut arrachée de la main de David.

La bête le renversa et lui passa dessus. Elle déséquilibra Christopher et le piétina. Je ramassai un tibia et labattit sur sa face de rongeur géant. Un geste bien dérisoire. Je fus projeté au sol, le souffle coupé. Que... Que faisait ce monstre ? Il mavait soulevé...

Des dents partout. Tout autour de moi, au-dessus, en dessous, des crocs de trente centimètres de long, aussi acérés que des dagues. Jallais mourir, broyé dans la gueule de cette horreur.

Les mâchoires commencèrent à se refermer...

Et se figèrent soudain.

Javais toujours le tibia à la main, et il avait bloqué la mâchoire de la bête. Les dents simmobilisèrent à quelques centimètres de moi. Mais une rangée de crocs sétait plantée dans mes épaules. Ils transpercèrent mes vêtements, ma peau. Je sentis mon sang couler.

Quelque chose me saisit, se referma autour de moi. Un serpent... non, une langue. Elle mattirait vers le fond de la gueule. Je résistai, mais je navais pas assez de forces.

« Non ! Stop, lâche-moi, je ne veux pas mourir, je ne veux pas ! »

Suffoquant, je poussai un long cri muet.

Jétais broyé par une étreinte inhumaine. Je ne pouvais plus bouger. Seulement me tortiller pendant que la langue mentraînait vers le bas, et le néant.

Mes bras étaient plaqués à mes côtés. Les muscles du monstre commencèrent à me pétrir pour me briser les os.

La créature commençait à me digérer. 

Soudain quelque chose de dur heurta le sommet de mon crâne. Dur et rond. Une tête humaine ! Quelquun dautre avait été avalé avec moi.

Ce nétait plus quune question de secondes. Sans air, sans lumière, aveuglé. Peut-être étais-je déjà mort...? Mes doigts sentirent quelque chose de solide dans ma poche. Le couteau suisse !

Pas le temps, jétouffe, par pitié, ne me tue pas. Le couteau, je louvre dune main, et je me mets à frapper de petits coups... Les ténèbres tout autour de moi, comme un immense gouffre de ténèbres. Je tombe dedans.

De lair ! De lair ? Impossible, cest une hallucination. Mon cerveau en train de mourir moffre une dernière illusion apaisante.

Non, cétait bien réel. De lair ! Je linspirai goulûment. Mes poumons étaient gonflés. Je tombai. Une lumière, très faible, presque rien, une vague clarté, mais elle suffisait.

Jétais à lintérieur de la bête, mais je pouvais respirer. Je voyais ses vaisseaux sanguins bleu pâle semblables à des lignes à haute tension et sa masse dorganes animés par une même pulsation.

Jétais dans une poche dair, dans le ventre de la bête. Sa peau était tendue au maximum. Javais limpression de me tenir dans un petit dirigeable.

Dans lintestin je discernai quelque chose. Une forme. Humaine. Je lacérai lenveloppe visqueuse à coups frénétiques. Cétait comme déchirer la peau dune saucisse géante. De lintestin crevé se déversa ce qui ressemblait au contenu en décomposition dun sac-poubelle éventré.

April roula hors de ce magma. Elle était recouverte de cette même matière gluante que moi, je venais seulement de le remarquer.

Je lui pris la main et laidai à se relever. Lanimal se mit en mouvement et nous fit tituber. Nous étions bringuebalés dans son abdomen.

Je plantai mon couteau dans la membrane.

Il y eut un brusque appel dair, et soudain ce fut comme si nous étions deux campeurs dont la tente sécroule. Je repoussai les replis de peau pour sortir de la bête. Ouf, ça y était, nous étions à lair libre - enfin, dans le tunnel.

David et Christopher étaient coincés sous le monstre, qui avait lair mort.

Ce fut difficile de les dégager, et plutôt salissant. Mais nous fûmes bientôt tous réunis, assis par terre, entre des tas dos, des Hetwan ratatinés, et des viscères de rat géant.

Ce nétait pas la forme. Javais cinq traces de crocs sur les épaules. Le poignet de David était foulé et commençait à enfler. Lœil gauche de Christopher était injecté de sang, et son dos était à vif. April saignait du nez.

Nous étions en piteux état, oui. Après avoir essayé de nous soigner mutuellement, nous nous sommes affalés sur le sol.

- Eh bien, fit Christopher, je ne ferais pas ça tous les jours !


Chapitre 24

Au bout dun moment, je me rendis compte que Christopher me jetait des regards insistants.

Il me fallut quelques secondes pour comprendre, et réagir.

- Senna était avec moi, déclarai-je.

- Quest-ce que tu veux dire ? demanda David.

- Je lai libérée en haut du puits et elle est tombée en même temps que moi.

David bondit sur ses pieds.

- Où est-elle ?

- Je nen sais rien. Quand nous sommes arrivés dans ce tunnel, elle a... comment dire... Elle a changé dapparence.

- Elle avait emporté des fringues de rechange ? sétonna Christopher.

En dépit de notre fatigue, il nous fit éclater de rire.

- Elle a un pouvoir de métamorphose, je crois. Elle sest transformée en squelette.

- Et elle sest enfuie? demanda David sur un ton anxieux.

- Aucune idée, mec. Et aucune envie de le savoir, ajoutai-je sèchement. Senna est un problème ambulant.

- Tout à fait daccord, renchérit Christopher.

- Elle nous a vendus à Hel.

- A mon avis, Hel ne lui a pas beaucoup laissé le choix, rétorqua David. Tu as vu de quoi elle est capable. Tu crois quelle a fait ami-ami avec Senna ?

- Non, daccord, reconnus-je. Mais Senna a passé un marché avec Hel. Elle nous a vendus. Elle voulait un endroit sûr où se cacher.

David sesclaffa.

- Un endroit sûr ? Avec Hel ? Tu penses vraiment que Senna est stupide à ce point ?

- Senna cherche le pouvoir, répondis-je platement.

- Qui nest pas dans ce cas? Tout le monde à Everworld cherche le pouvoir. Je veux le pouvoir. Tu veux le pouvoir. Et alors ?

- Elle nous a piégés, espèce dabruti ! mécriai-je. Elle nous a vendus parce que Hel sennuie et, quavec nous, elle a envie de nouveaux jouets. Senna nous a livrés à ce monstre là-haut parce quen contrepartie elle pensait que Hel la cacherait.

- Tu crois que Senna est simplement allée voir Hel pour lui proposer ça ? intervint April.

- Non, admis-je. Hel lavait déjà capturée. Les eunuques se sont emparés delle et lui ont amenée.

- Ah, cest un peu différent, non ? remarqua David, sarcastique. Je ne crois pas que Senna a eu vraiment le choix. Qui serait capable de résister à Hel ? Ni toi ni moi.

- Ce nest pas ainsi quelle a présenté les choses, insistai-je.

Mais je sentais que ma position sétait affaiblie.

- Senna naurait jamais admis quelle a simplement eu une trouille pas possible, intervint April. Elle préférait encore quon la croie rongée par le mal plutôt que par la faiblesse.

- Eh, moi je te crois, mec, me lança Christopher.

Après cela, le silence tomba. Je regardai autour de moi en me demandant doù pouvait bien provenir la lumière de ce tunnel, comment il se faisait que le monstre que nous venions de tuer était doué de la parole, et que tout le monde à Everworld, jusquaux cochons sauvages, parlait notre langue. Ou alors la question était : pourquoi pouvions-nous comprendre toutes ces créatures, quoi quelles disent ? La lumière vient-elle du soleil, ou sort-elle de lœil ?

Au moins, jétais sûr dune chose et jen fis part aux autres :

- Je crois que Ka Anor est à la recherche de Hel.

David acquiesça, heureux quil y ait enfin un point daccord entre nous.

- Ouais. Et tout tourne autour de ça, ici. Ka Anor a fait creuser ce tunnel. Il va surgir du sol. Il sortira par le puits, du seul endroit peut-être que Hel ne surveille pas. Tout à lheure, les squelettes nous ont surpris dans le noir. Ils se sont jetés sur nous en un éclair. Ils ont ramassé les derniers os tombés, nous avec et ils sont retournés dans le tunnel en colmatant la brèche derrière eux.

- Pourquoi Ka Anor prend-il tant de peine ? sinterrogea April. Son pouvoir doit donc avoir des limites. Quand on est tout-puissant, on ne sembête pas à creuser un tunnel aussi énorme, long de plusieurs kilomètres, pour surprendre quelquun. A moins dêtre un peu méfiant.

- En ce cas, Merlin a peut-être raison, enchaîna Christopher. Si tous ces dieux se liguent, ils pourraient bien être capables de renverser Ka Anor.

- Ka Anor nest pas tout-puissant, approuvai-je. Il a conclu un marché avec Loki, qui a promis de lui livrer Senna. Mais bien sûr, depuis le début Loki avait lintention de le trahir.

- Quest-ce qui te fait penser ça ? fit David.

- Loki envoie les Vikings pour tuer Huitzilopochtli. Pourquoi ? Sans doute parce que les Aztèques de Huitzi travaillent pour Ka Anor. Loki se dit que sil arrive à tromper Ka Anor et quil garde Senna pour lui, alors Ka Anor va envoyer les Aztèques récupérer Senna. Si Loki parvient à les écraser avant, il sera un peu plus à labri de Ka Anor ; il gagne du temps pour réfléchir à la meilleure manière dutiliser Senna.

- Excellent, Jalil.

Cétait un des crânes qui gisait parmi les ossements autour de nous.

Christopher fit un bond dun mètre en arrière.

Senna se mit debout lentement. Un squelette. Puis elle redevint Senna.

Une fois de plus, je me posai la question : avait-elle changé, ou était-ce limage que je me faisais delle qui avait changé ? Le soleil ou lœil ?

- Senna, souffla David.

Elle le toucha dune main absente qui effleura son épaule et remonta un instant jusquà la joue.

- Cétait très bien vu, Jalil, dit-elle aussi naturellement que si elle avait discuté avec nous depuis le début. Je navais pas été si loin dans mes déductions. Je ne comprenais pas pourquoi Loki était allé au-devant dennuis avec Huitzilopochtli.

- Tu sais ce que je ne parviens pas à comprendre, moi ? dit April. Cest comment tes-tu retrouvée avec Huitzilopochtli ? Enfin quoi, nous avons dû faire tout le voyage par bateau, et toi, soudain, hop ! tu apparais là-bas!

Senna me décocha un sourire dur.

- Jalil le sait, lui.

- Elle est venue par le même moyen que nous, expliquai-je. Elle se trouvait sur un des bateaux. Mais elle navait pas son apparence normale, voilà tout.

- Encore un changement de look, grommela Christopher.

Senna se tourna vers lui.

- Tu ne pourrais pas essayer dêtre un peu plus drôle ?

- Bon. et maintenant ? coupa April dun ton sec, en interrogeant David du regard.

Il se secoua, comme un homme qui essaie de se réveiller après une sieste.

- II... Il faut sortir dici. Voilà ce quil faut faire.

- Pas avec elle, prévint April.

David semblait avoir repris tous ses esprits. Il sécarta de Senna.

- April, je sais ce que tu ressens, mais nous sommes littéralement en enfer ici, et il se pourrait que pas mal de temps sécoule avant que nous ne trouvions la sortie. Nous avons une épée et un couteau suisse. Que tu laimes ou pas, Senna possède quelques pouvoirs...

Largument ne manquait pas de poids. April elle-même finit par laccepter dun hochement de tête. Puis elle sourit.

- Donne-moi lépée, dit-elle

- Quoi ?

- Les mauvais charmes de Hel nont pas fonctionné sur moi ; ceux de Senna ne marcheront pas non plus. Désolée, mais lorsque des déesses ou des sorcières traînent dans les parages, je ne vous fais pas confiance, les gars.

Je fus très étonné de voir Senna éclater de rire.

- Ma demi-sœur sous-entend quelle me hachera menu au moindre écart.

- Je pense que je devrais garder lépée, déclara David, lair renfrogné.

- Je suis daccord avec April, annonça Christopher. A elle davoir lépée.

David se tourna vers moi. Dun mouvement de tête, je votai. Et jajoutai, pour quil ny ait aucun doute sur ma position :

- Tant que Senna est avec nous, cest April le boss.

Senna navait plus du tout envie de rire. Ses yeux gris étaient devenus aussi froids que la banquise.

Je lui souris.

« Non, Senna, tu ne me fais pas peur à ce point, vraiment pas. »


Chapitre 25

April passa la ceinture de lépée autour de sa taille.

- Ça te va bien, commenta Christopher. Ça fait ressortir la courbe de tes fesses.

April soupira. Elle roula un peu des yeux et me jeta un regard qui signifiait : « Quest-ce que je suis en train de faire ? »

- Tu es la seule que Senna ne peut pas charmer, insistai-je. Cest toi le chef, maintenant.

- Par où ? grogna David, qui avait beaucoup de difficultés à masquer sa colère dêtre relégué au second plan. Dans cette direction, le tunnel sarrête. Donc il faut revenir sur nos pas, par où le rat géant est arrivé, ou alors escalader le puits pour retrouver Hel et le serpent Midgard.

- Je préfère litinéraire du rat géant, déclara Christopher. Je préférerais me faire dévitaliser les molaires à coups de perceuse électrique plutôt que de revoir Hel.

- Entièrement daccord, dis-je.

- Alors quest-ce que tu attends pour nous ouvrir le chemin, April ? fit David dun ton sarcastique.

Il effectua une grande courbette et son bras décrivit un arc de cercle pour désigner le chemin choisi.

April secoua la tête.

Je nai pas été nourrie aux films de guerre, dit-elle. Je ne me sens pas lâme dun héros, alors vous savez quoi ? Senna? Tu passes devant. Ensuite moi, puis David, Christopher, et Jalil.

- Cible verrouillée, à vous, tour de contrôle, fit Christopher en imitant la voix dun pilote de chasse déformée par la transmission radio.

La file se mit en mouvement. Senna était en tête, et quatre paires dyeux la surveillaient.

Après quelque temps, nos pieds cessèrent décraser des ossements pour marcher sur un sol rocheux daspect normal. Et un peu plus tard le tunnel commença à grimper, ce qui rendit notre progression plus difficile. Mais cétait ce que nous voulions : remonter. Et nous le voulions à toute force.

- Ce type, celui qui nous a parlé à la taverne, il a dit quà partir dici nous pouvions peut-être déboucher sur le monde réel, lâcha April dune voix hésitante.

- Il a aussi précisé « si vous survivez », rappelai-je.

- Je suis pour quon ne se risque pas à explorer le coin, dit Christopher. A mon avis, la première chose à faire, cest de filer le plus loin possible de Hel.

April ne discuta pas.

- Ces pauvres gens. Ces pauvres, pauvres gens, dans la cité...

-Maintenant nous savons pourquoi les Vikings aiment se battre, dis-je.

- Comment ça ? fit David.

- Dans le monde réel, jai lu quelques trucs au sujet de Hel, et sur Nifleheim. Vous savez comment on atterrit ici? Il suffit de mourir dans son lit, de mort naturelle. Chez les Vikings, cest le plus grand déshonneur possible, mec. Mais si tu as la chance dêtre tué au combat, alors là, tu vas droit au Walhalla : le paradis viking.

- Le Walhalla... Si on allait y faire un petit tour, après ? proposa Christopher dun ton faussement enjoué. Je ne sais pas trop à quoi peut ressembler le paradis chez les Vikings, mais je peux vous garantir quil y aura de la bière.

La faim et la soif se firent de plus en plus sentir à mesure que Christopher détaillait les menus et les breuvages du Walhalla.

Je navais rien avalé de solide ou de liquide depuis notre repas à la taverne, dans la cité de Hel. Et depuis, javais brûlé beaucoup de calories.

- Eh, Senna, au fait ! lança Christopher. Tu ne pourrais pas te servir de tes pouvoirs pour nous procurer un pack de six canettes bien fraîches, par hasard ?

Elle lignora.

-Écoute, si tu nous arranges ça, on sen sort, on rentre à la maison et on monte notre petit business. On pourrait ouvrir un bar, lappeler... Au Breuvage Magique ! Ouais, ça me plaît bien. On fera un peu de pub, du genre : « Au Breuvage Magique, venez goûter la Bière de la Sorcière ! Plus froide quun cœur de... sorcière. » Ça sonne bien, tu ne trouves pas, Senna ?

Pas de réaction.

La tension était presque palpable. Cependant jétais reconnaissant à Christopher. Il se débrouillait pour bien montrer notre antipathie envers Senna tout en la traitant comme un membre de notre groupe. Il marquait la rupture, et en même temps, il passait outre.

Senna aurait pu rendre les choses plus faciles si elle avait répondu. Même si elle avait frappé Christopher. Mais elle comprenait la magie de lhumour. Elle savait que Christopher essayait de déplacer le conflit sur un autre terrain, et elle nentrait pas dans son jeu.

Senna voulait choisir elle-même, comme elle lavait toujours fait.

« Souviens-toi de ça, Jalil, pensai-je. Cest la clé pour la comprendre. Elle veut maîtriser la situation. Elle refuse de se laisser dominer, pas même une seconde, jamais. »

Pourquoi ? Là était toute la question.

Si javais eu la réponse, jaurais peut-être disposé du même pouvoir sur elle que celui quelle avait sur moi.

- Chut, fit April.

- Quoi ?

- Écoutez. De leau.

Elle avait raison. Presque invisible, un mince filet deau coulait sur la paroi, à notre droite.

- Elle boit la première, décida April en parlant de sa demi-sœur.

Senna eut un petit sourire narquois. Elle mit sa main en coupe, attendit que sa paume semplisse, et but jusquà la dernière goutte.

Christopher la remplaça. Quand leau déborda du creux de sa main, il approcha sa bouche...

- Perséphone, dit Senna.

Je saisis brusquement le poignet de Christopher.

-Eh, quoi, mec?

- Perséphone, expliquai-je en affrontant le regard amusé et mauvais de Senna. Elle a suivi Hadès aux Enfers. Et là-bas, elle a mangé des graines, la nourriture des morts.

- Des graines de grenade, précisa Senna.

- Et par la suite, elle a été condamnée à passer la moitié de lannée aux Enfers.

Christopher recula. Personne dautre nosa se désaltérer. A part Senna. Ses paroles avaient eu leffet quelle escomptait.

Elle chercherait toujours à dominer la situation, cétait évident.

April semblait troublée. Inconsciemment, elle posa la main sur la garde de lépée, comme pour se rassurer.

Nous repartîmes. Plus lentement. Nous montions toujours, mais jamais selon une inclinaison suffisante pour estimer que nous nous élevions beaucoup. En chemin nous passions devant de grands corps en décomposition qui ressemblaient à dénormes taupes, pas très différents de notre rat géant. Des créatures hetwan, sans aucun doute. Certainement rien qui ait pu sortir dune imagination humaine.

Pourquoi les Hetwan sétaient-ils tournés vers les squelettes qui faisaient des ouvriers peu productifs ? Cest quils ne devaient pas avoir assez de ces grandes taupes... Ka Anor navait-il pas les moyens de ses ambitions ?

Lhypothèse méritait dêtre étudiée. Il y avait tant de choses qui devaient être décortiquées, analysées. Tant à comprendre. Si je survivais. Nous navions aucun moyen de savoir si cétait la nuit ou le jour. Et nous ignorions tout autant quand, si cela arrivait, nous émergerions des Enfers. Aucune idée de notre direction, sinon que nous semblions bien monter.

Torturés par la soif et la faim, nous progressions toujours. Mais nous étions de plus en plus épuisés.

Seule Senna paraissait néprouver aucune fatigue. Mais elle avait eu la chance de boire de leau, elle.

- Le chemin se divise ici, annonça-t-elle. Quelle direction dois-je prendre ?

Elle sétait arrêtée et attendait, mains sur les hanches, lair aussi inoffensif que nimporte quel requin.

Le tunnel se scindait en trois branches. Le chemin principal était la continuation de celui sur lequel nous nous trouvions. Il continuait tout droit. Visiblement, il existait donc un autre tunnel perpendiculaire.

Notre réaction fut de nous écrouler sur le premier rocher venu.

- Personne na didée géniale ? demanda April.

- On na pas didée sur ce qui se trouve à gauche ou à droite, dis-je. Mais il est très probable que si nous poursuivons tout droit nous risquons de rencontrer dautres Hetwan. Peut-être dautres rats géants, ou Ka Anor en personne. A mon avis, ce tunnel a été creusé pour linvasion.

- Jai entendu dire quon pouvait boire sa propre urine, fit Christopher. Enfin, il paraît quon nen meurt pas.

- Ça nous aide beaucoup, mec, grogna David.

Il se leva, contourna Senna en prenant soin de ne pas la toucher et savança de quelques pas dans le tunnel de droite. Puis il réapparut et saventura dans celui de gauche.

- Les deux sont très humides, rapporta-t-il. Mais jai la vague impression quil y a une arrivée dair frais dans celui de droite. Malheureusement il est étroit, et bas de plafond.

- Cest-à-dire ? demanda Christopher avec nervosité.

- Moi, je pourrais marcher sans me baisser. Mais toi...

- Va te faire voir, mec, murmura Christopher.

April se servit de lépée comme dune canne pour se lever. Elle alla jeter un coup dœil dans chaque tunnel.

- David a raison. Et Jalil aussi : si nous continuons tout droit, nous risquons de nous retrouver nez à nez avec Ka Anor. Ce que nous pourrions souhaiter un jour, mais pas sans avoir mangé ni bu, ou dormi, ou avoir pris une bonne douche, et avec seulement une épée. Pas nécessairement dans cet ordre, dailleurs. Vous savez, personnellement, je me passerais bien de dieux.

- Jétais sûr que tu finirais par changer davis, la taquinai-je, mais sans conviction.

- De dieux, au pluriel, corrigea-t-elle. Un dieu unique, ça me suffit bien.

- Pour ma part, je suis prêt à prier nimporte quel dieu capable de mapporter un double cheeseburger au bacon, soupira Christopher. Et sil moffre une douche chaude et des vêtements propres, je deviens prêtre de sa religion dans la minute.

- Quest-ce que tu en dis? demandai-je à Senna. Quelle direction ?

- Je ne lis pas dans lavenir, fit-elle. Tous ces chemins ouvrent des perspectives variées. Et des dangers.

- Bah, ça, cest encourageant, remarqua Christopher sèchement.
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-Finalement, nous avions choisi le tunnel de droite.

Au bout de quelques centaines de mètres, un bruit de tonnerre nous secoua.

Un grondement davalanche et un hurlement, un sifflement surnaturel qui déchirait lair et nos oreilles.

Je me mis à courir sans même men apercevoir. Linstinct, ladrénaline et la peur me propulsaient.

Nous avions tous pris la fuite. Personne navait attendu de voir de quoi il sagissait.

Mais David avait raison, le tunnel allait en se rétrécissant. Je me cognai le crâne à une saillie dans la voûte rocheuse.

Je titubais. Javais les jambes en coton.

Je tombai à genoux. La tête me tournait. Emporté par son élan, Christopher me percuta violemment. Il fit un vol plané et atterrit sur le ventre.

Je me relevai avec peine, tâtonnai à la recherche dune prise, nen trouvai pas.

« Allons Jalil, bouge-toi ! »

Javançai en vacillant: un pas, un deuxième. Christopher restait immobile. Il me regardait fixement, la bouche ouverte sur un hurlement muet, les yeux exorbités.

Non, ce nétait pas moi quil regardait, mais juste derrière moi.

- Allez, mec ! lui criai-je.

Je me courbai et le tirai par la manche. Il était trop lourd pour que je puisse le relever, mais mon geste le sortit de sa paralysie. Il se redressa et linstant daprès nous détalions comme des lapins, avec derrière nous ce hurlement de train de marchandise qui nous fonçait dessus.

Ce nest qualors que je me retournai pour jeter un coup dœil. Il fallait que je voie, et si cétait elle ? Si cétait Hel?

Une gueule monstrueuse, largement ouverte. Deux crocs, courbés comme des sabres, plus grands que moi. Dimmenses crocs de reptile sortant dune gueule rose.

Le serpent Midgard se ruait sur nous à une vitesse phénoménale. Trop vite. Nous courions aussi rapidement quil nous était possible, mais cétait comme essayer de semer une locomotive lancée à pleine vitesse dans un tunnel.

Christopher cria quelque chose. Moi aussi. Nos voix se perdirent dans le rugissement mortel du monstre.

Et soudain, un grondement de tremblement de terre. Un nuage de poussière et déclats de roche sabattit sui moi. Limpact me jeta au sol une deuxième fois.

Je restai assis, étourdi et incapable de reprendre ma course. Jétais là, par terre, et je regardais.

La gueule grande comme une porte de garage du serpent nous menaçait toujours, crocs découverts. Mais le reptile était coincé entre les parois de plus en plus étroites.

- Approchez-vous ! rugit-il.

Et la voix était si puissante, sa rage tellement irrésistible que je faillis bien obéir.

Presque.

Je me repris. Jinspirai à fond, pour la première fois depuis plusieurs minutes. Fasciné, je contemplai le serpent pris au piège.

- Approchez-vous ! répétait-il.

- Très mauvaise idée, haleta Christopher.

- Comment a-t-il pu introduire sa tête jusque-là? demandai-je.

- Jalil, tu as vraiment envie de traîner ici pour découvrir la réponse ?

- Non, Christopher, pas du tout.

Il se releva et je le suivis pour rejoindre les autres.

Ils étaient affalés quelques mètres plus loin, trop épuisés pour continuer à avancer.

- Cétait le serpent ? demanda David.

- Ouais.

- Que sest-il passé ?

Christopher prit un air nonchalant.

- Bah, on lui a mis la pâtée, mec.

- Jormungand va réussir à agrandir ce tunnel, lâcha Senna.

April se tourna vers sa demi-sœur.

- Qui est Jormungand ?

- Le serpent Midgard. Il a un autre nom : Jormungand.

Christopher eut un petit rire sec.

- Woah, quelle surprise : Senna appelle le bébé sans pattes de Loki par son petit nom.

- Elle a raison. Il faut repartir, fit David à ladresse dApril. Enfin, si tu veux bien.

- Allons-y, décida April.

Dune main hésitante, elle caressa la garde de lépée. Lentement elle commença à la tirer, se ravisa et la remit.

- Je me demande quel effet aurait cette épée sur Jormungand, glissa Senna. Enfin, si quelquun avait assez de courage pour lutiliser contre lui, évidemment...

April séloigna sans rien dire.

Le tunnel montait en pente douce.

Il était baigné dune lumière diffuse, plus grise que rouge maintenant.

Tous ces phénomènes étaient étranges. Loccasion était unique, dune certaine façon. Cependant il était difficile de sattacher à lintérêt scientifique de la chose quand une moitié de votre esprit réfléchit à la vitesse à laquelle un serpent géant peut agrandir un tunnel.

Nous montions toujours. Tôt ou tard nous finirions bien par atteindre lair libre. Tôt ou tard nous sortirions de cet endroit maudit. Tôt ou...

- La lumière ! mexclamai-je.

- La lumière ? Quelle lumière ? fit David.

Tout le monde sarrêta.

- Là-bas. Regardez. Oubliez un moment la lueur derrière. Il y a une lumière plus naturelle.

Lespoir nous fit accélérer, dautant plus que nous craignions quil soit déçu.

Mais il y avait bien de la lumière. Celle qui ne pouvait provenir que du soleil dans le ciel. De plus en plus vive.

Brusquement le tunnel se termina.

Senna sarrêta. Je la dépassai pour sortir dans la lumière. Cétait une lumière solaire et dorée. Elle se réfléchissait sur un monticule, haut de peut-être deux étages et à la base aussi large quun terrain de basket-ball.

Une colline, une colline dor.
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Des rubis du rouge groseille au rouge sang cascadaient le long des flancs de la colline dor. Innombrables, beaucoup de la taille de mon poing, ils formaient des torrents rouges.

Des émeraudes, vert clair comme le feuillage du printemps, dautres si sombres quelles en paraissaient presque noires, les unes grosses comme un doigt, dautres comme un ballon de football.

Des milliers? Non, des dizaines de milliers. Un tas qui aurait pu ensevelir un garage sans quon se doute de ce quil y avait dessous

Une partie entière de la montagne était constituée uniquement de couronnes. De délicats cercles dor, de lourds bijoux sculptés et incrustés de joyaux.

Il y avait des épées, des dagues, des fourreaux ornés de pierres précieuses, et aussi des calices et des plats.

Mais écrasant tout cela de sa magnificence, si énorme quon rêvait de pouvoir acheter des villes, des pays entiers, il y avait la colline dor. Combien de tonnes? Combien de milliers de tonnes? Léquivalent de combien de milliers et de milliers de camions, de trains et de navires chargés de pièces, de lingots, danneaux, de boucliers, darmures, de plats en or massif? Impossible à dire. Impossible dimaginer quautant dor pouvait exister, entassé à un seul endroit.

- Je pense que nous avons pris le bon tunnel, murmura Christopher avant de partir dun petit rire excité qui ne lui ressemblait pas. Mec, avec ça on pourrait embaucher Bill Gates pour tondre la pelouse.

Nous étions tout en bas de la colline. Loin, très loin au-dessus de nous, le soleil resplendissait dans le ciel bleu.

Christopher se mit à escalader la montagne sans cesser de parler :

- Ça vous dirait de sortir avec moi, mademoiselle ? Et si je vous achetais Jaguar, hein ? Non, je ne parle pas dune Jaguar, chérie, je veux dire la société Jaguar tout entière.

Puis David limita, et moi aussi, et les deux filles. Dans notre ascension, nous foulions des millions, des milliards de dollars.

Nous nous écorchions les genoux sur les couronnes, nous prenions appui sur des diamants aussi gros que des pamplemousses. Impossible de ne pas se sentir exaltés. Impossible de ne pas penser quà partir de maintenant, enfin, tous nos problèmes étaient résolus, anéantis par toutes ces richesses.

Presque arrivé en haut, je regardai par-dessus le bord. La montagne au trésor était encore plus large que je ne lavais imaginé. Son sommet plat formait une sorte de plateau dor, dargent et de joyaux dune dizaine de mètres de circonférence.

Et sur ce plateau reposait une tête. La peau du reptile était entièrement recouverte dune mosaïque démeraudes, de rubis et de diamants.

Pendant un moment, je réussis à me convaincre quil était mort, que je navais devant moi quune énorme sculpture couverte de pierres précieuses.

Puis un souffle anima sa gueule de serpent. Le monstre soupira, expulsant un jet dair aussi brûlant quun four gigantesque chauffé au maximum.

Une larme de trente litres roula dun œil de la taille dun étang.

- Ils ont dérobé mon trésor, gémit le dragon dun ton pitoyable.

Lœil parut nous repérer, et liris fendu se referma un peu.

Javais déjà vu un dragon. Celui qui avait tué Galaad, que nous avions regardé faire, impuissants.

Disons que le dragon de Galaad était un chaton, et celui-ci, cétait Godzilla.

- La sorcière ! dit-il en posant ses yeux dorés sur Senna. Le portail que recherchent tous les Immortels. A présent ils maideront à récupérer ce qui mappartient ! Maintenant tous les dieux vont traquer les voleurs et me rapporter ce que jai mis si longtemps à amasser. Aujourdhui, le grand Nidhoggr a quelque chose à échanger.

- Je crois que lautre tunnel me plaît beaucoup plus ' sécria April.

Nous dévalâmes la montagne. Mais elle sembla se soulever sous nos pieds.

Le dragon était enterré dans son propre trésor ! Son immense queue, ses griffes aussi épaisses que des troncs de chêne centenaire se refermèrent sur nous, en même temps quune pluie dor et de joyaux nous écrasait.

Je me recroquevillai lorsque Nidhoggr leva sa lourde tête, et sa gueule cracheuse de feu emplit le ciel.

April tendit lépée à David.

- Nidhoggr ! cria celui-ci. Cest lépée de Galaad ! Tu connais son effet destructeur sur les dragons !

Il menaçait une baleine avec un cure-dent.

Nidhoggr se mit à rire, si fort que les pièces dor volèrent et que mes oreilles sifflèrent

- Viens donc me chatouiller avec ton arme de nain, mortel. Je promets de ne pas bouger. Viens, viens et frappe-moi, arrache-moi le cœur avec lépée de Galaad.

Il rit de nouveau, plus fort encore. Je me rendis compte que jétais enfoui dans lor jusquaux genoux. Dans un instant le dragon me carboniserait, et je mourrais très riche.

- Toi. La sorcière, gronda Nidhoggr. Je répugne à tout acte qui pourrait aider Loki ou ses immondes alliés, mais je veux retrouver mon trésor. Et pour toi, Loki acceptera un marché.

- Ce trésor ici ne suffit pas? sécria Christopher, incrédule.

Le dragon tourna vers lui ses prunelles incandescentes.

- Ce qui est à moi est à moi ! tonna-t-il. Pendant des siècles et des siècles, jai été le gardien de ces trésors. Et maintenant ils ont disparu. Les quatre talismans du Tuatha de Danann : la pierre de Fal, qui pleure en présence du vrai roi ; la lance de Lugh, qui apporte la victoire à quiconque la tient; lépée de Nuadhu, à laquelle nul homme ne peut résister ; et, plus précieux que tout cela, oh, comme je laime, comme je le chéris... Plus précieux que tout, le chaudron du Daghdha, qui produit la nourriture de léternelle jeunesse.

Ce petit discours nous laissa abasourdis. Cétait démentiel, bien sûr. Ce dragon, ce brachiosaure lance-flammes, était assis dans et sur assez de richesses pour acheter un pays entier. Et pourtant ce monstre pleurait, versait des larmes énormes.

- Nidhoggr, il y a une meilleure solution, déclara David. Et tu nauras pas à aider Loki.

Les grands iris sélargirent.

- Parle, mortel avec lépée de Galaad.

- Nous te rapporterons ces trésors. La pierre, la lance, lépée et le chaudron. Quoi que ce soit. Nous te les rapporterons.

Ah bon ? souffla April.

- Peut-être que nous devrions dabord nous renseigner pour savoir qui les a dérobés, suggérai-je de manière un peu sèche.

Je nétais pas certain de ne pas vouloir abandonner Senna au dragon, ou à Loki, ou à qui que ce soit dautre qui voudrait nous la prendre.

- Qui a volé les quatre talismans du Tuatha de Danann? Ces maudits Lurachmain, évidemment. Qui dautre aurait osé ? Qui viendrait voler Nidhoggr dans son antre ? Qui dautre sinon ces petits bandits, ces fouineurs avides de trésors, les plus vils et les plus méprisables des farfadets ?

Un par un, au ralenti, nos regards se tournèrent vers Christopher.

Il eut un hochement de tête fataliste.

- Je vous lavais bien dit. Je le sentais venir. Ça ne pouvait pas rater. Tôt ou tard, il fallait que les farfadets entrent en scène.
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